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INTRODUCTION. 


J’aborde  sans  périphrases  le  sujet  de  ce  livre, 
puisqu’un  chimiste  n’aperçoit,  dans  la  nature, 
que  les  éléments  qui  la  composent  et  les  com- 
binaisons qu’elle  produit. 

Que  certaines  expressions  n’effraient  donc 
point  ceux  qui  me  liront,  car  elles  vont  se 
rencontrer  souvent  sous  ma  plume  dans  ce 
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moment  où  les  industries  qui  s'exercent  sur 
les  substances  dont  il  est  question,  subissent 
un  renouvellement  nécessaire,  indispensable. 

Cette  étude  se  lie  à de  bien  grands  intérêts  : 
aussi,  l'hygiène  leur  a-t-elle  consacré,  dans  sa 
division  des  excreta , un  chapitre  spécial;  — 
et  l’agriculture,  depuis  longtemps,  place  les 
matières  fécales  au  rang  des  engrais  les  plus 
précieux. 

Il  suffit  de  réfléchir  pendant  quelques  in- 
stants, pour  reconnaître  qu'après  les  soins  de 

* 

l'approvisionnement  des  marchés  qui  alimen- 
tent une  grande  ville,  il  n'est  pas  de  préoccu- 
pation plus  importante,  pour  l’Édilité,  que  de 
créer  des  émonctoires  destinés  à expulser  tous 
les  résidus.  Concevez  une  cité  immense  sans 
égouts,  sans  débouchés  pour  les  déjections  de 
ses  habitants,  pour  les  immondices  de  toute 
nature,  et  vous  aurez  l'image  d’un  cloaque. 

Le  service  des  vidanges,  dans  la  ville  de  Paris, 
et  la  fabrication  des  engrais  stercoraux,  for- 
ment l’objet  principal  de  cet  examen;  mais  les 
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découvertes  que  je  signale,  les  perfectionne- 
ments que  j’indique,  sont  applicables  partout, 
si  on  leur  fait  subir  des  modifications  con- 
formes au  tempérament  de  chaque  localité;  il 
est  bien  évident  que  là  où  les  urines  sont  di- 
rectement utilisées  par  l’agriculture,  leur  écou- 
lement dans  la  rivière  ne  saurait  être  mis  en 
pratique  sans  occasionner  des  pertes  impor- 
tantes. 

J’ai  cru  devoir,  à la  fin  de  ce  travail,  donner 
quelques  renseignements,  presque  tous  inédits, 
sur  les  procédés  d’extraction  employés  en  An- 
gleterre, en  Belgique,  en  Autriche,  en  Russie; 
et  sur  le  profit  qu’on  retire,  ou  qu’on  pourrait 
retirer  des  déjections  humaines. 

En  visitant  la  plupart  de  ces  contrées,  j’ai 
recueilli  des  documents  qui  sont  généralement 
inconnus  dans  les  nôtres;  j’ai  vu  pratiquer  les 
systèmes  d’extraction  que  je  décris,  et  je  livre 
aujourd’hui  ces  documents  et  mes  notes  à la 
publicité. 

La  connaissance  des  méthodes  pratiquées 


a. 
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chez  divers  peuples  et  à différentes  époques, 
nous  permettra  de  mieux  apprécier  l'état  de 
notre  propre  industrie,  de  même  qu’on  se  forme 
une  idée  exacte  d’un  pays*,  en  considérant,  sur 
la  carie,  tous  ceux  qui  le  limitent  et  qui  l’en- 
tourent. 

Les  publications  que  j’ai  déjà  faites  dans  les 
colonnes  du  Moniteur  industriel  (1),  de  quel- 
ques fragments  relatifs  à la  solidification  des 
urines,  — fragments  détachés  de  ce  précis,  — 
m’ont  attiré,  de  la  part  du  rédacteur  de  Y Écho 
agricole  (2),  je  ne  dirai  point  une  réplique, 
mais  presque  des  invectives;  il  s’est  fait,  qu’ii 
me  permette  de  le  dire  ici,  l’organe  d’intérêts 
blessés.  Je  le  priais,  dans  une  lettre  qu’il  a 
refusé  d’insérer  dans  son  journal,  de  se  rap- 
peler le  rôle  que  la  science  avait  joué  dans  ces 
derniers  temps , en  démontrant  V inanité  de 
certaines  doctrines , et  en  dévoilant  les  secrets 
de  quelques  industries , ayant  pour  objet  la 

(1)  Moniteur  industriel  des  11-15  janvier  1S52. 

(2)  Écho  agricole  des  29  janvier,  1er  et  3 février  1852. 
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fabrication  des  engrais  factices,  et  qui  devaient 
développer  la  richesse  de  notre  sol. 

Quand,  tout  récemment,  des  hommes  de  la 
science  ont  osé  attaquer  ces  opérations  aux- 
quelles je  viens  de  faire  allusion,  ils  ont  été 
pareillement  en  butte  à des  outrages  et  à des 
menaces.  Les  industries  qui  se  défendent  avec 
l’injure  n’ont  jamais  eu  qu’une  éphémère 
existence. 

Une  explication  doit  trouver  place  ici  : je  n’ai 
pas  tout  appris  dans  les  livres,,  et  ce  précis  n’est 
point  une  compilation. 

Pourtant,  je  sais  le  fruit  qu’on  retire  des 
longues  lectures,  et  je  n’ai  pas  le  droit  de  dé- 
daigner des  textes  que  je  vais  bientôt  invo- 
quer. Au  contraire,  une  étude  préalable  me 
paraît  indispensable,  et  trop  souvent  on  la 
néglige;  on  ne  s’enquiert  point  assez  de  ce  que 
nos  devanciers  on  fait  dans  une  meme  direc- 
tion d’idées.  La  spontanéité  de  notre  intelli- 
gence crée  ou  invente,  avant  de  chercher;  l’ im- 
patience du  résultat  nous  fait  franchir  lesaspé- 
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rites  de  l’étude  et  perdre  le  profit  qu’on  retire 
toujours  des  persévérantes  investigations. 

Mais  ces  recherches,  purement  théoriques, 
ont  besoin  d’être  aidées,  complétées  et  comme 
étayées  par  l’application.  Dans  le  domaine  des 
sciences  technologiques,  toute  étude  qui  ne 
combine  point  ces  deux  éléments  est  nécessai- 
rement imparfaite. 

J’ai  assisté  souvent,  depuis  bien  des  années, 
aux  opérations  nocturnes  des  vidanges.  J’avoue , 
avec  le  seigneur.de  Combe-Blanche  qui  faisait 
des  recherches  analogues  à la  fin  du  siècle  der- 
nier (J),  j avoue  que  travailler  dans  un  cloaque , 
ou  sur  des  matières  qui  en  sont  extraites , n’est 
sûrement  pas  un  amusement  fort  agréable  ; o/i 
comprend  tout  ce  qu’il  y a de  rebutant  et  de 
nuisible  a la  santé  de  l’ observateur  qui  s’y 
dévoue  ; il  n’y  a que  l’ amour  de  Y humanité 
qui  puisse  diriger  les  pas  dans  ces  endroits 
ténébreux  et  infects . 


(1)  V anti-méphy  tique. 
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Mais  je  n’ai  point  le  droit  d’ajouter,  comme 
lui,  que  ces  vapeurs  insalubres  ont  altéré  plus 
dune  fois  mon  genre  nerveux , au  point  de 
porter  le  spasme  jusque  dans  les  bassinets  des 
reins , avec  des  douleurs  mortelles . 

Je  considère  depuis  longtemps  cette  indus- 
trie; son  immobilité  rendait  l’examen  facile. 
Mais,  tout  récemment,  le  progrès  vient  de  la 
toucher  enfin,  de  même  que  sa  congénère , la 
fabrication  des  engrais;  par  ce  contact,  il  semble 
avoir  réagi  sur  chacune  d’elles  à la  manière 
des  corps  excitateurs  de  l’électricité,  dont  le 
rôle  est  de  séparer  les  fluides  naturels,  dissi- 
mulés, et  de  faire  apparaître  les  forces  vives 
de  l’électricité  en  mouvement. 

A Paris,  le  service  des  vidanges  réclamait  de 
radicales  améliorations. 

Sous  l’influence  de  la  clameur  publique, 
Montfaucon  venait  d’être  repoussé  jusqu’à  Bon- 
dy;  mais  le  vieil  état  de  choses  subsistait  tou- 
jours. 
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Le  moment  était  venu  de  le  détruire,  en  y 
portant  les  derniers  coups. 

En  effet,  le  bail  passé  entre  l’administration 
municipale  et  F adjudicataire  de  Montfaucon 
allait  expirer. 

Sûre  de  la  protection  éclairée  de  M.  Carlier, 
préfet  de  police,  toute  amélioration  était  appe- 
lée à se  produire. 

L’écoulement,  sur  la  voie  publique,  des 
urines  préalablement  désinfectées,  fut  une  in- 
novation hardie. 

Je  dois  ici  rendre  hommage  à l’administra- 
teur dont  je  viens  de  prononcer  le  nom,  et  qui 
a prodigué  ses  encouragements  à mes  efforts. 

Je  dois  aussi  rendre  publics  les  remercie- 
ments que  j’adresse  à MM.  Dubois  (I)  et  Trébu- 
chet(2).Ils  ont  suivi  ces  essais  avec  une  patiente 
persévérance,  et  m’ont  entouré  d’une  bienveil- 
lance que  je  n’ai  point  oubliée. 

L’écoulement,  sur  la  voie  publique,  des  urines 


(1)  Chef  de  la  T division.  (2)  Chef  de  bureau. 


INTRODUCTION. 


XIII 


désinfectées,  est-il  le  dernier  mot  de  la  science 
sur  cette  industrie,  à Paris? 

Je  repousse  bien  loin  cette  idée. 

Les  urines  si  aqueuses,  actuellement  extraites 
des  fosses  d’aisance,  sont  transportées  à grands 
frais  jusqu’à  Bondy.  Après  avoir  séjourné  de 
longues  années  dans  les  bassins  de  cette  voirie, 
après  avoir  porté  l’infection  au  loin,  elles  sont 
rejetées,  en  grande  partie,  dans  le  canal  de 
Saint-Denis,  vers  La  Briche. 

C’est  cet  état  de  choses,  qui  offense  le  plus 
vulgaire  bon  sens,  que  j’ai  cherché  à com- 
battre, après  Parent-Duchâtelet.  La  perte  im- 
médiate des  urines  me  paraît  préférable  au 
transport  si  coûteux  qu’on  leur  fait  subir  dans 
l’unique  dessein  de  les  jeter  encore. 

Personne  11e  peut  donner,  à cette  partie  de 
mon  travail,  une  autre  interprétation. 

Pour  compléter  ma  pensée,  je  vais  extraire 
quelques  lignes  d’une  publication  que  j’ai  fait 
insérer  dans  le  Moniteur  industriel  du  29  dé- 
cembre \ 850  : 
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...  « Au-dessus  de  ces  considérations,  il 
« est  un  sujet  qui  appelle  les  études  des  hommes 
« de  la  science.  Même  en  travaillant  à faire 
« déverser  sur  la  voie  publique  les  eaux-vannes 
« qui  sont,  à Paris,  une  cause  d'embarras  et  de 
« dépenses  pour  la  cité  et  l'administration, 
« nous  n'avons  point  perdu  de  vue  l'objet  prin- 
« cipal  : il  faut  découvrir  et  rendre  applicables, 
« dans  l'intérêt  de  l’agriculture  et  des  arts,  les 
« moyens  propres  à utiliser  ces  urines  qu'on 
« recueillera  alors  précieusement.  Ce  nouveau 
« mode  de  vidanges,  dans  notre  pensée,  ne 
« doit  encore  servir  que  de  transition...  » 
Lorsque  cette  solution  que  j'appelle  sera 
trouvée,  je  m’empresserai  de  l'accueillir  et, 
dans  ma  sphère,  de  la  propager.  J'oublierai  vite 
ce  système  d'écoulement  auquel  j'ai  travaillé 
pendant  deux  années , sans  éprouver  d’autre 
satisfaction  que  celle  de  le  voir  adopté,  pré- 
conisé par  l’administration  et  le  Conseil  de  sa- 
lubrité de  Paris.  Le  salaire  du  labeur  est  ici 
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dans  la  certitude  d’un  service  rendu  à l’hygiène 
de  la  cité  []). 

Si  ce  travail  a quelque  valeur,  il  la  doit  aux 
chiffres  officiels  que,  sur  ma  demande,  M.  Fou- 
quet  et  M.  Lalou,  inspecteurs  généraux  de  la 
salubrité,  ont  bien  voulu  me  communiquer. 
Ces  documents,  ensevelis  dans  d’énormes  re- 
gistres, viennent  d’être  rassemblés  à l’occa- 
sion de  ce  précis,  et  ils  voient  le  jour  pour  la 
première  fois. 

Qu’il  me  soit  permis  de  penser  que  les  rele- 
vés statistiques  que  j’ai  faits  avec  tant  de  soin, 
seront  utilement  consultés;  — que  les  rensei- 
gnements, presque  tous  inédits,  que  je  publie 
sur  l’état  de  ces  industries,  dans  plusieurs 


(1)  . . . « Il  faudrait  plutôt  se  rassurer  que  s’inquiéter  sur 
« les  conséquences  d’un  nouveau  système  de  vidanges.,  qui  a été 
» non  moins  bien  accueilli  du  public  que  de  votre  acîministra- 
« tion,  Monsieur  le  Préfet.  Selon  nous,  il  y a,  dans'ce  système, 
« bénéfices  pour  l’industrie,  bénéfices  pour  l’intérêt  privé,  avan- 
« tage  et  progrès  pour  l’hygiène  et  la  salubrité  publique.  » 
( Rapport  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris,  27  décembre  1850  ; 
voy.  à la  fin  du  volume,  note  F.  ) 
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localités  de  notre  pays,  en  Angleterre,  en 
Belgique,  en  Russie,  offriront  des  aperçus 
nouveaux  et  des  indications  utiles;  qu'il  me 
soit  permis  de  penser  encore  que  les  expé- 
riences consignées  dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  offriront  quelque  intérêt  aux  personnes 
qui  s’occupent  de  théorie  pure,  mais  surtout  à 
celles  qui  considèrent  la  science  dans  ses  rap- 
ports avec  l’application. 

On  trouvera,  dans  la  partie  historique  con- 
cernant la  France,  des  documents  qui  n’ont 
pas  tous  été  publiés  dans  l’ancien  Traité  de 
police  de  De  la  Mare;  je  dois  dire  tout  de  suite 
la  principale  source  à laquelle  je  les  ai  puisés  : 
les  archives  de  la  Préfecture  de  Police  renfer- 
ment la  belle  et  immense  collection  manu- 
scrite du  Premier  Président  Lamoignon  (44  vol., 
80,000  pages  in-folio);  M.  le  docteur  Labbat, 
archiviste,  a bien  voulu  me  permettre  d’étudier 
ce  recueil  monumental,  auquel  j’ai  fait  de 
larges  emprunts. 

J’aurais  désiré  connaître  le  nombre  d’ou- 
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vriers  vidangeurs  asphyxiés  autrefois  par  le 
méphitisme  des  fosses  d’aisance;  cette  statis- 
tique, comprenant  l’espace  de  ^1 00  ou  450  ans, 
aurait  présenté  un  véritable  intérêt;  mais  j’ai 
le  regret  de  dire  qu’il  ne  reste,  même  à l’état 
civil,  aucun  titre  qui  puisse  permettre  d’en 
faire  le  relevé. 

Je  n’ai  point,  certes,  la  prétention  d’avoir 
tracé  un  historique  complet  des  méthodes  qui 
ont  été  proposées,  soit  pour  construire  les 
fosses  d’aisance  fixes  ou  mobiles,  soit  pour  ex- 
traire les  matières  fécales  qu’elles  contiennent, 
soit  enfin  pour  les  expulser  ou  les  utiliser;  un 
semblable  dessein  aurait  transformé,  sans  effort, 
chacun  de  mes  chapitres  en  un  volume.  Mon 
unique  désir  a été  de  n’oublier  rien  d’essentiel 
et  de  bien  faire  connaître  les  points  les  plus  im- 
portants de  ces  industries;  j’ai  cherché  (qu’on 
me  passe  le  mot  alchimique)  à Déphlegmer  ce 
sujet  (4). 


'1)  Les  personnes  qui  pourraient  désirer  des  indications  sur 
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Depuis  le  grand  et  mémorable  rapport  de 
Labarraque,  Chevallier  et  Parent-Duchâtelet, 
sur  les  fosses  d aisance  de  Paris  (4835),  il 
n’a  été  publié  aucun  travail  complet  sur  la 
vidange  et  les  industries  qui  s’y  rattachent. 


les  quelques  détails  que  j’ai  cru  devoir  négliger,  pourraient 
consulter  : 

1°  Sur  les  récentes  méthodes  (1848),  le  rapport  présenté  par 
M.  Chevallier,  à la  Société  d’Encouragement  ; 

2°  Sur  les  autres  procédés , le  catalogue  détaillé  de  M.  E.  Vin- 
cent (1848).  Je  suis  heureux  de  penser  que  le  travail  que  j’ai 
publié  sur  les  matières  fécales  (désinfection,  vidanges,  engrais) 
dans  les  colonnes  du  Moniteur  industriel , dès  1846,  a pu  four- 
nir à M.  Vincent  l’idée  de  rassembler  des  documents  qui  se  rat- 
tachent à ces  industries.  A la  même  époque,  mes  articles 
eurent  quelque  écho;  le  meilleur  recueil  scientifique  d’Alle- 
magne, dirigé  par  le  savant  docteur  Dingler,  leur  fit  l’honneur 
d’une  traduction  {Dingler  s Polytech.  Journ.  Tome  cm,  page 
147).  M.  Vincent  a devancé  la  publication  que  j’annonçais  dès 
lors,  publication  dont  je  fais  paraître  seulement  la  première 
partie,  retardée  jusqu’à  ce  jour  par  des  circonstances  indé- 
pendantes de  ma  volonté.  Je  vois  que  M.  Vincent  a connu  mon 
œuvre,  par  divers  emprunts  qu’il  y a faits.  Au  lieu  de  rassembler 
des  documents  superposés , sans  liens,  et  de  dresser  un  facile 
catalogue,  j’essaie  de  remplir  mon  premier  programme,  en  tra- 
çant un  travail  d’ensemble. 
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Quoique  d'une  manière  bien  imparfaite, 
j'essaie  aujourd’hui  de  combler  cette  lacune. 

Qu'on  me  pardonne  si,  après  ces  noms  il- 
lustres dans  la  science,  j'ose  venir  apporter 
mon  tribut  et  placer  mon  modeste  nom. 


- — o®<o- 


PREMIÈRE  PARTIE. 

HISTORIQUE. 


►a©- 


Chi  veramenle  araa  di  apprendere  , deve  vedere  le  cose 
nel!a  loro  foule,  paragonare  le  idee  degli  anticlii  con 
quelli  dei  inoderni , e sapere  cosa  sia  veraniente  proprio 
di  amendue,  senza  lasciarsi  ingannare  dagli  ultimi  che, 
non  di  rado  , si  fecessero  belli  colle  cose  dei  primi. 

(Filippo-Re,  Dizioncirio  ragionato  di  libri 
cl‘  A gricoltura , prefctzione , caria  98  ) 

Celui  qui  désire  s’instruire,  doit  regarder  les  choses 
dans  leur  source , comparer  les  idées  des  anciens  avec 
celles  des  modernes,  et  savoir  ce  qui  véritablement  ap- 
partient aux  uns  et  aux  autres  , sans  se  laisser  tromper 
par  ces  derniers,  qui  bien  souvent  se  parent  des  dépouilles 
de  leurs  devanciers. 
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Je  ne  dois  pas  discuter  ici  cette  question  qu  divise  aujourd’hui 
le  monde  scientifique  : Les  odeurs  fétides  sont-elles  insalubres ? — Je 
pars  de  ce  principe  que  les  produits  de  la  putréfaction  sont  nuisibles 
à la  santé,  et  j’adopte  ainsi  l’opinion  générale,  séculaire.  — Il  est 
impossible  d’ailleurs  de  révoquer  en  doute  la  nocuité  de  ce  qu’un 
auteur  appelle  Y arôme  fécal  (1),  alors  qu’il  est  abondamment  répandu 
dans  une  atmosphère  confinée.  L’asphyxie  des  vidangeurs,  autrefois 
si  commune,  se  présente  comme  un  irréfutable  argument. 

Dans  un  résumé  que  j’élabore,  et  qui  sera  prochainement  publié, 
j’apporterai  peut-être  quelques  nouvelles  preuves  à l’appui  de  cette 
opinion,  bien  qu’elle  ait  trouvé  des  adversaires  de  talent,  dans 
Warren,  et  surtout  dans  Parent  Duchâtelet. 

Je  me  borne  donc  à dire,  pour  l’instant,  avec  Brugnatelli,  que 
toute  exhalaison  pénible  à nos  fonctions  respiratoires,  est  préjudi- 
ciable à la  santé , esalazione  incommode  alla  respirazione  e di  danno 
alla  salute  (2). 


(1)  Garnier,  Une  visite  <»  Muntfaucon,  page  3. 

(2)  Preservativo  contro  le  esalazione  insalubre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LES  DÉJECTIONS  HUMAINES  ONT,  DE  TOUT  TEMPS,  ÉTÉ  L’OBJET  DE 
RÈGLEMENTS  ADMINISTRATIFS.  — PRESCRIPTIONS  HYGIÉNIQUES  CHEZ 
LES  HÉBREUX.  — INSUFFISANCE  DES  ANCIENNES  INDICATIONS. 
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De  tous  temps , le  premier  soin  clés  popula- 
tions agglomérées  a été  cle  soustraire  à la  vue , à 
l’odorat,  cet  infinie  résidu  de  la  digestion,  ce  marc 
des  aliments  que  l’on  nomme  matière  fécale . Chez 
les  animaux  eux-mêmes,  l’instinct  révèle  cette 
répulsion.  C’est  avec  raison  qu’un  auteur  ancien 
a dit  que  l’impression  produite  par  les  odeurs  est 
bien  plus  encore  souverainement  jugée  par  les 
sens , que  démontrée  par  des  syllogismes  : Odores 
sensui  patent , non  sjllogismis. 

Les  renseignements  parvenus  jusqu’à  nous,  at- 
testent les  précautions  prises  à ce  sujet  par  les  villes 
anciennes.  Le  premier,  parmi  ces  documents , est 
celui  que  le  sage  législateur  des  Hébreux  a placé 
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dans  le  Deutéronome  (chap.  xxm),  véritable  code 
dans  lequel  sont  inscrites  les  prescriptions  hygié- 
niques. 

« 12.  — Vous  aurez,  hors  du  camp,  un  endroit 
réservé  dans  lequel  vous  vous  rendrez  pour  les  be- 
soins naturels , portant  à votre  ceinture  un  bâton 
pointu  ; 

« i3.  — Et  lorsque  vous  vous  serez  baissé,  vous 
creuserez  un  trou  en  rond , ayant  soin  de  recou- 
vrir de  terre  ce  que  vous  y aurez  déposé.  » 

J’aurais  voulu  pouvoir  présenter  au  lecteur  le 
tableau  complet  de  cette  police  des  peuples  de 
l’antiquité,  relativement  aux  déjections  humaines; 
mais  l’insuffisance  ou  meme  l’absence  de  docu- 
ments m’a  fait  renoncer  à ce  projet.  Deux  causes 
concourent  à nous  priver  de  ces  indications  : 
d’abord  , les  peuples  anciens  écrivaient  générale- 
ment peu,  et  les  nations  lettrées  memes,  c’est-à-dire 
les  Egyptiens,  — dont  on  ignore  la  langue  hiéro- 
glyphique, — les  Grecs,  les  Latins,  etc.,  ne  se 
souciaient  guère  sans  doute  de  transmettre  à la 
postérité,  soit  les  règlements  imposés  aux  habitants 
des  cités,  soit  tout  autre  renseignement  précis  sur 
ces  matières.  Les  savants  avaient  en  vérité  bien  au- 
tre chose  à faire  alors  qu’à  s’occuper  de  semblables 
sujets  : la  poésie  était  brillante  et  il  faut  convenir 
même  que  la  philosophie , malgré  ses  écarts  ou 
ses  aberrations,  resplendissait  d’un  vif  éclat.  Les 
sciences  appliquées,  les  sciences  technologiques, 
à l’exception  de  l’agriculture,  étaient  toutes  dédai- 
gnées; tandis  qu’à  notre  époque,  il  semble  qu’on 
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soit  entré,  sous  ces  divers  rapports,  dans  une  voie 
de  réaction  trop  absolue. 

S’il  est  vrai  de  dire  que  les  anciens  écrivaient 
peu,  il  convient  cependant  de  faire  exception  en  fa- 
veur des  Grecs  et  des  Latins,  surtout  de  ces  derniers 
qui  semblent  avoir  écrit  pour  tous  les  autres  peuples 
soumis  à leur  vaste  domination.  Nous  connaissons 
les  folies  gastronomiques  des  Romains,  l’ordre  dans 
lequel  ils  faisaient  succéder  les  aliments;  les  tissus 
dont  ils  se  couvraient,  la  couleur  dont  ils  savaient 
les  teindre,  la  coupe  de  leurs  vêtements,  la  forme 
de  leurs  chaussures  ; et  même  Caton,  le  grave  Ca- 
ton  , nous  a transmis  dans  son  Traité  cC Agricul- 
ture , avec  d’excellentes  vérités,  des  recettes  ou 
plutôt  des  charmes  bien  extraordinaires  pour  gué- 
rir  les  bestiaux,  pour  faire  dissiper  les  entorses,  ou 
prévenir  les  écorchures.  D’autres  écrivains  , non 
moins  sérieux , nous  ont  appris  comment , dans 
certains  pays,  on  évitait  la  grêle,  en  faisant  une 
levée  de  haches  contre  le  ciel,  intimidé  par  cette 
démonstration  ; comment  encore  , par  un  ordre 
inverse  de  phénomènes,  on  parvenait  à déterminer 
d’abondantes  pluies,  en  transportant,  dans  la  ville 
éternelle,  une  pierre  carrée  déposée  auprès  du 
temple  de  Mars,  etc.,  etc. 

A la  place  de  ces  indications,  pour  la  plupart 
puériles,  quelque  ancien  auteur  romain  aurait  donc 
bien  pu  nous  transmettre  , d’une  manière  com- 
plète, des  renseignements  sur  les  déjections , la 
manière  dont  on  les  expulsait  des  villes,  le  profit 
qu’en  retirait  l’agriculture.  Mais  personne  n’a  en- 
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trepris  cette  tâche.  Ce  n’est  point  à dire  que  le  si- 
lence sur  ce  sujet  soit  absolu,  et  qu’il  ait  jamais  été 
permis  de  supposer  qu’en  ces  temps,  les  hommes 
ressemblaient  à ce  singulier  animal  dont  parle 
Pline,  qui  n’émettait  aucune  excrétion  (in  quo  exi- 
tus  non  est);  je  veux  seulement  faire  comprendre 
que  les  documents  qui  nous  sont  parvenus  sont 
épars,  souvent  incomplets,  meme  en  ce  qui  regarde 
la  capitale  de  l’empire,  Rome. 

Convenons-en  : si  ce  sujet  n’était  ennobli  par 
son  incontestable  utilité  et  par  la  science,  il  serait 
digne  du  mépris  auquel  il  était  autrefois  condamné. 
Quand  un  ancien  Romain,  habitué  aux  pluies  aro- 
matiques qu’on  répandait  dans  les  théâtres  pour 
flatter  ses  sens  amollis,  sentait  ces  odeurs  putrides, 
il  se  hâtait  de  cracher , croyant  expulser  ainsi  le 
venin  qu’il  venait  d’aspirer;  et  je  soupçonne  bien 
que  souvent  il  n’osait  prononcer  ces  mots  de  ma- 
tières fécales , d’abord  pour  ne  point  offenser  les 
oreilles  délicates,  mais  peut-être  Rans  la  crainte 
que  cette  expression  seule  ne  réagît  sur  lui  à la 
manière  d’un  poison  : dans  le  moyen  âge,  certains 
médecins  osaient  bien  prétendre  que  la  peste  se 
transmettait  par  la  vue  ! 

Je  vais  donc  m’attacher  principalement  à décrire 
ce  qui  s’est  pratiqué  dans  l’ancienne  Rome  et,  plus 
tard,  à Constantinople;  mais  je  ne  me  dissimule 
ni  les  difficultés  de  l’entreprise,  ni  les  imperfec- 
tions et  les  lacunes  inévitables  dans  une  pareille 
étude. 

Le  sujet  se  divise  tout  naturellement  en  deux 
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parties  clans  lesquelles  je  nie  propose  de  consi- 
dérer : 

Les  mesures  prescrites  pour  faciliter  la  déperdi- 
tion des  excréments , et  soustraire  les  habitants  à 
leurs  émanations  méphytiques; 

L’action  fécondante  des  déjections  humaines , 
signalée  par  les  Grecs,  puis  reconnue  et  constatée 
par  les  Latins. 

§ I. 

Déperdition  des  matières  fécales  dans  l’ancienne  Some- 
— Latrines  publiques  et  privées.  — Fosses  d’aisance, 
criptions  hygiéniques. 


Égouts. 
— Fres- 


Si  je  jette  un  regard  sur  Rome  ancienne,  j’aper- 
çois des  maisons  distantes,  isolées,  séparées  les 
unes  des  autres  ; par  ce  motif,  on  les  appela  même 
des  îles  ( insulœ ) : c’est  la  crainte  du  feu  dont  la 
ville  avait  déjà  subi  les  atteintes,  qui  déterminait 
cette  séparation.  On  n’était  point  sans  doute  ainsi 
à l’abri  des  ravages  de  cet  élément,  mais  on  espé- 
rait plus  facilement  le  maîtriser.  Avec  de  pareilles 
constructions,  les  ruelles,  les  voies  (semitæ , vice) 
ne  pouvaient  être  qu’irrégulières,  tortueuses  ; elles 
existaient  encore,  avec  ces  défectuosités,  au  temps 
de  Sénèque  qui  prononçait  à leur  sujet  ces  paroles 
funestes  et  prophétiques  : « Si  grande  est  l’éléva- 
tion des  édifices,  si  étroites  sont  les  rues,  qu’en 
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cas  d’incendie  on  ne  peut  espérer  aucun  secours , 
soit  pour  s’opposer  au  feu,  soit  pour  fuir  loin  des 
ruines  ; là  sont  les  causes  de  destruction  des  villes.  » 
— L’exiguïté  même  de  ces  rues  nous  fera  mieux 
comprendre  la  nécessité  de  certaines  prescriptions 
hygiéniques. 

Les  maisons  de  Rome  paraissent  avoir  été  dé- 
pourvues de  fosses  d’aisance  : les  excréments , 
comme  toutes  les  immondices,  étaient  déversés 
dans  des  canaux  souterrains  qui  les  conduisaient 
au  Tibre  et  à la  mer. 

Le  canal  ou  l’égout  principal  , appelé  alors  le 
grand  cloaque  (cloaca  maxima)  (i),  fut  construit 
parles  ordres  de  Tarquin  l’Ancien  qui  commença, 
six  cents  ans  avant  notre  ère,  ces  gigantesques  tra- 
vaux admirés  de  tous  les  siècles.  Les  hommes  et 
les  femmes,  contraints  d’édifier  ces  constructions 
souterraines,  dans  un  sol  marécageux,  éprouvaient 
une  lassitude  telle,  que  le  désespoir  leur  faisait 
préférer  la  mort  à ce  labeur;  c’est  pour  mettre  un 
terme  à ces  suicides,  dont  l’exemple  était  devenu 
contagieux,  que  Tarquin  ordonna  de  pendre  à un 
gibet  leurs  cadavres  exposés  aux  regards  de  la  mul- 


(1)  Les  cloaques  étaient  autrefos  définis  ainsi  : « Des  canaux  souterrains, 
munis  de  parois  comme  un  aqueduc,  parcouius  par  les  eaux  pluviales  qui 
entraînaient  loin  de  la  ville,  ou  dans  le  fleuve,  toutes  les  immondices  d’une 
cité.  » 

Celte  définition  est  conforme  à l'origine  même  du  mot  cloaque,  qui  vient 
du  | arlieipe  colluaca  (la'ée);  mais  souvent  les  anciens  l’ont  employé  pour 
désigner  un  lieu  dans  lequel  croupissaient  les  matières  infectes,  sans  trouver 
d’issue  ; c’est  dans  ce  dernier  sens  seulement  que  nous  employons  aujour- 
d’hui le  mot  cloaque. 
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titucîe  et  à la  voracité  des  oiseaux  de  proie.  Cette 
mesure  eut  pour  effet  d’exciter  la  terreur  ou  de  re- 
lever les  courages  abattus.  Les  opérations  furent 
dès  lors  poursuivies  sans  incident  remarquable. 

La  construction  de  ce  canal  souterrain,  qui  par- 
tait du  Forum  et  se  prolongeait  jusqu’au  Tibre, 
avait  surtout  pour  objet  de  dessécher,  d’assainir 
celte  partie  basse  et  marécageuse  de  la  ville;  c’était 
au  Forum,  auprès  de  l’ouverture  de  l’égout,  que 
se  donnaient  rendez-vous  les  médisants,  les  désœu- 
vrés, les  bavards,  qui  étaient  appelés  dérisoirement 
canalicoles , en  raison  du  lieu  qu’ils  avaient  choisi 
pour  discourir  (i). 

On  trouva  dans  les  égouts  la  statue  d’une  déesse 
qu’il  fut  impossible  de  reconnaître.  Dans  cet  em- 
barras, on  lui  appliqua  un  nom  improvisé  en  l’ap- 
pelant déesse  Cloacine  (2);  elle  protégeait  les 
cloaques  comme  le  dieu  Sterquilinius  (3),  créé  par 

(1)  Piaule,  in  Car  cul et  Famiani  Nardini,  Roma  -vêtus . lib.  v,  cap.  7. 

(2)  Je  trouve  dans  un  dictionnaire  mythologique,  d’ailleurs  excellent  et 
complet,  une  mention  spéciale  accordée  à Vénus- Cloacme.  Ce  singulier 
assemblage  de  mots  ne  saurait  nous  surprendre  de  la  part  des  anciens  qui 
ofl’raient  des  vœux  à un  vigoureux  héros,  à Hercule-Moucheron , pour  qu’il 
les  préservât  des  insectes.  Il  faut  néanmoins  leur  rendre  celte  justice  qu’ils 
n’ont  jamais  invoqué  une  V énus-Cloacine . Ils  élevèrent  un  temple  à Venus 
Cluacina  dans  le  lieu  célèbre  où  les  Sabines  mirent  un  terme  au  combat 
(pii  s’était  engagé  entre  leurs  pères,  leurs  frères  et  leurs  époux.  Mais  Clua- 
cina, dans  l’antique  langage  latin,  voulait  dire  combattre , se  montrer  ( Cluere 
enim  antiqni  fnignare  dixeruut,  Calepini). 

(:t)  Sterquilinius  ou  Sterculius.  Il  parait  que  sous  ce  nom  on  rendait 
hommage  à Saturne,  le  père  mythologique  de  l’agriculture,  parce  qu’il  avait 
recommandé  l’emploi  des  excréments  des  animaux  pour  féconder  le  sol. 

On  considérait  encore  comme  sacrés  les  excréments  et  immondices  four- 
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les  Romains,  présidait  aux  immondices  : n’avaient- 
ils  pas  aussi  divinisé  la  fièvre? 

Indépendamment  de  cet  égout  principal , con- 
struit sur  de  vastes  proportions,  il  fut  plus  tard 
créé  d’autres  égouts,  destinés  aux  usages  privés , et 
qui  circulaient  sous  les  voies  publiques  (i)  et  dans 
l’axe  même  de  ces  voies;  ces  divers  canaux  con- 
vergeaient vers  le  grand  cloaque,  dans  lequel  ils 
déchargeaient  toutes  les  immondices  qu  ils  avaient 
recueillies  dans  la  cité;  car  des  soupiraux,  des  ou- 
vertures ( meatus ),  avaient  été  ménagés  dans  les 
rues,  de  distance  en  distance. 

Mais  la  symétrie  de  ces  voies  souterraines  ne 
se  conserva  pas  fort  longtemps;  Tite-Live  nous  ap- 
prend, en  effet,  « qu’après  l’incendie  de  Rome  par 
les  Gaulois  (388  ans  avant  l’ère  commune),  la  ville 
fut  reconstruite  avec  tant  de  précipitation  que,  bâ- 
tissant sur  un  emplacement  libre  (in  vcicuo ),  on  se 
dispensa  du  soin  d’aligner  les  maisons,  de  telle 
sorte  que  les  anciens  cloaques , d’abord  parallèles 
aux  rues,  étaient,  de  son  temps,  emprisonnés  sous 
les  constructions  de  cette  ville,  qui  paraissait  plutôt 
avoir  été  livrée  au  premier  occupant  que  bâtie 
avec  régularité.  » 


nis  par  les  habitants  du  temple  de  Yesta  ; ees  débris  étaient  déposés,  une  fois 
chaque  année,  vers  le  milieu  du  Clivas  capitolinus , au  fond  d’une  impasse 
fermée  par  une  porte  dite  stercoraria.  A la  fin , on  se  contentait  de  les 
répandre  dans  le  Tibre. 

(1)  Etant  et  aliœ  iloacœ  minores  usmus  trivatis  servientes  quœ  in 
/tarie  maximam  sordes  emittebant  ; carum  vestigia  multis  in  lacis  ad  bac 
çernuntur  (Urbis  Ilomtv  Topographie , Barlolomœi  Marliani,  lib,  v). 
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Le  consul  Agrippa  créa  non-seulement  de  nou- 
veaux égouts,  mais  fit  encore  récurer  les  anciens 
et  fut  l’auteur  d’une  très-importante  innovation 
décrite  par  fline  le  naturaliste  ; il  s’exprime  ainsi 
au  sujet  de  ces  robustes  constructions  : 

« Agrippa , nommé  édile  après  son  consulat , 
réunit  par  des  aqueducs,  sept  rivières  qui , se  pré- 
cipitant avec  l’impétuosité  des  torrents , enlèvent, 
entraînent  toutes  les  immondices  ; leurs  eaux,  gros- 
sies encore  par  la  chute  des  pluies , frappent  les 
fonds  et  les  parois  de  l’égout.  Quelquefois  elles 
sont  repoussées  par  le  flot  du  Tibre  qui  se  déborde 
et  deux  courants  opposés  luttent,  combattent  l’un 
contre  l’autre,  et  cependant  la  solidité  de  l’ouvrage 
résiste  à tous  les  efforts.  Des  masses  énormes  sont 
entraînées  dans  ces  canaux,  sans  que  les  fonde- 
ments succombent.  La  voûte  est  frappée  par  les 
débris  des  maisons  qui  tombent  de  vétusté  (pui- 
sant ruince),  et  néanmoins  cet  ouvrage  subsiste  sans 
altération  depuis  Tarquin  l’Ancien,  c’est-à-dire  de  - 
puis près  de  sept  cents  ans....  (i).  On  dit  que  ce 
roi  donna  aux  souterrains  assez  de  largeur  pour 
qu’il  y passât  une  charrette  chargée  de  foin.  » 

Ces  canaux,  qui  avaient  jusqu’à  4 mètres  dans 
leur  largeur  et  4 mètres  dans  leur  hauteur,  étaient 
naturellement  inclinés  vers  le  Tibre  (2)  ; l’abon- 


(1)  D’après  quelques  auteurs  (Denys  d’Halicarnasse,  etc.),  le  grand  égout, 
devenu  insuffisant,  fut  complètement  reconstruit  par  Tarquin-le -Superbe 
(Voir  Famiani  Nardi,  Roma  velus). 

(2)  Quatremère  de  Quincy  ( D'ict . d’archit.)  donne  au  grand  cloaque  de 
Home  14  pieds  de  large;  Barthélemy  assigne  une  hauteur  et  une  largeur 
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dante  quantité  d’eau  amenée  par  Agrippa  procurait 
un  facile  moyen  de  nettoiement,  en  meme  temps 
qu’elle  prévenait  les  engorgements  et  les  émana- 
tions méphytiques;  les  aqueducs  pouvaient  être, 
surtout  pendant  la  nuit,  détournés  de  leur  cours 
et  amenés  dans  les  égouts.  Nos  ingénieurs  mo- 
dernes considèrent  cette  disposition  comme  le  de- 
sideratum de  ces  voies  souterraines  : quand  il  est 
permis  de  ménager  ainsi  une  chasse-d’eau  qui  en- 
traîne toutes  les  immondices  accumulées  dans  les 
égouts,  on  réalise  les  conditions  les  plus  favorables 
à l’hygiène  et  à l’économie. 

Je  désire  attirer  quelques  instants  l'attention  du 
lecteur  sur  l’incroyable  quantité  d’eau  distribuée 
soit  directement  aux  habitants,  soit  aux  fontaines 
publiques,  soit  aux  bains.  Il  faut  avoir  lu  Fron- 
tin  (i),  qui  fut  surintendant  des  eaux  sons  les  rè- 
gnes de  Yespasien , Nerva,  Trajan,  pour  se  faire 
une  idée  de  cette  inondation  quotidienne  de  la  ville 
de  Rome.  L’auteur  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  il  y avait  280,000  pas  romains  construits 
en  aqueducs  (environ  107  lieues),  lesquels  distri- 
buaient 1 4 ? 000  quinaires  d’eau,  et  chacun  de  ces 
quinaires  débitait,  en  vingt-quatre  heures,  60,000 
liti  'es  (2).  Il  était  certes  bien  permis  à Rutulius  , 


de  12  pieds  et  quelques  pouces,  dans  œuvre  (ft/Jm.  de  l Acad.  des  Inscrip 
tome  xx.viii). 

(1)  Julii  Fronlini , De  aqua'ductibus  urbîs  Jîotnœ  commentarius  (Voir 
la  traduction  de  Rondelet). 

(2)  Les  habitants  de  Paris  recevaient  seulement  (en  1846)  112,000  mètres 
cubes  d’eau  par  vingt-quatre  heures. 
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Gaulois  comme  nos  ancêtres,  mais  élevé  par  les 
Romains  à la  dignité  cle  gouverneur  de  Rome,  de 
s’écrier  : « Que  dirai-je  de  ces  eaux  que  l’art  en- 
traîne dans  des  voûtes  si  élevées  qu’elles  touchent 
presque  aux  lieux  où  se  forme  le  trône  éclatant 
d’iris?  Que  la  Grèce,  à l’aspect  de  ces  travaux,  ne 
nous  parle  plus  des  monts  entassés  par  les  géants. 
O Rome  ! des  lacs  entiers  se  perdent  dans  ton  en- 
ceinte et  sont  consommés  par  tes  bains!  » 

On  peut  rappeler,  à ce  propos,  que  les  Romains 
prenaient  plusieurs  bains  chaque  jour , dans  une 
eau  tellement  chaude  (rapporte  Sénèque  dans  un 
passage  dont  je  crois  me  rappeler  le  sens  , sinon 
l’expression)  quelle  était  plutôt  faite  pour  les  cuire 
que  pour  les  rafraichir. 

Toutes  ces  eaux  allaient  enfin  se  perdre  dans  les 
égouts  et  contribuer  à la  propreté  de  la  ville.  Je 
reproduis  ce  passage  de  Frontin  qui  n’ose  point 
parler  des  matières  fécales  auxquelles  il  fait  allu- 
sion pourtant  : 

« Les  eaux  qui  se  perdent  ne  sont  point  inutiles  : 
déjà  on  jouit  d’une  plus  grande  propreté,  d’un  air 
plus  pur,  et  les  causes  de  l’intempérie  qui,  chez  les 
anciens,  faisaient  considérer  l’air  comme  infâme, 
sont  détruites.  » 

On  peut  encore  lire,  dans  Frontin,  cette  ordon- 
nance des  Césars  : 

« Je  veux  qu’aucune  eau  tombante  ne  soit  re- 
cueillie, si  ce  n’est  par  ceux  qui  en  ont  obtenu  le 
privilège  de  moi,  ou  des  princes  mes  prédécesseurs; 
car  il  est  nécessaire  qu’une  certaine  partie  de  l’eau 
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qui  s’écoule  des  châteaux  d’eau  soit  destinée,  non- 
seulement  à rendre  plus  salubre  notre  ville,  mais 
encore  à laver  les  cloaques.  » 

Toutes  ces  eaux,  chargées  d’immondices,  se  dé- 
versaient par  le  grand  égout  dans  le  Tibre , à une 
portée  de  javelot  du  pont  Senatorum.  Ces  déjec- 
tions nourrissaient  des  poissons  appelés,  par  les 
anciens,  poissons-loups  (i lupi-pisces );  péchés  en  ce 
lieu,  ils  étaient  très-gras,  très-délicats  et  d’un  plus 
grand  prix  que  les  autres;  le  poète  Lucilius,  faisant 
malignement  allusion  aux  objets  qui  leur  avaient 
servi  de  nourriture,  appelle  ces  poissons  des  goulus 
et  des  gourmands  (i). 

Il  devenait  parfois  nécessaire  encore,  malgré 
tous  ces  soins,  d’opérer  l’expurgation  de  ces  con- 
duits, en  enlevant  les  dépôts  qui  s’étaient  formés. 
Ce  travail  était  exécuté  par  des  esclaves  dont  les 
méfaits  avaient  mérité  ce  châtiment  (2)  ( damnati 


(1)  Voir  Macrobe  et  Marlianus  ( Urbis  Romœ  topographia ).  Un  fait  sem- 
blable se  produit  en  Angleterre  : personne  n’ignore  que  la  ville  de  Londres 
laisse  perdre  dans  les  égouts  et  la  Tamise,  les  déjections  de  ses  habitants  ; 
à une  lieue,  en  aval  de  celte  capitale,  au  pied  du  célèbre  observatoire  de 
Greenwich,  en  pêche  dans  la  Tamise  de  petits  poissons  blancs,  très-gras, 
véritablement  excellents,  et  que  les  gourmets  ne  craignent  pas  de  placer 
au  nombre  des  mets  délicieux  ; ils  doivent  sans  doute  celte  qualité  à la 
nourriture  qui  alimentait  les  lupi-pisces. 

(2)  Ces  mots  doivent  être  suivis  d’une  explication , qui  en  fera  bien 
comprendre  le  sens  : la  loi  Aquilia , en  assimilant  complètement  les  esclaves 
aux  bestiaux,  et  condamnant  à la  même  amende  celui  qui  tuait  l’esclave 
d’autrui  et  celui  qui  tuait  sa  bête  de  somme,  laissait  au  maître  la  plus  in- 
fâme liberté  dans  le  choix  des  punitions  infligées  aux  serviteurs  * pour  la 
plus  légère  infraction,  tel  patron  condamnait  son  esclave  à être  dévoré  par 
les  murènes  ; le  grand  César  fit  mettre  aux  fers  un  esclave  qui  avait  fait  la 
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ad  purgationes  cloacarum).  L’empereur  Trajan, 
clans  line  lettre  qu’il  adresse  à Pline , lui  recom- 
mande de  n’employer  à ce  service  que  ceux  des 
condamnés  qui  étaient  déjà  vieux.  Cette  observa- 
tion avait  évidemment  pour  but  de  ménager  la  vie 
des  plus  jeunes  esclaves  qui  pourraient  être  utilisés 
dans  d’autres  travaux.  Les  derniers  moments  des 
vieillards  méritaient  moins  de  considération.  L’ap- 
proche de  la  mort  dépréciait  l’homme,  comme  s’il 
se  fût  agi  d’un  animal  ; ces  calculs,  qui  flairent  le 
tombeau,  font  horreur  aujourd’hui. 

Il  était  néanmoins  défendu  de  maltraiter  sans 
motifs  ces  condamnés , ainsi  que  le  rapporte  le 
célèbre  jurisconsulte  Ulpien  dans  un  passage  cité 
par  Ramazzini  : « On  leur  devait  cette  protection 
pour  eux-mêmes,  et  aussi  dans  l’intérêt  de  la  salu- 
brité générale,  car  l’air  fétide  et  les  immondices 
des  cloaques  font  craindre  les  ruines  (i).  » 

Le  gouvernement  prélevait  un  impôt  vectigal 
cloacarium , pour  subvenir  aux  frais  occasionnés 
par  l’entretien  ou  le  nettoiement  des  égouts. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  les  Romains  atta- 
chaient une  grande  importance  à ces  canaux  dont 
ils  redoutaient  l’engorgement;  la  surveillance  en  fut 
confiée  aux  Édiles,  premiers  magistrats  de  la  cité 


sottise  de  servir  à ses  convives  un  pain  différent  du  sien  ; Caton  l’Ancien 
lui-même  battait  de  verges  ceux  des  esclaves  qui  n’avaient  point  fait  assez 
diligemment  le  service  pendant  le  dîner,  ou  celui  qui  avait  mal  préparé  les 
aliments. 

(1)  Utrumque  et  ad  salubritatcm  cmtatum  et  ad  tutelam  pertinet , nam 
et  ccclum  pestilens  et  ruinas  minantur  immun ditiœ  cloacarum. 
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qui,  de  même  que  les  Austunomes  chez  les  Grecs  , 
avaient  pour  mission  de  pourvoir  d’une  manière  gé- 
nérale au  nettoiement,  à l’approvisionnement,  etc. 
Ils  chargeaient  plus  spécialement  de  ce  soin  des 
officiers  municipaux,  d’un  ordre  secondaire,  appe- 
lés, jusqu’au  règne  d’Auguste,  surveillants  des 
égouts  ( curalores  cloacariuiï).  Sous  ce  prince,  ils 
étaient  tenus  de  surveiller  les  rives  du  fleuve  en 
même  temps  que  les  égouts  ( curatores  riparum 
alvei  Tiberis  et  cloacarunï). 

L’ampleur  de  ces  voies,  leur  disposition  inclinée, 
l’abondante  quantité  d’eau  qui  les  parcourait,  et 
que  Caton  appelait  un  fleuve  cloacal , la  surveil- 
lance enfin  à laquelle  ils  étaient  soumis,  semblaient 
devoir  les  préserver  à jamais  des  obstructions  ; 
mais  le  relâchement  de  cette  surveillance  à cer- 
taines époques , la  sécheresse  naturelle  au  climat 
et,  par  suite,  le  manque  d’eau,  furent  sans  doute 
les  causes  qui  déterminèrent  quelques  encombre- 
ments, source  présumée  des  épidémies  qui,  à di- 
verses fois,  ont  ravagé  la  ville  de  Rome.  Les  égouts 
de  cette  ville  avaient  été  tellement  négligés  que, 
cinquante  ans  environ  avant  le  règne  d’Auguste, 
l’eau  ne  pouvait  plus  circuler  dans  ces  canaux  : les 
censeurs  durent  payer  mille  talents  (5, 343, 679  fr.) 
à un  entrepreneur  qui  se  chargea  de  les  faire  net- 
toyer et  réparer  (1). 

11  s’agit  maintenant  de  chercher  à connaître  les 
procédés  à l’aide  desquels  les  Romains,  privés  de 


(1)  Denys  d’ilalicaruassc,  lib.  m. 
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fosses  d’aisance,  faisaient  parvenir  les  excréments 
jusqu’aux  égouts. 

La  ville  possédait,  en  divers  quartiers,  des  la- 
trines publiques  (Jalrinœ  pub  lie  œ') , fréquentées 
surtout  par  les  pauvres  habitants  dépourvus  d’es- 
claves ; chacun  pouvait  y entrer  librement,  ad  exo- 
nerandum  vent  rem.  Au  ive  siècle  de  notre  ère  , 
PanciroJlus  comptait  quarante-quatre  de  ces  bâti- 
ments répartis  dans  les  différentes  régions  qui  di- 
visaient Rome  (i).  Ces  bâtiments , situés  au-dessus 
des  égouts  dans  lesquels  tombaient  immédiatement 
les  matières  fécales,  étaient  sans  doute  munis  d’é- 
ponges ; car  Sénèque  rapporte  la  mort  héroïque, 
suivant  lui,  d’un  gladiateur  Germain  qui,  au  mo- 
ment de  descendre  dans  l’arène,  prétexta  un  besoin 
qu’il  put  aller  satisfaire  dans  un  lieu  où  ne  le  sui- 
virent point  ses  gardes;  « il  saisit  alors  un  de  ces 
bâtons  au  bout  desquels  est  attachée  une  éponge, 
qui  servent  à entretenir  la  propreté  dans  ces  lieux, 
il  se  l’enfonça  dans  le  gosier  de  manière  que  le 


(I)  De  la  Mare  ( Traite  de  la  Police')  annonce,  d'apics  Pancirollus,  cent 
quarante-quatre  latrines  publiques  dans  la  ville  de  Rome.  Tous  les  auteurs 
qui  ont  copié  De  la  Mare,  même  le  rédacteur  de  l’article  Latrines  dans  le 
grand  Dictionnaire  Encyclopédique,  ont  admis  ce  nombre.  Si  on  avait  lu 
attentivement  Pancirollus,  cependant,  on  aurait  pu  se  convaincre  qu’il  ne 
comptait  que  quarante  - quatre  latrines  publiques,  tandis  qu’avant  lui 
P.  Victor  en  avait  indiqué  cent  quarante-quatre;  cela  est  si  vrai  que  Nar- 
dini  ( Roma  vêtus),  sous  la  même  rubrique,  indique  seulement  quarante  - 
quatre  latrines  publiques.  Voici  le  texte  même  de  Pancirollus  (édition  de 
Grevius)  : 

Breviarium  urbis  : Latrinæ  publie®  XLIV.  Victor,  CXL1V. 
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passage  de  la  respiration  étant  fermé , il  s’étouffa 
sur-le-champ  (i).  » 

Indépendamment  de  ces  latrines  publiques  et 
gratuites  appelées  latrinœ  publicœ  et  aphedrôn  (2) 
par  les  Grecs , il  y avait  des  foricœ  > autre  espèce 
de  latrines  publiques,  mais  payantes,  louées  par 
les  foricaires  (c foricarii ) aux  personnes  qui  vou- 
laient satisfaire  un  besoin  pressant  ; le  nom  seul 
de  ces  localités  nous  révèle  l’usage  auquel  elles 
étaient  destinées  (3).  Les  foricaires  payaient  au 
gouvernement  un  impôt  pour  avoir  le  droit  d’é- 
tablir ces  foricœ  dans  les  diverses  régions  de  la 
ville. 

Il  existait  encore  dans  Les  carrefours  de  larges 
amphores  qui  servaient  à débarrasser  les  passants , 
suivant  la  phraséologie  latine , du  fluide  qui  les 
tourmentait , c’est-à-dire  des  urines;  Macrobe,  fai- 
sant allusion  à des  ivrognes,  dit  : « Il  n’est  point 
sur  leur  route  d’amphore  de  carrefour  qu’ils  ne 
remplissent,  tant  ils  ont  le  ventre  plein  de  vin.  » 
Les  édifices  publics  eux-mêmes  n’étaient  pas  tou- 
jours à l’abri  de  ces  impures  aspersions,  et,  pour 
les  garantir,  on  faisait  peindre  deux  serpents  : « ce 


(1)  Sénèq.,  Epist.  70. 

(2)  Voir  Ambrosii  Calepini,  Dictionarium  octolinguœ. 

(B)  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  nous  avons  conservé,  presque  sans 
modification  y ce  mot  Foricœ  : « Foricœ  cnim  Nonio  sunt  stercora  liqui- 
diora,  et  Probo  foricœ  est  dejicere  et  deonerare  venlrem  (Cæsar  Bulengerus, 
de  vectigalibus) . 

Les  auteurs  des  xvnc  et  xvme  siècles  désignaient  encore  les  vidangeurs 
par  cet  ancien  nom  de  Foricarii, 
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signe  indiquait  la  sainteté  du  lieu  et  qu’il  fallait 
aller  plus  loin  (i).  » 

Il  y avait  sans  doute  aussi  des  latrines  privées 
qui  s’embranchaient  sur  les  égouts  auxquels  elles 
transmettaient  aussitôt  les  matières  reçues.  Je  sais 
que  la  plupart  des  auteurs  contemporains,  copiant 
un  article  du  Dictionnaire  Encyclopédique , ont 
affirmé  que  ces  latrines  n’avaient  point  existé.  Qu’il 
me  soit  permis  d’insister  et  de  faire  remarquer  que 
le  simple  bon  sens  se  refuserait  à croire  qu’une 
nation  aussi  avancée  dans  la  civilisation , dans  la 
science  du  bien-être  matériel,  eût  pu  consentir  à 
faire  transporter  péniblement  les  déjections  dans 
ces  égouts  qui  passaient  au-devant  ou  au-dessous 
des  maisons,  dans  ces  petits  égouts  qui,  nous  l’a- 
vons vu,  servaient  aux  usages  privés,  cloacce  mi- 
nores usibus  privatis  servientes. 

Je  ne  comprends  même  pas  comment  on  a pu 
supposer  un  instant,  comment  des  auteurs  graves 
ont  pu  croire  et  répéter,  que  cent  quarante-quatre 
latrines  publiques  (en  admettant  qu’il  en  existât 
ce  nombre)  aient  seules  été  affectées  au  service  de 
cette  vaste  cité  romaine,  la  ville  aux  trente-quatre 
portes  : j’ai  fait  des  calculs,  dont  il  est  facile  de  vé- 
rifier l’exactitude  , qui  démontrent  que  si  ces  cent 
quarante-quatre  latrines  publiques  avaient  été  in- 
cessamment remplies  pendant  douze  heures  de 
jour,  sans  qu’il  existât  même  aucun  intervalle  de 
temps  entre  la  sortie  d’un  individu  et  l’introduc- 


(1)  Dezobry,  Home  au  siècle  d'Auguste, 
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tion  d’un  autre  individu,  elles  n’auraient  pu  des- 
servir qu’une  faible  population  de  dix  mille  per- 
sonnes environ;  et,  en  supposant  encore  que  ces 
latrines  fussent  à double  compartiment,  vingt  mille 
personnes  seulement  auraient  pu  les  fréquenter. 
Mais  cette  continuité  chimérique  que  je  suppose, 
était  impossible. 

Il  existait  donc  des  latrines  privées  : les  plus 
simples  inductions  suffiraient  pour  nous  le  faire 
supposer,  mais  je  crois  que  les  textes  anciens  nous 
permettent  de  l’affirmer.  Le  mot  latrines  ( latrinœ ), 
lorsqu’il  ne  portait  aucune  autre  désignation , pa- 
raît avoir  été  plus  spécialement  employé  chez  les 
Latins  pour  désigner  les  privés;  le  témoignage  de 
Varron  me  semble  décisif  : Lettrine,  dit-il,  vient  du 
verbe  laver , et  c'est  dans  ce  lieu  qu  affluent  toutes 
les  inunondices  produites  par  les  habitants  eVune 
maison  (i). 

Le  palais  des  Empereurs  renfermait  de  ces  latrines 
qui  étaient  spécialement  destinées  à leur  service. 
Le  corps  d’Héliogabale  fut  rejeté,  par  les  soldats, 
dans  un  lieu  semblable  que  Lampride  appelle  un 
petit  cloaque  ( cloacula ).  On  a trouvé  dans  les  ruines 
du  palais  impérial,  sur  le  mont  Palatin,  des  latrines 
entièrement  construites  en  marbre;  sur  les  parois, 
ont  été  observées  des  incrustations  qu’on  attribue 
à la  présence  constante  de  l’eau,  comme  dans 


(1)  E t quo  apparet,  latrinom  à tarait  do  dictant  esse , proprit  que  signi- 
ftcare  coiluviem  omnium  sordinm,  qnœ  ex  totà  domo  in  unum  locnm  con- 
fiuunl  ( Va  no,  De  analogià , Iil>.  2). 
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les  latrines  à i anglaise , si  commîmes  de  nos 
jours. 

Certains  propriétaires  opulents,  sans  doute  éloi- 
gnés des  égouts  et  relégués  dans  ces  quartiers  nou- 
veaux de  la  ville  agrandie,  mais  encore  dépourvus 
de  ces  exutoires,  faisaient  transporter  les  déjec- 
tions par  les  esclaves,  chaque  soir,  jusqu’à  l’égout 
le  plus  prochain.  Ces  substances  étaient  renfer- 
mées dans  des  vases  probablement  en  bois,  dans 
des  fosses  mobiles  qu’on  appelait  sellas  perfora - 
tas , sellas  familiares ; ces  récipients  étaient  meme 
quelquefois  appelés  latrines  , parce  que,  suivant 
Varron , ce  nom  vient  de  lavatrinœ , comme  on 
dirait  lavages,  et  il  en  est  l’abréviation.  Plaute 
parle  d’une  servante  quæ  latrinam  kwat ; ce  qui  ne 
peut  s’entendre  que  de  ces  réservoirs  portatifs  aux- 
quels Columelle  donne  encore  le  nom  de  piscines 
qui,  au  dire  de  Pline,  étaient  de  bois  ( piscinas 
ligne  as). 

Ce  n’était  pas  sans  péril  que  les  esclaves  allaient 
vider  ces  piscines  aux  égouts.  Il  paraît  que  des  ou- 
vertures basses  étaient  ménagées  de  distance  en 
distance  sur  les  parois  de  ces  canaux,  afin  de  per- 
mettre à l’esclave  de  décharger  les  immondices; 
mais  il  courait  par  là  grand  risque  de  tomber  et 
de  se  noyer.  C’est  ce  que  l’ancien  jurisconsulte 
Labéon,  contemporain  de  Cicéron,  nous  fait  con- 
naître lorsqu’il  parle  d’un  esclave  habitué  depuis 
longtemps  à ce  service  dangereux,  accoutumé  aussi 
à courir  sur  les  places  destinées  aux  chars  et  aux 
chevaux  : il  suppose  qu’il  est  vendu  par  son  pre- 
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mier  maître,  et  que  le  nouvel  acquéreur,  à qui  l’on 
a déclaré  ses  qualités  spéciales,  continue  à l’envoyer 
à l’égout  porter  les  déjections,  ou  lui  ordonne  de 
courir  sur  l’emplacement  affecté  aux  chevaux  et 
aux  voitures,  missions  qiC il  ne  peut  accomplir  sans 
péril , dit  le  texte.  Labéon,  d’après  Paulus,  déclare 
que  s’il  lui  arrive  un  malheur,  c’est  le  premier 
maître  qui  est.  responsable  du  dommage.  Le  savant 
Alessandro  fait  sur  ce  passage  un  court  commen- 
taire dans  lequel  il  assure  qa'on  ne  descendait 
point  aux  égouts  sans  s'exposer  à périr  ; T esclave 
n évitait  le  danger  qu'avec  bien  des  précautions , 
soit  qu’il  courût  sur  ces  places,  soit  quil  descendit 
aux  cloaques  (i). 

Fosses  d'aisance.  J’ai  supposé  jusqu’à  présent, 
avec  tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  meme 
sujet,  que  Rome  ancienne  ne  possédait  point  de 
fosses  d’aisance.  Cette  assertion  est-elle  parfaite- 
ment exacte?  Sans  y attacher  plus  d’importance 
quelle  n’en  mérite,  elle  vaut  cependant  la  peine 
d’être  examinée. 

L’architecte  Vitruve , qui  a décrit  avec  soin  les 
constructions  romaines,  ne  parle  point  de  ces  ré- 
servoirs souterrains.  Les  anciens  monuments  qui, 
depuis  cette  époque,  ont  résisté  aux  injures  du 
temps,  et  ceux-là  surtout  qui  ont  été  retrouvés  sous 
la  lave  et  sous  la  cendre  du  Vésuve  à Herculanum, 


(1)  Quippe  curru  vel  equi  impetu,  dum  incautius  subit , obteri , yel  in 
cloacas  mergi  poterat,...  ad  quas  non  sine  vilæ  periculo  descensus  erat 
(Alexandro,  Gcnia/ium  diernm  libri  sexf  f.  1476). 
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à Pompéï,  ne  paraissent  offrir  aucune  trace  de  ces 
réceptacles;  je  crois  néanmoins  que  l’on  peut  rai- 
sonnablement admettre  qu’il  en  existait  à Rome, 
quoique  en  petit  nombre,  dans  les  quartiers  éloi- 
gnés des  égouts,  auprès  des  habitations  des  citoyens 
pauvres,  dépourvus  de  ces  esclaves  qui  avaient  pour 
mission  spéciale  de  transporter  les  excréments. 

La  plupart  des  peuples  de  l’antiquité,  les  Hé- 
breux et  les  Grecs  notamment,  pratiquaient  ces 
excavations  dont  il  nous  ont  transmis  les  noms. 
Nous  avons  vu  déjà  que  le  législateur  des  Hébreux 
recommandait  aux  Israélites  de  se  faire  de  vérita- 
bles petites  fosses  d’aisance  improvisées. 

Les  Latins  avaient  pareillement  un  mot  pour 
désigner  ces  réservoirs  ( sterquiliniuni ) qui  signifiait, 
dans  son  véritable  sens,  un  grand  réservoir  où  sé- 
journent les  déjections.  Le  savant  Calepini,  si  versé 
dans  la  langue  et  les  usages  romains,  donne  de  ce 
mot  la  définition  suivante  : « Un  lieu  plein  de 
fientes,  ou  un  réceptacle  d’immondices  (i).  » Nous 
ne  pourrions  pas  définir  autrement  nos  fosses 
d’aisance. 

Columelle,  écrivain  du  icr  siècle,  nous  a transmis 
un  passage  plus  explicite  encore  : « Il  faut  aussi 
deux  sterquilinia  ; l’un  qui  reçoit  les  déjections  ré- 
centes et  les  conserve  pendant  une  année;  l’autre 
pour  les  anciens  excréments  qui  de  là  sont  conduits 
aux  champs  (2).  Ils  doivent  être  tous  deux , ainsi 


(1)  Locus  slercoribus  plenus,  seu  stercoris  receptaculum. 

(2)  Peints  Crescenlius,  habitant  l’Italie  au  xme  siècle , décrit  le  même 
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qu’un  vivier,  creusés  en  pente  douce,  et  pavés  dans 
Je  fond  pour  empêcher  la  perte  de  leur  suc  (i).  » 
Je  sais  bien  que  Columelle  adressait  cette  recom- 
mandation aux  gens  de  la  campagne;  mais  puis- 
qu’on connaissait  ces  réservoirs  , n’est-il  pas  na- 
turel de  supposer  que  certaines  maisons  de  Rome 
en  étaient  pourvues?  Un  fragment  de  la  table  Ilé- 
raclienne,  le  plus  ancien  document  romain,  relatif 
à l’hygiène,  qui  nous  soit  parvenu,  semble  appor- 
ter ici  de  nouvelles  lumières;  M.  Michel  Lévy  (2), 
en  l’indiquant,  a cru  pouvoir  admettre  qu’autre- 
fois  des  vidanges  de  fosses  d’aisance  étaient  opérées 
dans  la  ville  de  Rome,  et  que  des  chars  transpor- 
taient nuitamment  les  produits  extraits;  je  traduis 
le  passage  auquel  il  fait  allusion  : « Quant  aux 
charrettes  qui  seront  introduites  de  nuit  dans  la 
ville,  lesquelles,  soit  vides,  soit  chargées  de  fumier 
( stercoris  (3)  exportandi  causât ),  ne  doivent  jamais, 
pendant  les  dix  heures  qui  suivent  le  lever  du 
soleil,  être  traînées  par  des  bœufs  ou  autres  atte- 


usage  : « Le  père  et  seigneur  de  la  famille , faira  nettoyer  les  privez  par 
ses  menues  gens,  quand  ils  n’ont  que  besongner,  cl  emplir  les  vieilles 
fosses.  » ( Prouffits  champestres , traduction  faite  sur  l’ouvrage  de  Petrus 
Crescentius,  lib.  ir,  cap.  xti.) 

(1)  *Sterquilinia  duo  siut  : unum  quod  nova  purgamenta  recipiat,  et  in 
annum  conservet  : alterum  ex  quo  vetera  vehantur  : sed  utrumque  more 
piscinarum  devexum  leni  clivo  et  exstructum , pavitumque  solum  liabeat, 
ne  humorem  transmittat. 

(2)  M.  Michel  Lcvy,  Traité  d’ Hygiène  publique  et  privée,  Prolégomènes 
historiques . 

(3)  Ce  mot  veut  dire  fumier  ou  déjections;  il  laisse  donc  subsister  quel- 
ques doutes. 
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lages  dans  la  ville  de  Rome,  ni  dans  un  rayon  de 
mille  pas,  il  n’est  rien  dérogé  à ces  prohibitions 
par  la  présente  loi.  » 

Prescriptions  hygiéniques.  Les  plus  anciens  rè- 
glements imposés  aux  habitants  au  sujet  des  déjec- 
tions, ne  nous  sont  point  parvenus;  il  n’est  pas 
permis  de  croire  qu’ils  n’ont  pas  existé,  car  le 
fragment  de  la  table  Iléraclienne,  dont  je  viens  de 
citer  seulement  quelques  lignes,  nous  révèle  une 
organisation  très-avancée. 

Voici  les  punitions  qu’infligeaient  les  édits  des 
préteurs  à ceux  qui , par  les  fenêtres,  répandaient 
des  immondices  sur  la  voie  publique;  sous  cette 
dénomination  générale  se  trouvaient  évidemment 
comprises  les  déjections,  mot  d’origine  latine  en- 
core, et  que  nous  appliquons  spécialement  aux 
matières  fécales,  bien  qu’il  eût , dans  le  principe, 
un  sens  plus  étendu  (i). 

De  ceux  qui  répandent  ou  rejettent  des  immondices  sur  la  voie 
publique  (2). 

« Quand  on  versera  des  immondices  sur  la  voie 
« commune,  je  condamnerai  celui  qui  habite  la 
« maison  à payer  le  double  du  dommage  causé. 
« S’il  en  résulte  la  mort  d’un  homme  Fibre , je  le 


(1)  Celse  (lib.  r,  cap.  3)  et  Columelle  paraissent  être  les  premiers  au- 
teurs cpii  aient  employé  le  mot  déjection  pour  désigner  les  matières 
fécales  qu’en  effet  on  rejetait.  Il  était  alors  plus  particulièrement  appliqué 
aux  matières  diarrhéiques. 

f2)  De  lus  qui  effuderint,  vel  dejecerint. 
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« condamnerai  à payer  cinquante  livres  d’or;  si 
« cet  homme  libre  vit,  mais  qu’il  lui  ait  été  seule- 
« ment  causé  un  dommage , je  proportionnerai 
« équitablement  la  condamnation  au  préjudice 
a causé.  Si  le  mal  provient  de  l’esclave  et  que  le 
« maître  l’ignore,  je  l’ajouterai  dans  le  jugement  ; 

« ou  bien  on  lui  infligera  une  punition.  » 

Il  paraît  qu’au  milieu  du  vie  siècle,  et  sous  l’em- 
pereur Justinien  qui  résidait  à Constantinople,  ap- 
pelée alors  la  nouvelle  Rome , les  habitants  étaient 
tenus  d’opérer  le  nettoiement  de  la  voie  publique 
et  l’entretien  de  l’aqueduc,  au-devant  de  leurs  de- 
meures ; il  leur  était  enjoint  en  meme  temps  d’em- 
pècher  les  disputes  et  les  rixes. 

Je  cite  les  Pandectes , en  faisant  observer  que 
ces  règlements,  destinés  à la  capitale  de  l’empire 
d’Orient,  n’étaient  sans  doute  que  la  reproduction 
des  lois  plus  anciennes,  connues  à cette  époque, 
et  qui  avaient  été  appliquées  à Rome , avant  la 
décadence  : 

Des  chemins  publics  et  de  ce  qui  y a été  fait. 

« Ce  titre  regarde  les  rues  des  villes.  — Chacun 
« doit,  devant  sa  demeure,  entretenir  la  rue,  net- 
te toyer  raqueduc  qui  y passe  et  construire,  s’il  en 
« a besoin,  de  manière  à ne  point  gêner  la  circu- 
it lation.  Si  les  propriétaires  ne  le  font  pas,  les 
« locataires  sont  autorisés  à le  faire  faire  et  à im- 
ct  puter  leur  dépense  à cet  égard  sur  le  loyer. 

« Ils  doivent  empêcher  qu’il  ne  soit  rien  jeté  ou 
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« déposé  devant  leurs  boutiques,  etc.  Ils  doivent 
« aussi  empêcher  que  des  rixes  n’aient  lieu  dans 
« les  rues,  qu’on  y jette  des  excréments,  des  cha- 
« rognes  ou  des  peaux  de  bêtes  mortes  ( Pandectes , 
« tit.  XI,  lib.  xliii).  » 

Les  Instituâtes  du  même  empereur  (an  533)  lib. 
iv,  tit.  v,  ne  font  que  paraphraser  la  sentence  des 
préteurs  précédemment  citée  : 

« § i.  — Quand,  d’un  appartement,  on  a jeté 
« ou  répandu  des  débris  qui  ont  causé  préjudice  à 
« quelqu’un,  celui  à qui  cette  maison  appartient, 
« et  qui  l’habite  soit  gratuitement,  soit  comme 
« locataire,  est  obligé  comme  il  le  serait  par  un 
« délit,  » etc. 

Ces  règlements  me  semblent  faire  naître  quel- 
ques observations  qui  ne  s’appliquent  plus  à Rome 
uniquement,  mais  aux  villes  de  l’antiquité.  Toutes 
les  cités  ne  possédaient  pas  des  égouts,  et  elles  n’é- 
taient pas  toutes,  comme  Herculanum,  Pornpéï  ou 
Constantinople,  situées  au  bord  de  la  mer,  im- 
mense réservoir  pour  les  immondices  et  les  déjec- 
tions. Dès  lors,  ces  excréments  ne  pouvaient  subir 
que  deux  destinations  : les  règlements  de  Justinien 
défendent  sans  doute,  mais  ils  rappellent  aussi  cet 
usage  de  jeter  les  ordures  par  les  fenêtres,  fâcheuse 
habitude  que  conservaient  encore,  il  y a quelques 
années,  les  habitants  de  l’antique  Marseille,  et 
que  pratiquent , en  ce  moment  même,  la  plupart 
des  peuples  orientaux.  On  pouvait  enfin  rejeter 
ces  excréments  dans  des  fosses  d’aisance,  des 
cloaques. 
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Tout  porte  à croire  que  ces  deux  méthodes  d’ex- 
pulsion étaient  pratiquées  ; mais  il  parait  évident 
que  la  première  était  plus  générale , bien  qu’elle 
fût  plus  insalubre.  « C’est  ainsi  que  les  villes  de 
Smyrne,  en  Asie  , et  de  Sienne  , en  Italie,  — deux 
cités  assurément  fort  remarquables  par  l’élégante 
distribution  de  leurs  rues  auxquelles  rien  ne  man- 
quait, ni  la  beauté  du  pavé,  ni  la  régularité  des 
alignements,  ni  la  magnificence  des  édifices  qui 
s’élevaient  sur  les  cotés,  — présentaient  néanmoins 
un  aspect  repoussant  parce  que,  faute  de  cloaques, 
pour  entraîner  les  immondices , les  habitants  je- 
taient, chaque  nuit,  leurs  ordures  sur  la  voie  pu- 
blique, d’où  résultait  une  grande  infection  de  l’air, 
sensible  surtout  à l’étranger  qui  n’était  pas  habitué 
à vivre  dans  ce  milieu  vicié  (i).  » 

Nous  ne  connaissons  point  les  méthodes  de  net- 
toyement  employées  dans  ces  temps  , le  produit 
qu’on  retirait  des  immondices  enlevées,  etc. 

Impôts  dont  les  déjections  ont  été  la  cause  ou 
l'objet.  Suétone  nous  apprend  que  l’invention  de 
l’impôt  sur  les  urines  est  due  à Yespasien  ; chacun 
connaît  le  mot  de  cet  empereur  à Titus  qui  lui 
reprochait  d’avoir  fait,  même  de  l’urine,  une  ma- 
tière imposable  : « Flairez , mon  fils,  cette  pièce 
d’argent , sent-elle  mauvais  ? — Non  , répond  Ti- 
tus.— C’est  pourtant  le  produit  de  l’urine,  atqui 
e lotio  est.  » 


(1)  Nicolai  Bergierii,  De  publicis  et  Mil.  Imp.  Rom.  élis , lib.  it,  sict. 
x\ix. — Ouvrage  dédié  à Louis  XIII, 
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J’ai  dit  ailleurs,  à propos  des  latrines  qui  ser- 
vaient aux  usages  publics,  l’impôt  payé  par  les  Fo- 
ricaires , pour  avoir  le  droit  d’établir  des  latrines 
dans  les  diverses  régions  de  Rome. 

A Constantinople,  siège  oriental  de  l’empire 
romain  , on  transporta  ces  mêmes  usages  qui 
furent  encore  aggravés.  Sous  le  nom  de  Chrysar- 
gyre , on  percevait  un  impôt  odieux  qui  frappait  à 
la  fois  les  hommes  et  les  bêtes,  à cause  des  excré- 
ments qu’ils  produisaient.  Quelques  auteurs  attri- 
buent à Constantin -le-Grand  la  création  de  cet 
impôt  ; je  traduis  ainsi  ce  passage  de  Zozyme , 
lib.  ii  : 

« Constantin  soumit  à l’impôt  du  Chrysargyre 
tous  les  trafiquants,  marchands  et  débitants  quel- 
conques, urbains  et  forains,  sans  en  excepter  les 
plus  misérables  ni  même,  etc.  , de  sorte  que  tous 
les  quatre  ans,  époque  à laquelle  avait  lieu  la 
perception  périodique  de  cet  impôt,  on  n’en- 
tendait dans  la  ville  que  plaintes  et  lamenta- 
tions. » 

D’un  autre  côté,  Evagrius  (lib.  ur  , cap.  4°) 
soutient  que  l’impôt  dont  il  s’agit  ne  fut  pas  créé 
par  Constantin  ; voici  ses  paroles  : 

« Zozime  prétend  que  Constantin  créa  l’impôt 
du  Chrysargyre,  qui  se  percevait  tous  les  quatre 
ans  ; mais  c’est  bien  à tort,  puisque  cet  impôt  date 
de  Vespasien.  » 

On  l’appelait  aussi  or  lustral  ou  d’ expiation  , 
parce  qu’il  était  prélevé  sur  les  commerçants  et  les 
gens  de  mauvaise  vie  ; cette  désignation  devient 
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tonte  naturelle  quand  on  sait  le  profond  dédain 
qne  répandaient  les  anciens  sur  les  fabricants,  les 
commerçants , les  trafiquants  de  toutes  sortes , 
qu’ils  ne  craignaient  pas  de  comprendre , dans 
une  commune  liste,  avec  des  gens  que  je  n’ose 
point  nommer. 

Cet  impôt  se  prélevait  sur  une  si  large  assiette, 
qu’il  fallut  dresser  un  rôle  spécial  pour  cette  na- 
ture de  contributions  : « Après  avoir  recouvré  ce 
tribut  sacrilège  qui  revenait  tous  les  quatre  ans, 
les  collecteurs  en  versaient  les  fonds  aux  mains  du 
premier  et  plus  puissant  magistrat,  afin  qu’il  pré- 
levât sa  part  : exaction  odieuse  à laquelle  ne  man- 
quaient ni  des  états  de  recouvrement , ni  un  per- 
sonnel revêtu  meme  d’une  certaine  considération 
auprès  d’hommes  distingués,  aux  yeux  desquels 
les  collecteurs  étaient  des  fonctionnaires  ni  plus 
ni  moins  que  les  soldats  ou  autres  serviteurs  du 
pays  (Evagrius,  lib.  m,  cap.  39)!  » 

Chacun  s’associe  à ces  sentiments  si  bien  expri- 
més, comme  aux  paroles  suivantes  prononcées  par 
Manassès  (in  polit,  de  Zenone,  Impc)  qui  nous  ap- 
prend l’abolition  de  cet  impôt: 

« Destruction  radicale  d’un  impôt  tombant  de 
lui-même  et  abâtardi,  que  les  collecteurs  appellent 
Chrysargyre.  Homme,  femme,  garçon,  fille,  men- 
diant, affranchi,  tous,  malgré  leurs  supplications, 
devaient  apporter  au  trésor  public  une  pièce  d’ar- 
gent à laquelle  étaient  taxées  leurs  matières  excré- 
mentielles et  l’urine  infecte.  Les  bêtes  de  somme, 
bœufs,  mulets,  chevaux  n’étaient  pas  exempts  ; les 
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chiens ( r ) et  les  ânes  payaient  tant  par  tête.  Le  maî- 
tre d’une  béte  de  charge  n’acquittait  pas  moins  de 
six  sacs  de  monnaie  (sex  folles)  ; mais  Anastase,  sur 
l’avis  d’un  pieux  et  vénérable  solitaire,  supprima 
un  abus  si  criant  ; et , voulant  détruire  jusque 
dans  sa  racine  une  institution  fiscale  si  odieuse , 
jeta  au  feu  la  loi  qui  l’avait  établie  (2).  » 

§ H. 

Utilisation  des  excréments  humains  par  l'agricultnre  et  les  arts 
anciens. 


Quel  profit  tirait-on  autrefois  des  déjections  de 
l’homme  ? 

Je  dirai  quelques  mots  seulement  des  urines  que 
les  dégraisseurs,  les  foulons,  retiraient  sans  doute 
de  ces  amphores  déposées  dans  les  carrefours  de 
Rome  pour  recueillir  les  urines  des  passants.  J^es 
foulons  se  servaient  dans  ces  temps,  comme  ils  se 
sont  servis  depuis  , d’urines  putréfiées  pour  dé- 
graisser et  blanchir  les  tissus;  on  pense  que  c’étaient 
eux  qui  payaient  l’impôt  établi  par  Yespasien  sur 
ces  liquides. 

Dois-je  rapporter  l’usage  auquel  le  sage  Caton 

(1)  Ou  voit  que  tous  les  impôts  proposés  de  nos  jours  ne  sont  pas  nou- 
veaux. 

(2)  J’ai  extrait  les  principaux  de  ces  détails  du  savant  Traité  de  Rulen- 
gerus  [De  Tributis  ac  vcctigalibus  Populi  Romani ) dont  j’ai  traduit  les 
passages  précédents. 
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destinait  l’urine  des  personnes  qui  avaient  mangé 
des  choux  ? 

« Conservez  l’urine  d’une  personne  qui  aura 
mangé  souvent  des  choux  , dit-il  ; mettez-la  chauf- 
fer et  faites  y baigner  un  malade,  il  sera  bientôt 
guéri,  c’est  une  expérience  que  l’on  a faite  ; comme 
si  vous  lavez  les  petits  enfants  avec  cette  urine,  ils 
seront  toujours  forts  (i).  » 

Chose  bien  singulière  ! presque  dans  tous  les 
temps  et  chez  la  plupart  des  peuples,  l’urine  hu- 
maine a été  employée  comme  un  remède,  comme 
un  médicament.  Il  faut  bien  dire  que  ce  liquide 
jouit,  en  effet,  de  certaines  propriétés  thérapeuti- 
ques, mais  presque  toujours  différentes  de  celles 
que  lui  attribuaient  les  anciens.  Chez  les  Celtibères 
(peuples  du  nord  de  l’Espagne),  les  bains  étaient 
composés  , an  lieu  d’eau , d’urine  conservée  et  pu- 
tréfiée ; on  prétend  que  cet  usage  portait  atteinte 
à leurs  dents  et  à leurs  gencives.  Les  Cantabres, 
autre  population  espagnole  (Biscaye),  pratiquant 
la  meme  coutume,  obtenaient  par  elle,  dit-on  , 
une  rapide  guérison  de  leurs  maux,  et  meme,  dans 
l’état  de  santé  , un  admirable  accroissement  de 
forces.  Les  foulons  romains,  qui  avaient  les  pieds 
constamment  baignés  par  l’urine,  étaient,  par  cette 


(1)  Calo,  De  re  rusticâ , cap.  clvii.Lcs  Grecs  tenaient  le  chou  pour  divin 
et  sacré.  Pythagore  le  considérait  comme  un  médicament  suprême.  Pline 
ne  s’étonne  point  de  voir  1rs  médecins  exclus  de  Rome  pendant  un  espace 
de  six  siècles  : l’usage  dos  choux  suppléait  à tous  les  services  que  ces  dis- 
ciples d’Esculape  pouvaient  rendre.  A ce  légume  encore  on  attribuait  la 
vertu  d’empêcher  ou  de  détruire  l’cnivrcmenl,  etc. 
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raison,  à l’abri  de  la  goutte  ; ils  lie  devenaient  ja- 
mais podagres , suivant  les  anciens  auteurs. 

Cette  influence  attribuée  à l’urine,  s’est  même 
propagée  dans  notre  pays;  quelques  médecins  du 
dernier  siècle  la  donnaient  en  boisson  à leurs  ma- 
lades, après  l’avoir  décorée  du  nom  d'eau  de  nulle 
fleurs  ; il  est  vrai  que  l’urine  de  vache  était  quel- 
quefois préférée  à celle  de  l’homme  , parce  qu’elle 
provenait  d'un  animal  plus  mêlancholique  (i). 

Il  importe  de  connaître  le  profit  que  l’ancienne 
culture  retirait  des  excrétions  humaines. 

A l’exemple  des  Grecs,  les  Romains  honoraient 
l’agriculture.  Cicéron , dans  le  premier  livre  de  ses 
Offices,  reconnaît  que,  parmi  les  moyens  d'acqué- 
rir, il  n'en  est  pas  de  meilleur,  de  plus  productif, 
de  plus  digne  d'un  homme  libre , que  l' agriculture . 
Un  ancien  proverbe  latin  disait  qu 'un  cultivateur  a 
fait  sa  fortune  au  bout  de  neuf  ans.  Ces  paroles, 
dans  les  circonstances  actuelles,  ressemblent  à une 
amère  dérision. 

On  trouvait  donc,  autrefois,  honneur  et  profit 
dans  la  culture  du  sol  ; les  hommes  distingués  se 
livraient  à ces  travaux  rustiques,  et  bien  souvent, 
Rome  choisissait  ses  consuls  parmi  ceux  qui  étaient 
occupés  à diriger  la  herse  ou  à conduire  la  char- 
rue. Alors,  il  y avait  tout  à espérer  pour  le  pro- 
grès de  l’agriculture,  le  choix  des  bonnes  métho- 
des et  des  bons  engrais. 

Déjà  les  Grecs  et  les  Carthaginois  , dont  les  Ro- 


(1)  I.érnery,  Cours  de  Chimie  { 1730). 
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mains  suivaient  les  leçons  et  auxquels  ils  emprun- 
taient les  usages,  avaient  préconisé,  quoique  timi- 
dement, l’emploi  des  excréments  humains  dans  la 
fécondation  des  terres  ; Théophraste  en  avait  favo- 
rablement parlé  dans  son  Histoire  des  plantes , de 
même  que  plusieurs  autres  écrivains  grecs. 

Il  ne  fallut  rien  moins  que  ces  exemples  pour  dé- 
terminer, mais  sans  doute  bien  longtemps  après, 
les  Latins,  à essayer  de  répandre  ces  déjections  sur 
le  sol  et  à vaincre  le  préjugé. 

Ils  attachaient  d’abord  si  peu  d’importance  à 
ces  produits  et  en  usaient  si  rarement  (à  supposer 
qu’ils  en  usassent)  que  Caton , le  plus  ancien  au- 
teur latin  qui  ait  traité  de  l’agriculture  (i  5o  ans 
avant  notre  ère) , n’en  fait  même  pas  mention  en 
parlant  des  fumiers , si  ce  n’est  sous  une  dénomi- 
nation vague  qui  permet  également  d’induire  qu’il 
en  connaissait  l’usage  ou  qu’il  l’ignorait. 

Les  anciens  ont  généralement  donné  la  préfé- 
rence à l’urine  ; les  résidus  solides  , plus  rarement 
conseillés,  devaient  être  mélangés  à des  substances 
qui  paraissaient  avoir  eu  pour  objet  d’en  atténuer 
l’odeur.  Ces  émanations  fétides  répandues  par  les 
déjections  humaines,  ont,  de  tout  temps,  offert  le 
principal  obstacle  contre  leur  emploi , non-seule- 
ment parce  que  les  manipulations  étaient  pé- 
nibles, repoussantes,  mais  parce  qu’on  supposait 
que  V esprit,  ou  la  source  de  la  vie  des  plantes,  en 
était  impressionné. 

Varron  (né  1 16  ans  avant  l’ère  vulgaire)  rédigea, 
après  Caton,  un  traité  d’agriculture.  Ecrivain  éru- 
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dit,  il  persifle,  en  quelques  endroits,  son  prédéces- 
seur pour  les  inutilités  qu’il  avait  introduites  dans 
son  ouvrage  agronomique  ; il  se  rit  aussi  d’un  cer- 
tain Safernas  qui , dans  une  œuvre  sur  le  meme 
sujet,  œuvre  qui  nous  est  inconnue,  indique  le 
moyen  de  détruire  les  punaises  avec  du  jus  de  con- 
combre, etc.  Plus  instruit  dans  les  lettres  que  dans 
l’art  agricole,  Varron  , dans  les  dissertations  que 
j’examine,  y porte  peu  de  son  propre  fonds.  Voici 
de  quelle  manière  il  parle  des  excréments  et  de 
ceux  de  l’homme  en  particulier  (i)  : 

« Cassius  Dionysius  d’Utique  prétend  que  le 
meilleur  fumier  est  la  fiente  des  oiseaux , excepté 
celle  des  oiseaux  de  marais  et  de  tous  ceux  qui  se 
tiennent  dans  l’eau  ; que  celle  du  pigeon  est  la 
plus  souveraine,  parce  qu’elle  est  la  plus  chaude  et 
la  plus  capable  de  mettre  la  terre  en  fermentation  ; 
qu’il  faut  l’éparpiller  dans  les  champs  comme  de 
la  graine , et  non  pas  l’y  amonceler  par  tas , à la 
manière  dont  on  jette  le  fumier  des  bestiaux.  Pour 
moi , je  crois  que  celle  que  l’on  retire  des  volières 
remplies  de  grives  et  de  merles  doit  avoir  la  palme, 
parce  qu’elié  est  non-seulement  bonne  pour  les 
terres,  mais  encore  utile  à la  nourriture  et  à l’en- 
grais des  bœufs  et  des  cochons Le  meme  au- 

teur prétend  qu’après  la  fiente  de  pigeon,  ce  sont 
les  excréments  humains  qui  tiennent  le  second 
rang , que  les  crottins  de  chèvres , de  brebis  et 
d’ânes  tiennent  le  troisième , et  que  le  fumier  le 


(1)  J’emploie  l’excellente  traduction  de  Saboureux  de  la  Bonnetrie, 
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moins  bon  est  le  fumier  de  cheval,  du  moins  pour 
les  terres  labourées. . . Il  faut  que  le  trou  à fumier 
soit  placé  près  de  la  métairie  afin  qu’il  en  coûte  le 
moins  possible  pour  le  transporter  au  dehors.  Si 
on  y enfonce  un  poteau  de  bois  de  chêne  dans  le 
milieu,  on  prétend  qu’il  ne  s’y  engendrera  jamais 
de  serpents.  » 

J’aurais  voulu  citer  l’opinion  de  l’auteur  des 
Géorgiques , et  savoir  de  lui  le  profit  qu’on  retirait 
des  déjections  ; mais  on  sait  que  ce  poème  sur  l’a- 
griculture est  une  oeuvre  poétique,  plutôt  destinée 
aux  esprits  lettivs  et  délicats  du  siècle  d’Auguste 
qu’aux  cultivateurs  ; aussi  Virgile  n’est-il  même 
pas  compté  parmi  les  auteurs  géoponiques. 

Après  Varron,  Pline  l’Ancien,  contemporain  de 
Columeile,  a résumé,  dans  son  immense  ouvrage 
d’histoire  naturelle,  l’opinion  de  ses  devanciers  re- 
lativement à l’emploi  de  l’engrais  humain.  Avant 
de  citer  ses  paroles  je  fais  observer  que,  dans  la 
crainte  d’offenser  les  oreilles  délicates  de  ses  con- 
temporains , il  n’ose  point  prononcer  le  nom  de 
ces  substances  ; pour  les  désigner,  il  se  sert  du  mot 
dupes  qu’il  emprunte  à la  langue  grecque.  Voici  la 
fidèle  traduction  de  ce  passage,  dans  lequel  il  est 
surtout  question  des  urines  : 

«...  Les  autres  auteurs  conviennent  unanime- 
ment que  les  ex cr étions  humaines  (humanas  dapes) 
sont  le  meilleur  engrais  possible  pour  un  terroir. 
Il  y en  a qui  préfèrent  l’urine  humaine  mêlée  avec 
le  poil  des  peaux  des  animaux  travaillées  dans  les 
tanneries.  D’autres  se  contentent  de  mêler  à l’urine 
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plus  d’une  fois  autant  d’eau  , afin  cle  corriger  la 
mauvaise  qualité  que  lui  communique  le  vin  dont 
les  hommes  font  usage  (Pline,  Histoire  naturelle , 
lib.  xvii,  chap.  9).  » 

Columelle  cpii,  de  tous  les  anciens,  nous  a laissé 
le  meilleur  traité  d’agriculture,  parle,  en  divers 
endroits,  des  vertus  des  matières  fécales , mais  sur- 
tout des  urines.  Il  commence  par  manifester  le  re- 
gret qu’il  éprouve  en  voyant  la  négligence  de  ceux 
qui  l’ayant  précédé  dans  la  même  voie,  11’ont  pas 
approfondi  cette  étude  si  importante  des  engrais , 
étude  pourtant  très-utile  aux  agriculteurs  , agrico- 
le utilissimum. 

Toutes  ses  observations  ont  leur  importance  : 

« On  compte  (dit-il  dans  son  chap.  1 5)  trois 
espèces  principales  de  fumier,  lesquels  provien- 
nent des  oiseaux,  des  hommes  et  des  bestiaux.  Le 
fumier  d’oiseaux  passe  pour  le  meilleur  de  tous  (ici 
se  trouvent  presque  textuellement  reproduites  les 
expressions  de  Varron  qui  avait  copié  Cassius  Dyo  - 
nisius).  Au  second  rang  sont  les  excréments  de 
l’homme,  si  on  les  mélange  avec  les  autres  immon- 
dices de  la  ferme  ; car,  seule,  cette  espèce  de  fumier 
est  naturellement  trop  chaude  et  par  conséquent 
brûle  la  terre.  L’urine  humaine  convient  particu- 
lièrement aux  arbres,  quand  on  l’a  laissée  vieillir 
pendant  six  mois.  Répandue  au  pied  des  vignes  et 
des  arbres  fruitiers,  elle  les  rend  plus  féconds  et 
non-seulement  elle  accroît  la  production,  mais  elle 
améliore  la  saveur  et  l’odeur  du  vin  et  du  fruit.  O11 
peut  avec  avantage  mélanger,  avec  de  l’urine  bu- 
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inaine,  la  vieille  lie  d’huile,  pourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  salée  et  en  arroser  les  arbres  fruitiers,  surtout 
les  oliviers.  » 

Un  peu  plus  loin,  dans  le  même  chapitre,  Colu- 
rnelle  écrit  ces  lignes  qui  contiennent  d’excellents 
renseignements  et  qui  pourraient  encore  aujour- 
d’hui être  mis  à profit  par  nos  agriculteurs  : 

...  « Je  n’ignore  pas  qu’il  est  des  lieux  dans 
lesquels  on  ne  saurait  avoir  ni  bestiaux  ni  vo- 
lailles ; cependant , il  faut  qu’un  cultivateur  soit 
bien  négligent  si , même  dans  un  tel  endroit , il 
manque  de  fumier.  Ne  peut  - il  pas  recueillir 
des  feuilles  quelconques  et  le  terreau  qui  s’a- 
masse au  pièd  des  buissons,  au  bord  des  chemins? 
Ne  peut-il  pas  obtenir  la  permission  de  couper  de 
la  fougère  chez  son  voisin,  auquel  cet  enlèvement 
ne  fait  aucun  tort,  et  la  mêler  aux  immondices  de 
la  cour  ? Ne  peut-il  pas  creuser  une  fosse  pour  re- 
cevoir les  déjections  , ainsi  que  nous  l’avons  pres- 
crit dans  notre  premier  livre,  et  y réunir  la  cendre, 
le  dépôt  des  cloaques  ( cœnumque  cloacarum ),  les 
chaumes  et  les  balayures  ? U y enfoncera  au  milieu 
une  forte  pièce  de  bois  de  chêne  pour  éloigner  les 
serpents  venimeux,  etc...  Voilà  ce  qu’il  faut  se 
borner  à faire  dans  les  campagnes  dépourvues  de 
troupeaux.  » 

Il  ajoute  , quelques  pages  après  : « Je  regarde 
comme  négligents  les  agriculteurs  qui  11e  peuvent, 
tous  les  mois,  recueillir  et  entasser  au  moins  une 
voie  ( vehes ) de  fumier  de  menu  bétail , et  dix  des 
gros  bestiaux  , ainsi  qu’ autant  des  immondices 
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tant  du  corps  humain  que  des  basses-cours  et  des 
balayures  de  la  ferme.  » 

En  parlant  des  arbres,  Columelle  revient  souvent 
sur  l’utilité  de  l’engrais  humain  déposé  au  pied  de 
ces  végétaux;  il  insiste  principalement  sur  l’emploi 
des  urines  : « Arrosez  les  racines  du  grenadier  avec 
les  excréments  de  porc  et  d’homme,  et  avec  de  la 
vieille  urine  : ce  mélange  rendra  l’arbre  fécond.  « 
Ailleurs  il  avait  écrit,  en  parlant  des  figuiers, 
ces  mots  qui  suggèrent  bien  des  réflexions  que  je 
ne  puis  placer  ici  : « Il  serait  bon,  lorsqu’il  pousse 
son  feuillage,  de  délayer  de  la  sanguine  dans  de 
la  lie  d’huile , et  d’en  répandre  ( avec  des  excré- 
ments humains,  autour  de  ses  racines  : c’est  le 
moyen  de  le  faire  fructifier  plus  abondamment,  et 
la  figue  en  devient  plus  belle  et  plus  charnue 
(chap.  2 1 ).  » 

Dans  une  dernière  citation  de  Columelle,  on 
remarquera  que  l’opinion  erronée  qu’il  va  émettre 
a été  accueillie  par  tous  ses  successeurs,  sans  nou- 
vel  examen,  sans  meme  savoir  peut-être  qu’il  était 
l’auteur  du  préjugé  qu’il  proclame;  voici  ce  court 
passage  dont  il  convient  de  ne  point  oublier  la 
place  ( culture  des  jardins  et  des  herbes  potagères , 
chap.  3)  : « Quant  aux  excréments  humains,  ils 
ne  doivent  pas  être  employés,  quoique  procurant 
un  engrais  excellent , à moins  que  ce  ne  soit  dans 
un  terrain  de  pur  gravier  et  de  sable  friable  privé 
de  toute  force  de  végétation  , lequel  réclame  des 
aliments  très-substantiels.  » 

Je  l’ai  dit  : Columelle  voulait  bien  qu’on  fit  ser- 
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vir  les  déjections  humaines  a la  fécondation  des 
champs,  à la  fumure  des  arbres;  mais  il  proscrivait, 
sans  faire  connaître  ses  motifs,  les  memes  sub- 
stances pour  la  culture  des  jardins  et  des  plantes 
potagères. 

Depuis  cet  auteur  jusque  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  c’est-à-dire  pendant  un  espace  de  dix-huit 
cents  ans,  cette  erreur  s’est  perpétuée,  lorsqu’il 
suffisait  de  quelques  expériences  pour  la  détruire. 
Rien  n’est  plus  propre,  ce  semble,  à montrer  tout 
à la  fois  la  puissance  de  l’homme  de  génie,  lors 
même  qu’il  se  trompe,  mais  aussi  l’incroyable  rou- 
tine des  cultivateurs  de  ces  temps. 

Cette  observation,  qui  n’a  point  été  faite  encore, 
sert  à expliquer  certaines  restrictions  contenues 
dans  les  ordonnances  de  nos  rois  de  France  sur 
lesquelles  j’insisterai  plus  tard. 

Palladius,  autre  auteur  latin,  a écrit  sur  Y art 
rustique  un  livre  moins  intéressant  que  celui  de 
Columelle.  Son  style,  qui  sent  déjà  la  basse  lati- 
nité, et  d’autres  circonstances  encore,  ont  fait  pen- 
ser que  cet  auteur  est  du  ive  ou  ve  siècle.  Il  est  bien 
certain  toujours  qu'il  est  venu  après  Columelle , 
qu’il  cite  et  qu’il  copie  même  souvent,  sans  lui 
rendre  complètement  justice. 

L’ouvrage  de  Palladius  est  divisé  en  douze  livres 
qui  indiquent  les  travaux  champêtres  pendant  les 
douze  mois  de  l’année.  Cette  division,  facilitant  les 
lectures,  les  recherches,  n’est  peut-être  pas  étran- 
gère au  succès  du  livre. 

L’art  agricole,  de  même  que  l’empire  romain, 
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semble  incliner  vers  la  décadence;  Palladius,  imi- 
tant Colmnelle,  n’est  plus  à la  hauteur  de  son  de- 
vancier. Les  investigations  de  celni-ci , sauf  ses 
erreurs,  annonçaient  un  progrès  considérable; 
Palladius  retourne  en  arrière.  Je  ne  crois  pas  que, 
dans  tout  son  ouvrage,  il  ait  une  seule  fois  indiqué 
l’emploi  des  déjections  solides  de  P homme  comme 
engrais  des  terres.  Dans  de  nombreux  passages,  il 
parle  de  l’urine;  toujours  il  fait  intervenir  ce  li- 
quide, non  comme  un  aliment , mais  comme  un 
remède  qui  peut  être  donné  aux  plantes  malades  : 
il  semble  avoir  transporté  dans  le  règne  végétal, 
les  idées  que  son  siècle  appliquait  à l’espèce  hu- 
maine guérie  de  quelques  infirmités  par  les  urines. 

Voici  comment  il  s’explique  au  sujet  des  engrais  : 
« Reléguez  les  fumiers  dans  l’endroit  le  plus  hu- 
mide, et  dérobez  au  maître  du  logis  leur  odeur  in- 
fecte. Le  premier  de  tous  les  fumiers,  surtout  pour 
les  jardins,  est  celui  que  fournissent  les  ânes,  parce 
qu’ils  font  une  plus  complète  digestion  des  ali- 
ments; vient  ensuite  celui  des  brebis;  des  chèvres 
et  des  bêtes  de  somme,  etc.  » 

Voici  divers  passages  qui  ont  rapport  aux  urines  : 
« Lorsqu’un  prunier  languit,  répandez  sur  ses  ra- 
cines du  marc  d’huile  à moitié  coupé  d’eau,  ou  sim- 
plement de  l’urine  de  bœuf,  ou  de  la  vieille  urine 
humaine  mêlée  avec  deux  tiers  d’eau,  ou  enfin  des 
cendres  prises  au  four,  et  surtout  des  cendres  de 
sarment.  » 

U répète  la  même  recette  à propos  des  citron- 
niers, des  grenadiers  malades.  — « Des  vignes  stè - 
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rites Fendez  la  souche,  enfoncez-y  une  pierre  et 

répandez  à l’entour  quatre  coty les  de  vieille  urine 
humaine,  de  manière  que  les  racines  en  soient  im- 
prégnées  Bêchez  autour  du  pied  des  vignes 

malades,  ou  dont  le  fruit  se  desséche,  et  arrosez-les 
de  vieille  urine  (liv.  iv).  » 

ce  Afin  de  garantir  le  figuier  des  vers 

quelques-uns  déchaussent  ses  racines  et  les  arrosent 
de  marc  d’huile  et  de  vieille  urine  (liv.  iv).  » 

Dans  son  livre  xie,  il  conseille  encore  d’employer 
le  marc  d’huile  et  la  vieille  urine,  pour  obtenir  des 
fruits  d’un  olivier  vigoureux , mais  qui  ne  donne 
que  des  feuilles. 

La  lecture  de  cet  ouvrage , aussi  bien  que  les 
précédents  extraits,  peuvent  nous  faire  conclure 
que  l’art  agricole  était  véritablement  en  décadence 
à l’époque  de  Palladius  ; il  est  permis  de  croire 
que  les  bonnes  indications  de  Columelle  n’étaient 
point  pratiquées,  en  ce  qui  concerne  l’application 
des  excréments  humains  à la  fumure  du  sol.  Cette 
infériorité  relative  a été  reconnue  même  par  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  l’agriculture  jusqu’au 
xvne  siècle;  ils  n’osaient  écrire,  ils  n’osaient  affir- 
mer rien  qui  n’eût  été  déjà  affirmé  ou  écrit  par  les 
anciens  maîtres;  et  le  servage  de  l’intelligence  était 
tel,  que,  jusque  dans  le  domaine  philosophique, 
une  vérité  n’était  vraie  qu’autant  qu’elle  se  pro- 
duisait sous  le  patronage  d’Aristote.  Aussi,  Con- 
stantin-Porphyrogénète, qui  gouvernait  l’empire 
d’Orient  au  xe  siècle,  lit-il  faire  par  Cassianus  Bas- 
sus  un  résumé  des  préceptes  contenus  dans  les 
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anciens  auteurs  qui  avaient  traité  de  la  chose  rus - 
tique . Cet  ouvrage  important,  écrit  en  grec  et  inti- 
tulé les  G eoponiques , fut  traduit  en  latin  (x)  ; nous 
possédons  meme  une  ancienne  traduction  fran- 
çaise, de  i543  (2). 

Ce  recueil  ne  fait  que  reproduire  ce  qu’on  savait 
déjà  : l’engrais  humain  est  placé  toujours  au  second 
rang,  après  la  colombine  et  avant  le  fumier  de  l’âne. 
Il  nous  indique  pourtant  le  parti  qu’en  tiraient  les 
Arabes.  Je  copie  : 

« Des  fiens,  chap.  19.  La  bonne  terre  est  faicte 
meilleure  quand  elle  est  fumée,  et  la  mauvaise  en 
est  réparée.  La  bonne  terre  doncques  11’a  pas  be- 
soin de  grans  fiens  : à la  moyenne  en  fault  ung  peu 
davantage  et  la  meigre  et  peu  proufitable(imbecil- 
lis)  en  veult  beaucoup.  Et  ne  fault  point  fumer 
par  monceaulx,  mais  on  doibt  mestre  les  fiens  bien 
souvent.  La  terre  non  fumée  est  gastée  du  froid,  et 

celle  qui  est  trop  fumée  se  brusle 

Après  le  fiens  du 

coulon  (colombier) , celui  de  l’homme  obtient  le 
second  lieu,  et  aucunement  lui  est  semblable,  et 
particulièrement  il  corrompt  et  gaste  toutes  les 
herbes.  Et  en  Arabie  l’on  le  prépare  en  ceste  ma- 
nière : quant  ilz  l’ont  seiché  suffisamment,  ils  le 
trempent  en  eaue  et  le  seichent  une  autre  fois,  et 
disent  que  tel  fiens  est  grandement  utile  aux  vignes. 

(1)  Geoponica,  De  re  rusticd  selcctorum , lib.  xx,  Constantino  quidem 
Cæsari  nuncupati  (Cassiano  Basso  collectore). 

(2)  Les  xx  livres  de  Constantin  César,  auxquels  sont  Iraicles  les  bons 
enseignements  d’agriculture  par  Ànthoine  Pierre. 
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Et  sera  bon,  pour  horreur  de  telle  chose,  de  mi- 
tiguer  sa  malice,  en  y ineslant  d’autres  fiens. 

« La  troisième  louange  est  deüe  à celui  de 
l’asne,  etc.  » 

On  verra,  plus  tard,  que  cette  méthode  arabe 
ressemble  singulièrement  à la  fabrication  de  pou- 
drette  qu’on  a cru  inventer  de  nos  jours. 

Les  Gèoponiques  fixent  ensuite  la  durée  de  la 
fermentation  préalable  à laquelle  doivent  être  sou- 
mis ces  engrais  : vc  Et,  avant  toutes  choses,  il  faut 
diligemment  regarder  que  les  laboureurs  n’usent 
point  des  fiens  d’ung  an,  car  il  n’est  d’aucun  pro- 
fit et , sans  les  aultres  dommaiges  qu’il  faict , il 
nourrit  plusieurs  petites  bestes  et  serpents.  Celui 
qui  est  de  trois  ou  quatre  années  est  très-bon,  car 
par  la  longueur  du  temps,  ce  qui  était  puant  sera 
évaporé,  et  s’il  y avait  quelque  chose  dure,  elle 
sera  devenue  molle.  » 

Cette  limite  de  trois  et  quatre  années,  nous  la 
retrouverons  plus  tard  prescrite,  par  les  Rois  de 
France , aux  agriculteurs  qui  ne  pourront  em- 
ployer les  matières  fécales  qu’après  ce  délai. 

Dans  le  chapitre  suivant  des  Gèoponiques  (Prépa- 
ration des  fiens)  il  est  dit:  « Aulcuns  fouissent  une 
grande  et  profonde  fosse  et  là  ilz  apportent  le 
fiens  tant  bon  que  maulvais  et  le  pourrissent  davan- 
tage. ....  et  devant  tous  aultres  celui  de  l’homme  , 
qui  est  très-bon  et  profite  beaucoup  lui  seul , tant 
aux  plantes  qu’aux  vignes.  Et  encore  mettent  par 
dessus  les  ordures  et  superfluités  des  tanneurs,  etc.)) 
On  recommande  surtout  de  ne  point  répandre  ces 
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engrais  pendant  que  la  lune  est  dans  son  croissant, 
parce  qu’il  ferait  pousser  beaucoup  d’herbes  inu- 
tiles. Les  anciens  Romains  attribuaient  à la  lune 
une  influence  funeste.  On  sait  que  nos  agriculteurs 
redoutent  actuellement  la  lune  rousse.  L’étude  des 
phénomènes  physiques  a permis  de  déterminer  son 
action. 

Les  matières  fécales  n’ont  pas  souvent  servi  à 
l’engraissement  du  sol  ; toutes  ces  recommanda- 
tions paraissent  avoir  été  stériles,  atténuées  qu’el- 
les étaient  par  la  crainte  de  la  malice  de  l’engrais 
humain. 

Dans  le  xive  siècle,  un  avocat  de  Bologne,  Petrus 
Crescentius,  composa  un  traité  d’agriculture,  dans 
lequel  il  reproduit  encore  les  antiques  précep- 
tes (i)  : L’art  agricole  était  tombé  dans  une  telle 
décadence , que  revenir  vers  l’état  ancien  que  j’ai 
fait  connaître,  c’était  avancer  dans  la  voie  du  pro- 
grès : l’intelligence  humaine  semble  vouée  ici  aux 
fluctuations.  L’homme  des  champs  ne  possédait 
plus  alors  , suivant  le  traducteur  italien  de  Cres- 
centius, qu'une  ignorance  grossière  et  primi- 
tive (2). 

(1)  Cet  ouvrage,  dédié  à Charles  II,  roi  de  Sicile,  avait  pour  litre  : Opus 
ruralium  commodorum  (1307). 

La  traduction  française  de  Petit  : Le  livre  des  Prouffits  champestres  et 
ruraulx,  etc.  Paris,  1532. 

La  traduction  ilalienne  : Trattato  délia  /t gricoltura  di  Pietro  de’Cres- 
cenzi,  translatato  nclla  favella  fiorenlina,  rivislo  dallo’nferigno  accademico 
délia  Crusca  (Milan,  1805). 

(2)  Ridolta  perciô  vedevasi  l’Agricoltma  stessa  alla  primiera  materialità 
e rozzezza  (l.  p.  5). 
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Dans  son  chapitre  i3  , dont  j’ai  seulement  à 
m’occuper  ici  puisqu’il  est  relatif  aux  engrais , 
Crescentius  met,  à coté  des  anciens  enseignements, 
des  idées  de  son  siècle,  pas  toujours  justes,  mais 
présentées  d’une  façon  originale  ; et  meme,  sous 
ce  rapport,  son  ouvrage  ne  saurait  être  considéré, 
ainsi  que  le  disait  l’ancien  traducteur  français, 
comme  une  compilation,  ou  un  extrait  du  jardin 
de  santé  du  grand  propriétaire  Virgile. 

Il  serait  fastidieux  de  reproduire  encore  ici 
les  louanges  qu’il  se  croyait  obligé  tout  d’abord 
de  prodiguer  aux  fientes  de  pigeons  ; celles  de 
l’homme  viennent  ensuite.  Il  conseille,  à l’exem- 
ple de  Columelle  , de  créer  des  fumiers  fac- 
tices en  jetant  certaines  substances  sur  une  voie 
publique,  boueuse  et  mois  te  par  où  passent  gens  à 
charroj.  Il  conseille  aussi,  d’après  Varron,  de  créer 
deux  fossés  pour  recevoir  les  déjections  ; l’un  des- 
tiné aux  anciennes  et  l’autre  aux  nouvelles  qui  ont 
le  temps  de  s’y  mûrir.  Mais  Crescentius  n’insiste 
nulle  part,  avec  l’autorité  que  donne  l’expérience 
acquise , ou  bien  celle  que  l’on  tire  des  exemples, 
sur  l’emploi  de  ces  excréments  dans  l’agricul- 
ture, sur  leur  utilité,  leur  grande  importance.  Il 
semble  en  parler  seulement  pour  obéir  aux  textes 
anciens. 

Sa  manière  de  considérer  la  nutrition  végétale 
et  l’action  qu’il  attribue  aux  engrais,  sont  des  su- 
jets qui  trouveront  leur  place  dans  la  suite  de 
cette  étude. 

Mais  il  est  temps  d’examiner  ce  qui,  vers  cette 
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époque,  se  pratiquait  clans  notre  pays  même  à l’é- 
gard de  ces  substances. 


Je  termine  ce  sujet  en  présentant  une  observa- 
tion : si  Rome  moderne,  au  lieu  de  laisser  perdre 
les  déjections  de  ses  habitants,  les  faisait  servir  à 
la  fertilisation  de  cette  campagne  de  Rome,  dont 
la  stérilité  est  devenue  proverbiale,  on  verrait 
naître  bientôt  d’admirables  cultures. 

D’autres  localités , tout  aussi  infécondes , ont 
donné,  après  avoir  utilisé  ces  produits,  les  résul- 
tats les  plus  surprenants  : à la  misère  a succédé 
l’aisance.  On  en  verra  bien  des  exemples  dans  le 
cours  de  ce  travail. 


■<3>Ç>0- 


CHAPITRE  II. 


REJET  DES  MATIÈRES  FECALES  A PARIS  ET  EN  FRANCE.  — CRÉATION 
DES  FOSSES  D’AISANCE. — MOYENS  D’EXTRACTION  ET  DE  TRANSPORTS. 
CORPORATION  DES  VIDANGEURS.  — VOIRIES  ET  UTILISATION  DE 
LEURS  PRODUITS. 

§ I. 

Déperdition  des  excréments. — Règlements. 


Parler  de  la  France  après  Rome,  ce  n’est  point 
faire  une  brusque  transition  ; les  Gaules  avaient 
emprunté  aux  vainqueurs  plus  d’une  pratique  et 
plus  d’un  préjugé,  relativement  au  sujet  de  cette 
étude;  il  n’est  pas  jusqu’aux  locutions  qui  nous 
servent  à désigner  ces  substances,  ou  les  lieux  dé- 
tinés  à les  recevoir,  qui  ne  soient  d’origine  latine 
(latrinœ,  fossa,  cio ac a,  sellas,  foria , fecus,  etc.). 

Je  dois  le  déclarer  : mon  intention  est  de  m’oc- 
cuper plus  spécialement  de  la  ville  de  Paris , capi- 
tale du  royaume  et  sur  laquelle  toutes  les  autres 
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devaient  prendre  exemple  (i).  Lecler  Du  Brillet  dit 
(pie  nos  rois,  en  établissant  par  prédilection  le  bon 
ordre  dans  leur  capitale , ont  en  même  temps  en- 
tendu la  donner  pour  modèle  à toutes  les  autres  villes 
du  royaume , autant  quelles  pourraient  en  appro- 
cher (2). 

Les  matières  fécales  jetées  dans  les  rues  de  cette 
ville,  autrefois  non  payées,  répandaient  une  odeur 
insupportable  ; elles  humectaient , pendant  les  sé- 
cheresses, la  poussière  du  sol  ; aussi,  quelques  éty- 
mologistes  font-ils  dériver  l’ancien  nom  de  Paris, 
Lutêce,  de  lutum  (houe).  Ces  rues  du  moyen  âge 
que  nous  trouvons  presque  intactes  encore  dans 
quelques  villes  et  meme  en  certains  quartiers  de 
Paris,  étaient  étroites  , tortueuses  et  bordées  de 
maisons  très-élevées  : les  conditions  les  plus  favo- 
rables au  développement  des  effluves  putrides  se 
trouvaient  ainsi  réunies  ; on  proscrivait  alors  , 
comme  à dessein,  Pair  et  la  lumière.  Il  n’y  a plus 
lieu  d’ètre  étonné  de  ces  fréquentes  maladies,  de 
ces  léproseries  du  moyen  âge  qui  dévoraient  les 
populations. 

li  faut  arriver  jusqu’en  1184  pour  trouver  un 
document  qui  indique  l’un  des  premiers  remèdes 
apportés  à cette  triste  situation.  A cette  époque, 
Philippe-Auguste  ordonna  le  pavage  des  rues  de 
Paris.  Je  vais  citer  un  passage  de  Ricord,  l’historien 


(1)  Lettres-Patentes  de  Charles  V (25  septembre  1372)  sur  la  police  de 
la  ville  et  des  faux-bourgs  de  Paris. 

(2)  Traité  Je  la  Police  de  L)e  la  Mare,  t.  IV,  p.  293, 
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de  ce  roi,  en  empruntant  le  langage  d’un  ancien 
et  naïf  traducteur  (i)  : 

« Pendant  le  séjour  que  Philippe-Auguste  fit 
cette  année-là  dans  Paris,  il  arriva  que  se  prou- 
menant  un  jour  dans  la  cour  de  son  palais,  il  s’ap- 
procha de  la  fenêtre  d’où  il  prenoit  volontiers 
plaisir  de  voir  couler  la  Seine.  Dans  ce  moment, 
des  charriots  qui  vinrent  à passer  près  de  là,  re- 
muèrent la  boue  dont  les  rues  de  Paris  étoient 
pleines,  et  répandirent  une  telle  infection  aux  en  * 
virons,  que  le  roy  eut  peine  à la  supporter.  Ce  fut 
l’occasion  qui  le  détermina  à entreprendre  un  ou- 
vrage qui,  bien  que  jugé  très-nécessaire,  avoit  jus- 
que-là effrayé  par  son  excessive  dépense;  mais  il 
étoit  accoutumé  à surmonter  de  pareils  obstacles, 
il  manda  les  bourgeois  de  la  ville  avec  le  prévôt 
et  leur  ordonna  de  paver  toutes  les  rues  de  pierre; 
et  son  ordonnance  eut  son  effet,  ce  qui  rendit  la 
demeure  de  Paris  et  plus  saine  et  plus  commode.  » 

C’est  même  à partir  de  ce  temps  que  Paris  aban- 
donna son  nom  de  Lutèce  qui  lui  rappelait,  au 
dire  de  Ricord,  sa  fangeuse  origine. 

Mais  ce  pavage,  qui  était  une  opération  fort 
coûteuse  alors,  ne  s’accomplit  que  successivement 
et  avec  bien  des  lenteurs  dans  les  divers  quartiers. 
Le  faubourg  Saint-Germain  ne  fut  pavé  qu’en  1 545  ; 
et  Dieu  sait  en  quel  état  se  trouvaient  encore  ces 
rues  ! 

Les  excréments  et,  avec  eux,  tous  les  débris  or- 


(1)  Michel  Félibicn  cl  Robineau,  Histoire  du  la  ville  tu-  Parit, 
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ganiques,  étaient  nécessairement  rejetés  sur  la  voie 
publique,  lorsqu’en  i38o,  Hugues  Aubriot,  prévôt 
des  marchands,  imita  sur  une  petite  échelle,  et 
avec  bien  moins  de  magnificence,  les  égouts  dont 
Tarquin  avait  doté  fancienne  Rome.  Néanmoins, 
si  Ton  en  croit  Sauvai,  dans  ses  mémoires  manu- 
scrits, ce  fust  lui  ■ qui  trouva  V invention  cTégouster 
les  eaux  et  immondices  des  rues,  par  le  moyen  de 
canaux  souterrains  d’où  elles  tombent  dans  les 
fossés  et  marais  de  la  ville. 

Mais  ces  égouts,  qui  devaient  prendre  plus  tard 
une  si  grande  extension  , n’existaient  alors  que 
dans  quelques  rares  quartiers  de  Paris,  et  ne  pou- 
vaient entraîner  qu’une  bien  faible  quantité  d’im- 
mondices (i). 

Il  devenait  donc  indispensable  d’opérer  le  net- 
toiement des  rues  de  cette  ville  qui,  pendant  sept 
siècles,  avait  croupi  au  milieu  de  ses  immondices, 
de  ses  déjections  accumulées.  Après  la  création , 
ail  moins  partielle,  du  pavage  ordonné  par  Phi- 
lippe-Auguste, les  habitants  furent  tenus  de  ba- 
layer les  ordures  qui  souillaient  le  devant  de  leurs 
maisons;  ils  s’associèrent  dans  un  meme  quartier 
pour  louer  un  tombereau  qui  allait,  à frais  com- 


(1)  Longueur  des  égculs,  dans  Paris,  à diverses  époques  : 


En  1663 10,380  mètres. 

1806 23,530 

1832 40,300 

1837 76,500 

1840 98,600 

1845 120,000 
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muns,  déverser  ces  débris  dans  des  localités  situées 
loin  de  la  ville  (voiries). 

Mais  la  négligence  fit  oublier  peu  à peu  cette 
louable  habitude,  ces  sages  prescriptions  de  l’au- 
torité. Les  boues,  de  même  que  tous  les  excréments 
rejetés  dans  les  rues,  s’entassèrent  de  nouveau; 
personne  ne  prenait  plus  soin  de  les  enlever. 

Pour  la  première  fois,  en  ï348,  fut  créée  une 
pénalité  contre  les  habitants  qui  n’opéraient  point 
le  nettoiement  de  cette  partie  de  la  voie  publique 
qui  était  située  au-  devant  de  leurs  demeures.  Cette 
rigueur  inaccoutumée,  et  toute  nouvelle  alors, 
exerça  une  salulaire  influence;  la  ville  redevint 
nette  (i). 

Toutefois,  quelques  plaintes  fondées  ne  tardè- 
rent pas  à être  élevées  par  les  habitants  du  fau- 
bourg Saint-Honoré,  qui  demandaient  à ne  point 
subir  l’effet  des  nouveaux  règlements  parce  que 
leur  rue  principale,  incessamment  traversée  par 
les  tombereaux  remplis  des  ordures  de  la  ville, 
recevait  toutes  les  immondices  que  ces  tombereaux 
laissaient  tomber.  Il  nous  est  resté  de  cette  époque 
un  document  rarement  cité  (sans  doute  parce  qu’il 
est  écrit  dans  un  latin  un  peu  barbare),  qui  dépeint 


(1)  Art.  250.  «i  Item,  nulz  qui  portent  les  boës  ou  mainent  terreaux, 
« gravois  ou  autres  choses  de  nuyt  ou  de  jour,  ne  soyent  si  hardis  de  les 
« laisser  clieoir,  espendre  ne  mectre  en  ruë,  niais  les  portent  et  mainent 
« entièrement  aux  lieux  aoeouslumés.  et  au  cas  où  aulcuns  seront  trou- 
« véz  faisans  le  contraire,  ilz  seront  arrestéz  et  contrains  à les  oster  à 
« leurs  dépens  : et  seront  tenuz  de  paver  amende  au  Roy  notre  Sire.  » 
(/;/•.  f.nmo/g  , t.  ii,  p,  162.) 
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sous  les  couleurs  les  plus  réelles,  mais  aussi  les 
plus  repoussantes,  la  situation  des  citoyens  qui  vi- 
vaient au  milieu  des  ordures  amoncelées  auprès 
de  leurs  demeures,  ordures  qui  allaient  jusqu’à 
faire  irruption  dans  leurs  habitations.  J’ai  traduit 
ainsi  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce  document  : 
« Nous  avons  égard  à la  grave  plainte  qui  est 
élevée  par  les  habitants  du  faubourg  de  Paris  situé 
au  delà  de  la  porte  Saint-Honoré,  qui  demandent 
à ne  point  subir,  surtout  pendant  cette  année, 
l’effet  des  prescriptions  contenues  dans  le  précé- 
dent rescrit  : Considérant  que  les  voituriers  qui 
transportent  et* conduisent  les  boues,  excréments, 
fumier,  décombres  et  autres  immondices  dans  des 
voitures  cpii  sont  appelées  en  français  tombereaux 
ou  autres  semblables  véhicules,  ne  mettent  point 
et  n’assujettissent  point,  comme  ils  doivent,  dans 
la  partie  postérieure  de  la  voiture,  des  ridelles  suf- 
fisamment hautes,  et  capables  de  retenir  dans  le 
char  les  déjections  et  immondices,  il  en  résulte 
que,  par  ce  vice  de  construction,  ces  substances 
tombent  incessamment,  et  pour  la  majeure  partie, 
sur  la  voie  publique,  de  telle  sorte  qu’elles  n’ar- 
rivent même  point  aux  champs  destinés  à les  rece- 
voir. Par  ces  motifs,  comme  aussi  à cause  des  in- 
convénients et  défauts  relatés  dans  le  précédent 
rescrit  (jointe  encore  la  fermeture  de  quelques 
autres  barrières  de  la  ville  de  Paris,  ce  qui  vient 
augmenter  le  nombre  de  voitures  qui  doivent  tra- 
verser le  faubourg  Saint-Honoré),  il  s’est  formé  et 
s’est  développé,  pendant  cet  hiver,  un  amas  telle- 
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nient  considérable  de  déjections,  boues  et  immon- 
dices qui  s’accumulent,  s’accroissent  encore  chaque 
jour,  que  parfois  ces  ordures  ont  pénétré  et  ont 
coulé  dans  les  maisons,  les  celliers;  tellement  que 
les  memes  plaignants,  piétons  ou  cavaliers,  ne 
peuvent  sortir  fréquemment  de  leurs  demeures,  ou 
y revenir  par  la  grande  rue  dudit  faubourg,  sans 
s’exposer  à des  obstacles  et  difficultés,  et  sans  re- 
cueillir des  souillures  sur  leurs  vêtements  et  sur 
leur  corps.  Aussi  l’air  infect,  pestilentiel,  corrom- 
pu, dégage-t-il  une  fétidité  abominable,  en  sorte 
que  la  corruption  attaque  leurs  biens,  mais  surtout 
leurs  aliments  qui  se  putréfient  avec  rapidité;  et, 
ce  qui  est  plus  dangereux  encore,  il  est  à craindre 
que  la  santé  en  soit  affectée,  d’où  résulterait  un 
double  mal  pour  les  plaignants  et  pour  la  popula- 
tion tout  entière.  Néanmoins,  bien  que  les  susdits 
plaignants  soient  pour  la  plupart  pauvres  et  mal- 
heureux, trompés  souvent  par  de  fallacieuses  pro- 
messes, ils  sont  contraints  de  faire  enlever  et  trans- 
porter ces  excréments  et  immondices  qui,  par  la 
faute,  la  ruse  des  voituriers  (per  culpam  et  malitiam 
eorum ),  et  aussi  à cause  de  la  fluctuation  produite 
par  le  mouvement  des  tombereaux,  se  trouvent 
plus  souvent  agglomérés  et  accumulés  dans  leur 
rue,  ce  qui  leur  occasionne  de  grands  frais,  de 
lourdes  dépenses  qu’ils  ne  peuvent  plus  désormais 
supporter,  ainsi  que  le  dit  leur  demande  dans  la- 
quelle ils  viennent  nous  supplier  humblement  de 
porter  un  remède  efficace  à cette  triste  situation. 
C’est  pourquoi  nous  te  mandons,  etc. 
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« Donné  à Paris,  l’avant-dernier  jour  du  mois 
de  janvier  de  l’an  i 356,  » 

Ce  document  curieux  nous  fait  connaître  l’état 
de  fluidité  dans  lequel  étaient  toutes  ces  boues  et 
déjections;  l’imperfection  des  moyens  de  transport 
à l’aide  de  ces  tombereaux  mal  joints;  et  la  déper- 
dition des  ordures  dans  les  rues  mêmes  de  la  ville 
par  les  voituriers  qui  agissaient  ainsi  intentionnel- 
lement : cette  malice , pour  me  servir  de  l’expres- 
sion latine , leur  créait  de  l’ouvrage  pour  le  len- 
demain. 

Par  d’autres  ordonnances  successives,  on  cher- 
cha à mettre  obstacle  à cette  perte  volontaire  des 
matières  renfermées  dans  les  tombereaux,  en  pres- 
crivant au  bout  de  ces  tombereaux  des  ays  si  grans 
et  si  baux,  si  joins  et  si  serrés,  que  les  clicts  boës9 
fiens  ou  ordures  ne  chiêent  emmy  les  rues. 

Malgré  tous  ces  règlements,  ces  ordonnances, 
ces  pénalités,  la  malpropreté  la  plus  affreuse  ré- 
gnait encore  dans  la  ville.  Le  nettoiement  n’était 
point  régulièrement  opéré  et , dans  tous  les  cas , 
les  moyens  de  transport  étaient  tellement  défec- 
tueux qu’ils  ne  servaient  qu’à  déplacer  les  ordures. 
Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  on  eut  recours 
à une  mesure  plus  rigoureuse  (i3q5)  : les  contre- 
venants furent  condamnés  à 60  sols  d amende  et 
jetés  en  prison  au  pain  et  à T eau. 

Mais  après  la  négligence  des  habitants,  s’éveilla 
la  cupidité  des  loueurs  de  tombereaux,  qui  vou- 
lurent exiger  des  salaires  trop  élevés. 

L’administration  intervint  pour  modérer  les  pré- 
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tentions  des  t umbe reliiez , créa  des  tarifs,  pourvut 
ainsi  à la  cornplaincte  de  plusieurs  pauvres  menas- 
giers , manants  et  habitants  en  la  ville  de  Paris 

('396). 

Je  11e  ferai  point  passer  sous  les  yeux  du  lecteur 
toutes  les  péripéties  de  cette  lutte  qui  se  perpétua 
pendant  deux  siècles  encore,  entre  le  gouverne- 
ment et  les  bourgeois  de  Paris,  à l'endroit  du 
nettoiement  de  la  ville.  Il  me  suffira  de  dire  que 
l’administration  comprenait  parfaitement,  à cette 
époque,  la  nécessité  des  prescriptions  hygiéniques; 
la  science  lui  manquait  bien  plus  que  la  bonne 
volonté.  Tous  les  règlements  qui  nous  sont  par- 
venus témoignent,  sinon  de  ses  lumières,  au  moins 
de  sa  constante  sollicitude , de  sa  bienveillante  et 
paternelle  tutelle.  Parfois,  de  nos  jours,  on  se 
montre  trop  ingrat  envers  les  ancêtres;  il  est  juste 
de  leur  savoir  gré  de  toute  leur  persévérance  dans 
les  bons  desseins.  Quelques-uns  des  règlements  de 
ces  temps  éloignés,  notamment  ceux  de  1 37 1 , 1692 
et  1397  sont  encore,  en  partie  du  moins,  exécutés 
aujourd’hui.  Il  est  ordonné  dans  les  temps  d’exces- 
sive chaleur,  de  jeter  plusieurs  seaux  d’eau  fraîche 
devant  la  porte  de  chaque  maison,  afin  de  tempé- 
rer Pair,  sous  peine  de  60  sols  d’amende;  il  est 
défendu  de  brûler  de  la  paille  dans  la  saison 
chaude,  ou  de  brûler,  en  quelque  saison  que  ce 
soit,  des  fumiers,  ordures  ou  autres  choses  qui 
puissent  infecter  l’air.  En  i4o4,  des  lettres-patentes 
de  Charles  VI  portent  « Qu’il  était  venu  à sa  con- 
naissance que  plusieurs  personnes  jetaient  ou  ap- 
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portaient  à la  rivière  de  Seine,  à Paris,  tant  de 
boues,  fumiers  et  autres  ordures,  immondices  et 
putréfactions,  que  ses  eaux  en  étaient  corrompues, 
ce  qui  portait  un  notable  préjudice  à la  santé  et 
que  c’était  miracle  comment  ceux  qui  usaient  tous 
les  jours  de  cette  eau  pour  leurs  boissons  ou  pour 
cuire  leurs  viandes,  n’en  mouraient  point.  » 

Ces  quelques  citations  sont  bien  faites  , ce  me 
semble,  pour  démontrer  l’active  vigilance  des  ad- 
ministrateurs qui  défendaient  alors,  parfois  meme 
avec  une  trop  grande  âpreté,  le  précieux  dépôt  de 
la  santé  publique  confiée  à leurs  soins  ; il  n’est  pas 
jusqu’aux  rigueurs  extrêmes  et  meme  condamna- 
bles aujourd’hui,  qui  ne  viennent  confirmer  cette 
opinion  (i).  Ils  étaient  pénétrés  de  cette  vérité  que 
l’Etat  doit  d’abord  à ses  administrés  un  air  sa- 
lubre, aer  pabulum  vitœ  ; c’était  le  patrimoine 
commun.  La  sollicitude  de  ces  magistrats  était 
d’autant  plus  vive  alors,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
que  l’incurie  des  habitants  était  plus  grande.  Les 
ordonnances  sur  le  nettoiement  de  la  ville,  les  pé- 
nalités de  plus  en  plus  sévères  promises  aux  délin- 
quants, se  succédaient  inutilement,  lorsque  enfin, 


(1)  J’insère  ici,  pour  le  livrer  à la  réprobation,  l’arrêt  du  Parlement 
(15%)  rendu  pendant  une  terrible  épidémie  (celte  cruelle  tigresse  qui  déci- 
mait la  population  parisienne),  contre  les  vagabonds  et  mendiants  mal- 
propres qui,  pensait-on,  colportaient  la  maladie  : 

« Injonction  très- expresse  à tous  vagabonds , gens  sans  maîtres  et  sans 
« aveu,  et  à tous  pauvres  valides  qui  ne  sont  de  Paris,  d’en  sortir  en  vingl- 
« quatre  heures,  à peine  d’être  pendus  et  étranglés  sans  forme  ni  figure  de 
« procès.  » 
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pour  la  première  fois  (1006),  le  Parlement  décida 
qu’une  taxe  serait  payée  par  chacun  des  proprié- 
taires de  Paris,  afin  de  fournir  à la  dépense  de 
l’enlèvement  des  boues.  Par  diverses  considéra- 
tions, sur  lesquelles  je  ne  dois  pas  insister  ici  (telles 
que  l’insuffisance  des  taxes,  etc.),  ce  service  fut 
encore  très-irrégulièrement  fait.  Henri  IV  nomma 
Rémond  Yedel,  déjà  capitaine  général  du  charroy 
de  l’artillerie  de  France,  à la  charge  d’entrepre- 
neur du  nettoiement  (1608)  ; mais  des  obstacles 
d’une  autre  nature  se  présentèrent  encore;  on*  lit 
dans  un  ouvrage  publié  en  1681  , que  clans  cette 
ville  de  Paris  on  voit  des  boues  noires  qui  crou- 
pissent dans  les  rues , surpasser  en  puanteur  toutes 
les  plus  grandes  infections  (1). 

De  la  Mare  raconte  qu’il  a vu  7 au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIV  , « les  rues  si  remplies 
de  fanges  que  la  nécessité  avait  introduit  l’usage 
de  n’en  sortir  qu’en  bottes;  et  quant  à l’infection 
que  cela  causait  dans  Pair,  le  sieur  Courtois,  mé- 
decin, qui  demeurait  alors  rue  des  Marmousets,  a 
fait  cette  expérience  par  laquelle  011  jugera  du 
reste  : il  avait  dans  sa  salle,  sur  la  rue,  des  gros 
chenets  à pomme  de  cuivre,  et  il  a dit  plusieurs 
fois  aux  magistrats  et  à ses  amis  que  tous  les  ma- 
tins il  les  trouvait  couverts  d’une  teinture  assez 
épaisse  de  vert-de-gris , qu’il  faisait  nettoyer  pour 
faire  l’expérience  du  jour  suivant  ; et  que  depuis 
l’année  j663  que  la  police  du  nettoiement  des 


(1)  Du  Chesne,  La  Peste  rccogneuc  et  combattue. 
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rues  a été  rétablie,  ces  taches  n’avaient  plus  re- 
paru (i).  » 

Pour  compléter  cet  historique  et  venir  jusqu’à 
nos  jours,  je  n’ai  qu’à  répéter  ces  memes  mots  : 
« Elles  n’ont  plus  reparu  depuis.  » 

Puisque  les  matières  fécales  étaient  autrefois  re- 
jetées sur  la  voie  publique,  il  a fallu  les  suivre  de- 
puis la  rue  qui  les  recevait  d’abord,  jusqu’aux  lieux 
de  dépôt,  qui  les  recueillaient  enfin  mélangées  aux 
autres  débris.  Il  est  bien  permis  de  considérer  ces 
anciennes  rues  élevées,  étroites,  boueuses,  comme 
nos  premières  fosses  d’aisance  ; à ce  point  de  vue, 
les  méthodes  de  balayage  et  d’assainissement  de  la 
voie  publique,  se  liaient  à ce  sujet.  Il  suffirait, 
pour  justifier  le  rapprochement,  de  rappeler  les 
anciens  règlements  de  Charles  IX  et  de  Henri  III, 
relatifs  au  nettoiement  des  rues  ; on  définissait 
alors  cette  opération  de  l’enlèvement  des  ordures 
et  des  déjections  par  ces  mots  : vuidanger  les  im- 
mondices des  dites  rues. 


§ n. 


Création  des  fosses  d’aisancc.  — Ordonnances  , règlements. 


Les  fosses  d’aisance  existaient  très  - ancienne- 
ment, sans  aucun  doute,  dans  les  cités  françaises, 
alors  dépourvues  de  ces  égouts  et  des  latrines  pu- 


(1)  De  la  Mare,  Traité  de  la  Police , t.  I,  liv.  iv  (1722). 
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bliques  que  possédait  la  vieille  Rome  ; mais  il  faut 
néanmoins  convenir  que  ces  réceptacles  souterrains 
devaient  être  en  bien  petit  nombre,  puisque  les 
habitants  rejetaient  surtout  les  excrétions  sur  la 
voie  commune.  Les  fosses  d’aisance  portaient  jadis 
un  nom  que  je  n’ai  trouvé  rappelé  nulle  part  : 
une  ordonnance  attribuée  au  roi  Jean  (i348) 
nomme,  pour  la  première  fois,  les  chambres  bas- 
ses que  Ton  dit  courtoises.  Appelant  ensuite  les  la- 
trines du  nom  de  privés,  peut-être  parce  qu’elles 
n’étaient  point  affectées  à un  service  public  comme 
les  latrinœ  publicœ  de  Rome,  on  appliqua  aux  ré- 
servoirs inférieurs  le  mot  de  fosses  a privez , de 
fosses  à retrait. 

L’obligation  d’avoir  des  privés  en  chaque  mai- 
son, dit  De  la  Mare,  est  bien  expressément  mar- 
quée par  l’art.  ig3  de  la  coutume  de  Paris  ; il  est 
court,  en  voici  les  propres  termes:  Tous  proprié- 
taires des  maisons  de  la  ville  et  faux-bourgs  de  Pa- 
ris sont  tenus  avoir  latrines  et  privez  suffisants  en 
leurs  maisons.  Les  coutumes  de  Mantes,  art.  107  ; 

— Etampes,  art.  87  ; — Nivernais,  chap.  X,  art.  1 5 ; 

— Bourbonnais,  art.  5 1 5 ; — Calais,  art.  179  ; — 
Tournay,  tit.  17,  art.  5 ; contiennent  la  même  dis- 
position ; et  celle  de  Melun,  art.  209,  y ajoute, 
qu  à ce  faire , les  propriétaires  des  maisons  seront 
contraints  par  prises  et  exploitations  de  leurs  biens , 
saisie  et  arrêt  des  loyers  des  maisons , et  à peine  de 
vingt  livres  parisis  d' amende , pourvu  toutefois  que 
les  latrines  se  puissent  faire  sans  incommoder  les 
maisons. 
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L’art  218  cîe  la  même  coutume  de  Paris  fait  dé- 
fenses de  mettre  dans  la  ville  les  vidanges  des  fos- 
ses ou  privés  ; et  les  ordonnances  pour  le  nettoie- 
ment portent  que  ces  vidanges  seront  transportées 
pendant  la  nuit  dans  les  fossés  destinés  à cet  usage, 
hors  de  la  ville. 

Telles  sont  les  prescriptions  de  notre  ancien 
droit  coutumier.  Voici  les  règlements  qui  les  ont 
suivies  : 

Un  arrêt  du  Parlement  (i3  septembre  1 533)  en- 
joint à tons  les  propriétaires  des  maisons  où  il  n’y 
avait  point  encore  de  fosses  à retrait,  d’y  en  faire 
faire  en  toute  diligence  et  sans  aucun  retardement, 
à peine  de  saisie  des  loyers  des  maisons,  pour  en 
être  les  deniers  employés  à faire  lesdites  fosses. 
Un  autre  arrêt  du  Parlement  (i4  juin  1 538)  or- 
donne aux  examinateurs  du  Châtelet  de  Paris  de 
s’informer  s’il  y a des  maisons  où  il  11’existe  point 
de  fosses  ou  retraits,  et  d’enjoindre  aux  proprié- 
taires d’en  créer  dans  le  temps  qui  leur  sera  prescrit. 

« La  cour  fait  aussi  inhibitions  et  défenses  aux 
propriétaires  et  locatifs  des  maisons  de  cette  dite 
vi  le,  de  jeter  et  souffrir  être  jeté  de  leurs  maisons, 
aucunes  immondices  , soit  pissats  ou  autres  im- 
mondices quelles  qu’elles  soient,  sur  peine  quant 
aux  propriétaires  de  privation  de  leurs  propriétés, 
et  aux  locatifs  de  dix  marcs  d’argent  pour  la  pre- 
mière fois  et  pour  la  seconde  fois  de  punition  cor- 
porelle (1)  » 


(1)  IJibliothèqiu'  Lamoignon. 
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François  Ier,  par  un  édit  mémorable  de  i 
ordonna  de  rechef  à tous  les  propriétaires  de  Paris 
de  créer,  dans  chacune  de  leurs  maisons,  une  fosse 
ou  retrait,  destiné  à recevoir  toutes  les  déjections. 
Les  considérants  que  renferment  cette  ordonnance, 
considérants  qui  sont  littéralement  empruntés  aux 
lettres-patentes  de  Charles  VI  (i388),  sont  remar- 
quables et  méritent  de  trouver  place  ici  ; ils  vien- 
nent d’ailleurs  prêter  un  nouvel  appui  à la  remar- 
que faite  sur  l’esprit  paternel  des  anciennes  insti- 
tutions hygiéniques  de  la  France  : 

« Savoir  faisons  à tous  présents  et  à venir,  que 
comme  nous  nous  soyons  apperceuz  suffisamment 
qu’en  notre  bonne  ville  et  cité  de  Paris  et  faux- 
bourgs  d’icelle,  a eues  temps  passés  et  a encore 
plusieurs  fautes  notables  ès  pavements  d’icelle  qui 
sont  moult  empirés  et  tellement  décheuz  en  ruine 
et  dommage,  qu’en  plusieurs  lieux  on  ne  peut  bon- 
nement aller  à cheval  n’à  charroy  sans  très  grand 
péril  et  inconvénient  ; et  avecque  ce,  icelle  ville  et 
faux-bourgs  a été  tenue  long  temps,  et  encore  est  si 
ordeet  si  pleine  de  boues,  liens,  gravoirset  autres 
ordures  quechascun  a laissé  et  mis  communément 
devant  son  huis(^«  porte),  contre  raison  et  contre 
les  ordonnances  de  nos  prédécesseurs,  que  c’est 
grand  horreur  et  très  grand  déplaisir  à toutes  per- 
sonnes de  bien  et  d’honneur  : et  sont  ces  choses  à 
très  grand  esclandre,  vitupère  et  deshonneur  d’i- 
celle ville  et  faux-bourgs  d’icelle,  et  au  grand 
préjudice  de  nature  humaine  demeurant  et  fré- 
quentant en  notre  dicte  ville  et  faux-bourgs  qui, 
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par  l’infection  et  punaisie  des  dites  boucs,  fiens  et 
autres  ordures,  sont  encourus  ès  temps  passés  en 
griefves  maladies  et  infirmités  de  corps , dont  il 
nous  déplaist  fort  et  non  sans  cause.  » 

L’article  22  de  cet  édit  porte  que  les  propriétai- 
res qui,  dans  le  délai  de  six  mois,  n’auront  point 
fait  faire  ces  fosses  ou  retraits,  se  verront  dépouil- 
lés de  leurs  biens. 

Mais,  il  faut  bien  le  constater,  ces  sévérités 
étaient  plus  dans  le  texte  que  dans  l’exécution  des 
règlements;  et  peut-être  verra-t-on  dans  cette  fai- 
blesse même  une  nouvelle  preuve  de  la  paternelle 
direction  qui  menace,  mais  n’ose  point  frapper. 
Le  désir  du  résultat  mollissait  devant  la  rigueur  de 
l’application.  On  ne  doit  pas  craindre  de  le  dire  : 
cette  faiblesse,  excusable,  louable  même  quelque- 
fois chez  l’homme  privé,  devient  une  faute  dans 
une  administration. 

L’édit  de  François  Ie‘  ne  fut  pas  rigoureusement 
exécuté;  je  viens  d’en  faire  connaître  le  principal 
motif,  auquel  il  faut  joindre  des  circonstances  qui 
rendaient  presque  nulle  l’action  de  la  police,  et 
paralysaient  l’effet  des  sages  mesures.  Un  édit  du 
Parlement  déclare  (1 55 1),  sous  le  règne  du  succes- 
seur de  François  Ier,  que  V ordre  de  la  police  est 
perverti.  Le  lecteur  pourra  apprécier  l’exactitude 
de  cette  assertion,  lorsqu’il  saura  que  l’éclairage 
des  rues,  qui  date  de  cette  même  époque  et  qui 
consistait  en  une  chandelle  allumée  pendue  au  pre- 
mier étage  de  chaque  maison,  avait  pour  objet  de 
faire  distinguer  les  malfaiteurs,  qui  profitaient  de 
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l’obscurité  pour  cacher  leurs  méfaits,  abus,  fautes, 
rébellions } insolences , blasphèmes , larceins,  vole- 
ries,  meurtres  et  autres  maux  infinis  que  cle  jour  en 
jour  ils  commettent  en  cette  dicte  ville.  Un  détail 
conservé  par  cet  arrêt,  peint  merveilleusement  ces 
temps  : Les  chirurgiens , les  barbiers  et  tous  les  com- 
pagnons du  dict  métier  devaient  conserver,  sur  des 
registres,  le  nom  des  individus  blessés  pendant  la 
nuit,  qui  se  seraient  présentés  pour  recevoir  des 
secours  ; il  était  défendu  aux  marchands  d’acheter 
des  habits  ensanglantés,  etc.  Par  ces  mesures,  on 
espérait  savoir  promptement  tirer  la  vérité  des  dé- 
lits et  détrousses  qui  se  commettent  occultement. 

Comment  s’étonner  dès  lors  que,  dans  un  si 
grand  désordre,  les  propriétaires  n’aient  tenu  au- 
cun compte  des  injonctions  de  l’autorité  ; com- 
ment s’étonner  que  les  habitants  et  même  les  vi- 
dangeurs, dans  leurs  travaux  nocturnes,  parfaite- 
ment sûrs  de  l’impunité,  aient  été  assez  osés  pour 
répandre,  malgré  tous  les  règlements,  les  déjec- 
tions sur  la  voie  publique?  — Cet  arrêt  de  i55i, 
tout  aussi  stérile  dans  ses  résultats,  renouvelle  les 
mêmes  ordres,  prononce  les  mêmes  peines. 

« 3i.  — Et  à ce  que  cette  dicte  ville  et  faux- 
bourgs  d’icelle,  où  aflueun  peuple  infiny  et  innom- 
brable, soit  entretenue  et  conservée  en  santé  et  dé- 
coration; purgée  et  nettoyée  des  immondices,  la 
dicte  Cour  a ordonné  et  enjoint  au  Prévôt  de  Pa- 
ris et  ses  lieutenants,  faire  derechef  publier  et  atta- 
cher par  les  carrefours  l’édit  et  ordonnance  faites 
par  le  Roy,  en  1 5 3q.  (François  Ier.)  » 
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Malgré  ces  injonctions  sévères  et  répétées,  les 
matières  furent  souvent  encore  rejetées  sur  la  voie 
publique,  les  fosses  d’aisance  ne  furent  point  créées 
partout;  aussi  voit-on,  dans  le  xvne  siècle,  jusque 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  apparaître  encore  les 
arrêts  du  Parlement  et  les  ordonnances  de  Police, 
pour  contraindre  les  propriétaires  à construire  ces 
fosses.  On  peut  lire  , à ce  sujet,  les  arrêts  du  Par- 
lement du  12  juillet  1 553,  du  iG  avril  i663,  l’or- 
donnance de  police  de  1668  et  celle  du  8 mars 
1697.  Je  me  borne  à extraire,  de  l’ordonnance  de 
1668,  ces  mots  qui  démontrent  qu’à  cette  époque 
il  11’existait  encore  qu’un  petit  nombre  de  fosses 
d’aisance  : 

« En  exécution  des  ordres  donnés  aux  commis- 
saires du  Châtelet  pour  la  visite  des  maisons  de 
cette  ville  et  ses  faux-bourgs, — lesdits  commis- 
saires auroient,  entr’autres  choses,  observé  qu’en  la 
plupart  des  dites  maisons,  les  propriétaires  se  sont 
dispensés  d’y  faire  des  fosses  ou  latrines,  quoiqu’ils 
aient  logé  dans  aucunes  des  dites  maisons  jusqu’à 
vingt  ou  vingt-cinq  familles  différentes,  ce  qui  cau- 
soit  en  la  plupart  si  grande  puanteur  qu’il  y avoit 
lieu  d’en  craindre  des  inconvénients  fascheux  et 
surtout  en  des  temps  suspects.  » 

Un  document  de  1734  nous  apprend  encore 
que  ces  fosses  n’existaient  point  partout  et  que  les 
maisons  du  faubourg  Montmartre  en  étaient  par- 
ticulièrement dépourvues  (Arrêt  du  4 juin  1734, 
Bibl.  Lamoignon). 

Les  fosses,  construites  si  lentement,  étaient  faites 
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d’après  les  goûts  ou  les  caprices  des  propriétaires, 
qui  ne  suivaient  aucune  règle  fixe.  On  avait  seule- 
ment prescrit  quelques  mesures,  dès  1668,  pour 
mettre  obstacle  aux  fuites  qui  se  déclaraient  parfois 
dans  le  parcours  des  tuyaux,  de  sorte  que  les  déjec- 
tions se  répandaient  chez  les  habitants  avant  de  par- 
venir à la  fosse  elle-même  ; aussi  : « et  pour  d’au- 
tant plus  éviter  l’infection  et  puanteur  au  dedans 
des  dites  maisons , enjoignons  tant  aux  dits  pro- 
priétaires qui  fairont  les  dites  latrines  et  privez , 
qu’aux  maçons  qui  les  construiront,  d’y  faire  un 
contre-mur  suffisant  le  long  des  tuyaux  d’icOîes, 
depuis  le  plus  haut  siège  jusqu’à  la  fosse,  si  mieux 
ils  n’aiment  isoler  les  dits  tuyaux  et  laisser  un 
espace  vide  de  trois  pouces  entre  les  murs  mi- 
toyens ; comme  aussi  leur  enjoignons  de  faire  des 
ventouses  qui  seront  conduites  jusqu’audessus  des 
combles.  » 

Mais  il  n’est  rien  déterminé  relativement  à la 
construction  de  la  fosse  elle-même,  et  aussi  ces  ré- 
servoirs n’étaient-ils  bien  souvent  que  de  simples 
excavations  pratiquées  dans  le  sol  : les  liquides 
s’infiltraient  à travers  la  terre  perméable  eî  allaient 
infecter  les  couches  d’eau  souterraines  qui  ali- 
mentent les  puits. 

Sans  entrer  ici  dans  aucun  développement,  il 
faut  dire  cependant  que  ces  eaux  des  puits  pari- 
siens, presque  toujours  saturées  de  sulfate  calcaire, 
déterminent,  en  présence  des  matières  organiques 
en  putréfaction,  une  infection  plus  grande  encore, 
résultant  de  la  décomposition  du  sulfate  de  chaux. 
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Ces  fosses  perméables  présentaient  un  autre  in- 
convénient très-grave  : quand  on  effectuait  l’extrac- 
tion des  matières,  les  liquides  ambiants  étaient 
résorbés  par  la  fosse  vide,  et  l’ouvrier  vidangeur 
courait  risque  d’ètre  asphyxié.  Cette  affluence  des 
liquides  s’appelait  poussée  de  la  vanne,  nom  qui 
s’est  conservé  parmi  les  ouvriers  qui  exercent  en- 
core aujourd’hui  cette  profession. 

On  exigea,  dans  le  dernier  siècle,  l’érection  de 
murs  en  pierres  tendres  qui  étaient  séparés  du  sol 
par  un  espace  rempli  de  terre  glaise  humectée  et 
tassée  ; de  la  sorte , les  infiltrations  auraient  été 
plus  rares,  si  la  base  ou  le  fond  meme  de  la  fosse 
n’avaient  permis  aux  liquides  de  s’enfuir  dans  la 
terre. 

Sous  l’Empire,  en  1809,  l’administration  pres- 
crivit enfin,  pour  la  construction  des  fosses  d’ai- 
sance, des  règles  fixes  auxquelles  tous  les  proprié- 
taires devaient  se  soumettre.  Ce  décret,  qui  est 
encore  en  vigueur  aujourd’hui,  et  dont  les  prin- 
cipales dispositions  ont  été  renouvelées  par  une 
ordonnance  de  18  rq,  porte  quelques  indications 
qu’il  est  utile  de  faire  connaître  ici,  indications 
qui  se  trouvent  très-bien  résumées  dans  un  travail 
de  Parent-Duchâtelet  (1). 

1 0 Toutes  les  fosses  auront,  sous  clef,  une  hau- 
teur suffisante  pour  qu’un  homme  puisse  s’y  tenir 
debout; 

20  On  n’emploiera  plus  que  des  pierres  sili- 


(1)  Parent-Duchâtelet,  Latrines , Dicl.  de  l’Industrie. 
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ceuses,  réunies  au  mortier  hydraulique,  pour  la 
construction  du  sol  inférieur,  des  murs  latéraux 
et  de  la  voûte  ; 

3°  Les  angles  seront  partout  arrondis; 

4°  L’ouverture,  pour  l’extraction  des  matières, 
aura  une  dimension  triple  de  celle  qui  est  néces- 
saire pour  le  passage  d’un  homme; 

5°  Enfin,  deux  ouvertures  seront  ménagées  : 
l’une  pour  la  chute  des  matières  et  l’autre  pour 
donner  issue  aux  gaz  qui  seront  conduits,  par  un 
tuyau,  au-dessus  de  la  toiture  des  maisons. 

Ces  règlements  sont  sévèrement  exécutés , et 
aussi,  grâce  à la  vigilance  de  l’administration,  la 
ville  de  Paris  n’a-t-elle  qu’une  petite  fraction  de 
ces  fosses  perméables  qu’on  appelle  fosses  perdues ; 
le  nombre  en  est  singulièrement  exagéré  dans  une 
note  publiée  par  M.  Bontron , en  i84q  (i).  Elles 
tendent  à disparaître  d’une  manière  complète , et 
chaque  fois  que  l’administration  de  la  salubrité  en 
découvre  une,  elle  s’empresse  d’ordonner  les  ré- 
parations réglementaires. 

« Les  petites  fosses  d’aisance,  à Paris,  ont  une 
capacité  de  8 à i o mètres  cubes  ; les  moyennes 
ont  i5,  20,  25  mètres  cubes;  celles  qui  sont  dans 
les  établissements  publics  ont  jusqu’à  roo  mètres 
cubes  et  plus  (2).  » 

Les  inconvénients  inhérents  aux  fosses  d’aisance 


(1)  Routron,  Note  sur  les  vidanges  de  Paris , 1849. 

(2)  Paulet,  Moniteur  industriel  du  9 décembre  1847.  — E.  "Vincent , 
Extrait  d'un  travail  entrepris  sur  les  fosses,  1848  (page  43). 
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ont  appelé  des  modifications  dont  il  convient  de 
faire  connaître  la  nature. 

Séparateurs . A la  fin  du  dernier  siècle,  les  idées 
des  savants  se  portèrent  sur  les  améliorations  qui 
pourraient  être  appliquées  aux  fosses  d’aisance. 
Gourlier,  architecte  de  Versailles,  proposa  un  sys- 
tème qui,  en  permettant  de  séparer  les  liquides 
urineux  des  matières  fécales  solides,  devait  simpli- 
fier le  service  des  vidanges,  et  faire  disparaître 
les  dangers  auxquels  étaient  exposés  les  ouvriers 
(1788).  Ce  moyen  fort  simple  consistait  à pratiquer 
une  cloison  transversale  qui  divisait  la  fosse  en 
deux  parties  : l’une  de  ces  parties,  située  au-dessous 
du  conduit  de  décharge,  recevait  et  conservait  dans 
sa  capacité  les  matières  solides,  tandis  que  l’autre 
était  destinée  à recueillir  les  matières  liquides  que 
la  première  laissait  déborder.  Depuis  lors,  de  nom- 
breux systèmes  de  séparation  ont  été  proposés; 
quelques-uns  sont  pratiqués  en  ce  moment.  Des 
règles  certaines  devraient  déterminer  le  choix  d’un 
procédé  séparateur.  L’administration  agirait  peut- 
être  sagement  en  proscrivant,  dès  aujourd’hui, 
certains  appareils  qui,  à l’insu  de  leurs  auteurs, 
dénotent  certaines  tendances  que  j’indiquerai  dans 
le  chapitre  v,  § 2. 

Après  cette  séparation,  effectuée  par  des  moyens 
que  nous  offrent  la  physique  ou  la  mécanique,  il 
conviendra  d’étudier  la  séparation  chimique  qui, 
récemment  introduite  dans  l’application,  donne 
des  résultats  qui  seront  exprimés  par  des  chif- 
fres. ^ 


70 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Fosses  mobiles.  On  appelle  fosse  mobile  tout 
réservoir  qui,  étant  rempli  de  déjections,  peut  être, 
comme  les  piscines  anciennes,  enlevé  et  transporté 
avec  son  contenu.  A Giraud,  architecte  fort  distin- 
gué de  Paris,  paraît  appartenir  cette  première 
pensée  (1785)  (1),  plus  tard  modifiée  par  Caze- 
neuve, qui  munit  le  récipient  d’un  tube  séparateur 
(18 1 8).  Le  récipient  de  Cazeneuve  était  un  tonneau 
intérieurement  armé  d’un  tube  percé  de  trous  qui 
donnait  passage  au  liquide  conduit  dans  d’autres 
tonneaux;  le  premier  vase  seul  retenait  les  ma- 
tières solides.  Ce  système,  pratiqué  sur  une  grande 
échelle  vers  1822,  fut  abandonné. 

Les  fosses  mobiles  ne  sont  plus  aujourd’hui  que 
des  tonneaux  renfermant  à la  fois  solides  et  liqui- 
des, qui  sont  transportés  sur  des  haquets  dès  qu’ils 
sont  pleins. 


§ IH. 


Moyens  d’extraction  et  de  transports. 


Les  premiers  retraits  n’ont  été,  comme  les  fosses 
des  Hébreux,  que  des  trous  creusés  dans  les  cours 
et  les  jardins  ; nos  anciens  règlements,  qui  proscri- 


(1)  Il  a publié  ses  observations  en  1786,  brochure  iu-8°.  A la  même 
époque,  Géraud,  Docteur  Régent  de  la  Faculté  de  Médecine,  préconisa  les 
fosses  mobiles.  Voir  la  note  A,  à la  fin  du  volume. 
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vent  eet  usage,  l’attestent.  On  recouvrait  de  terre 
cette  excavation,  lorsqu’elle  était  presque  remplie 
d’excréments.  Plus  loin  était  creusée  alors  une 
autre  fosse  destinée  aux  memes  opérations.  Les 
propriétaires  économisaient  ainsi  les  frais  occa- 
sionnés par  l’enlèvement  et  le  transport. 

Peu  à peu  des  fosses  véritables , permanentes, 
s’établirent.  Dès  lors  on  dut  prévoir  le  jour  où  il 
faudrait  extraire  les  matières  qui  les  remplissaient. 
Ces  extractions  étaient  rares  cependant,  retardées 
par  les  infiltrations  des  urines  dans  le  sol  ; dix  ans, 
vingt  ans,  cinquante  ans,  séparaient  la  première 
vidange  d’une  autre  vidange  effectuée  dans  la 
même  maison;  un  vieillard  pouvait  même  s’é- 
teindre sans  avoir  vu  venir  dans  sa  demeure 
les  gadouards  pour  pratiquer  cette  terrible  opé- 
ration. 

Par  quelles  méthodes  se  faisait  la  vidange?  Des 
seaux  puisaient  la  matière  fluide,  la  vanne , déver- 
sée ensuite  dans  des  hottes  qu’un  homme  allait 
vider  dans  des  tonneaux  appelés  lanternes.  L’ou- 
vrier ne  descendait  dans  la  fosse  que  lorsqu’il  avait 
atteint  les  matières  véritablement  solides,  dési- 
gnées alors  par  les  noms  de  heurte  et  de  gratin  ; la 
pioche  détachait  des  fragments  que  le  seau  remon- 
tait : c’étaient  là  tous  les  instruments. 

La  vidange  des  matières  fécales  a été,  jusqu’en 
ces  derniers  temps , opérée  par  ces  moyens  gros- 
siers : un  homme  avec  un  seau,  une  hotte  et  une 
pioche,  voilà  tout  l’appareil  d’extraction.  En  ce 
moment  encore  (qui  le  croirait?)  dans  la  plupart 
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des  villes  de  France,  dans  la  plupart  des  villes  du 
inonde  où  il  existe  des  fosses  d’aisance,  l’indus- 
trie se  trouve  encore  dans  cet  état  embryonnaire . 
Quand  , dans  mes  pérégrinations,  j’assiste  à ces 
vidanges  au  seau , il  me  semble  voir  renaître  avec 
ses  dangers  l’industrie  primitive,  l’industrie  de  ces 
temps  où  l’esclave  partait,  le  matin,  le  marteau 
sur  l’épaule  et  la  serpe  sous  le  bras,  s’acheminant 
auprès  de  la  mine  pour  fabriquer  quelques  chétifs 
fragments  de  fer;  de  ces  temps  encore  où  l’esclave 
broyait,  entre  deux  cailloux,  le  froment  qui  devait 
servir  à la  nourriture  de  ses  maîtres. 

La  pompe  appliquée  à la  vidange  des  fosses  d’ai- 
sance devait  produire , dans  cette  industrie,  une 
révolution  semblable  à celles  qu’ont  déterminées 
les  moulins  appliqués  à la  mouture  des  céréales, 
ou  les  hauts-fourneaux  appliqués  à la  métallurgie. 
C’est  au  savant  Hallé  que  nous  sommes  redevables 
de  cette  simple,  mais  précieuse  indication  de  la 
pompe  (1785). 

A Paris  meme,  où  la  pompe  a été  pour  la  pre- 
mière fois  appliquée  à la  vidange,  elle  n’a  été 
accueillie  que  bien  tardivement  d’une  manière  gé- 
nérale. C’est  vers  1 820  que  les  vidangeurs  ont  com- 
mencé à se  servir  de  cet  instrument  ; et  de  quelles 
pompes,  hélas  ! J’ai  vu,  il  y a peu  de  temps,  dans 
les  ateliers  d’un  entrepreneur  de  vidanges  de  la 
banlieue  de  Paris,  une  de  ces  pompes  primitives, 
avec  un  seul  piston  , qui  exige  la  force  de  six 
hommes  pour  être  mise  en  mouvement  et  élever 
1 ,000  litres  en  vingt  minutes.  U11  vieil  ouvrier  m’a 
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fait  la  touchante  histoire  du  meme  appareil  qui, 
après  avoir  passé  entre  les  mains  d’un  grand 
nombre  d’entrepreneurs , sert  encore  au  travail , 
malgré  ses  services  passés  et  ses  défectuosités  nom- 
breuses. 

On  a fait  des  pompes  qui  ont  deux  corps,  par 
conséquent  deux  pistons;  foulantes  et  aspirantes, 
elles  débitaient  environ  i ,000  litres  en  six  minutes. 
Enfin,  on  se  sert  aujourd’hui,  à Paris,  de  pompes 
à soufflets  (système  de  l’ancienne  pompe  clés  prê- 
tres),  qui  élèvent  1,000  litres  de  matières  fécales 
en  trois  ou  quatre  minutes. 

Le  perfectionnement  est  considérable,  sans  avoir 
atteint  sa  dernière  limite. 

Transports  clés  matières.  Afin  d’éviter  les  trans- 
ports, les  anciens  vidangeurs  jetaient  trop  souvent 
sur  la  voie  publique  ou  dans  la  rivière,  les  excré- 
ments extraits  des  fosses  à privés.  Quelques  cita- 
tions nous  ont  déjà  révélé  cette  fâcheuse  coutume  ; 
elle  était  trop  générale  pour  être  considérée  comme 
une  passagère  infraction  aux  règlements.  On  se 
ferait  une  idée  très-inexacte  de  l’importance  des 
moyens  de  transport,  si  je  n’insistais  pas  dès  à pré- 
sent sur  cette  expulsion  clandestine. 

Aucune  ordonnance,  au  sujet  de  ces  matières,  11e 
paraît  avoir  oublié  de  décréter  quelques  défenses 
pour  empêcher  le  rejet  des  excréments,  ou  d’ins- 
crire quelque  pénalité  pour  l’infliger  aux  délin- 
quants ; mais  elles  n’étaient  pas  plus  un  frein  alors 
contre  ces  coutumes  invétérées,  qu’elles  11e  le  sont 
aujourd’hui  contre  la  plupart  des  entrepreneurs 
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de  la  banlieue  de  Paris,  habitués  à la  meme  pra- 
tique (i). 

L’œil  de  la  police  n’était  pas  assez  vigilant  pour 
constater  les  infractions  ; l’ordonnance  de  1 5 5 1 
confie  ce  soin  aux  débonnaires  habitants  de  Paris, 
bien  plutôt  disposés  à fuir  ces  opérations  infectes, 
exécutées  pendant  la  nuit,  dans  des  rues  fort  peu 
sûres,  par  des  ouvriers  qui  désiraient  les  querelles, 
et  qui,  faute  de  mieux,  poursuivaient  de  leurs  quo- 
libets, de  leurs  invectives,  les  passants  attardés. 

Voici  ce  que  porte  l’art.  3 2 de  l’arrêt  de  la  cour 
( 1 55 1)  : « Et  à ce  que  les  rues  ne  soient  infectées 
des  immondices  des  fosses  et  privez,  enjoint  la  dicte 
cour  aux  maistres  des  basses-œuvres  ( vidangeurs ) 
et  leurs  gens,  suivant  les  anciennes  ordonnances, 
que  dores  en  avant  quand  ils  besogneront  de  leur 
mestier , ils  ayent  à mestre  et  enfoncer  les  dites 
immondices  en  tonneaux  ou  vaisseaux  clos,  de 
sorte  qu’elles  ne  puissent  estre  espandues  par  les 
rues,  sur  peine  de  confiscation  des  chevaux  et  har- 
nois,  et  d’amende  arbitraire  et  du  fouet,  permettant 
à chacun  des  dicts  habitants  de  cette  dicte  ville  au 
dict  cas , de  pouvoir  appréhender  et  envoyer  en 
prison  les  dits  contrevenants,  pour  estre  procédé 
à l’encontre  d’eux  par  telle  peine  qu’il  appar- 
tiendra. » 

On  parvint  quelquefois  pourtant,  et  presque  par 
hasard , à saisir  des  vidangeurs  en  flagrant  délit. 


(1)  Ils  vont  perdre  nuitamment  les  produits  urineux  dans  les  champs, 
sur  les  bords  des  chemins;  ils  appellent  cela  cavalier. 
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Ainsi,  en  i586,  Laurens  Chabert,  compagnon  ès- 
basses-œuvres  et  Jean  Trouvy,  crocheteur,  furent 
surpris  au  moment  où  ils  déversaient  dans  la  Seine 
des  vuidanges  de  privez  et  matières  fécales  qui 
étoient  dedans  un  bureau  (baril).  Ils  furent  tous 
deux  condamnés  à être  battus  et  fustigés  nuds  de 
verges,  sur  le  lieu  même  où  la  faute  avait  été  com- 
mise, c’est-à-dire  entre  les  ponts  aux  Meuniers  et 
aux  Changeurs , du  côté  de  V escorche rie . 

La  grande  ordonnance  de  1 600  prononce  la  con- 
fiscation des  chevaux,  contre  ceux  qui  ne  condui- 
raient point  les  vidanges  aux  voiries  désignées. 

L’art.  8 de  l’ordonnance  de  Henri  IV  (1608) 
contient  ces  mots  : « Défendons  aux  maîtres-fify  et 
des  basses-œuvres,  de  laisser  espandre  par  les  rues 
milles  ordures  ou  excréments,  en  vuidant  les  bas~ 
ses-fosses  ou  retraits,  sur  les  mêmes  peines  de  dix 
"livres  parisis  payables  comme  cy  dessus.  » 

Un  autre  arrêt  du  Parlement  de  j 644?  dont  les 
dispositions  sont  renouvelées  dans  celui  du  16  avril 
i663,  porte  (art.  17)  : « Comme  aussi  faisons  inhi- 
bitions et  défenses  aux  maîtres  des  basses-œuvres, 
de  laisser  répandre  par  les  rues  aucunes  ordures 
ou  excréments,  ni  de  les  enlever  que  de  nuit,  sui- 
vant les  règlements,  à peine  de  vingt  livres  d’a- 
mende applicables  au  pain  des  pauvres  prisonniers 
de  la  Conciergerie.  » 

Même  encore  en  1 726  (ordonnance  du  21  may), 
« aucuns  maîtres  vuidangeurs  étoient  assez  témé- 
raires pour  jeter  des  matières  non-seulement  dans 
les  égouts,  mais  aussi  dans  le  lit  de  la  rivière.  » 


7G 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Ces  infractions  se  sont  renouvelées  bien  souvent. 
Il  n’y  a pas  vingt  ans  que  les  entrepreneurs  de 
Paris  ont  tout  à fait  cessé  de  rejeter  clandestine- 
ment les  produits  des  vidanges  dans  les  égouts. 

Cette  manière  de  procéder  était  plus  facile,  plus 
économique,  que  d "enfoncer  les  excréments  clans 
clés  tonneaux  ou  vaisseaux  clos.  Les  vidangeurs 
éludaient  encore  la  difficulté,  en  faisant  usage, 
pour  les  transports,  de  tonneaux  ou  lanternes  qui, 
bien  souvent,  avaient  été  percés  à l’avance  de  ma- 
nière à laisser  perdre  les  liquides  dans  les  ruis- 
seaux (i).  Quelques  auteurs,  M.  Vincent  entre 
autres  (2),  paraissent  croire  qu’il  était  autrefois 
permis  aux  entrepreneurs  de  laisser  écouler  la 
vanne  liquide,  puisque  les  matières  étaient  renfer- 
mées dans  des  lanternes  percées.  C’est  là  une  er- 
reur manifeste  contre  laquelle  protestent  tous  les 
documents  que  je  viens  de  rassembler.  Quel  était 
donc  le  but  de  toutes  ces  ordonnances,  de  tous  ces 
règlements,  de  toutes  ces  punitions  promises  ou 
infligées  aux  délinquants?  Quel  était  donc  l’objet 
de  cette  persistance  dans  la  création  des  retraits , 
si  l’écoulement  des  urines  sur  la  voie  publique 


(1)  Cependant , en  1696 , furent  instituées  les  visites  du  matériel  faites 
quatre  fois  par  an,  chez  les  maîtres  et  les  veuves  de  maîtres,  par  les  jurés 
de  la  corporation  qui  percevaient  5 sols  à chaque  visite,  à titre  d’indemnité. 
Cet  usage  s’e.-A  conservé  et,  deux  fois,  puis  une  seule  fois  par  an,  l’inspec- 
teur général  de  la  salubrité  va  voir  chez  chaque  entrepreneur,  si  le  maté- 
riel est  en  hou  état.  L’inspection  est  plus  sévère  j la  redevance  de  5 sols 
a disparu. 

(2)  E.  Vincent,  Extrait  cl’un  travail  entrepris , etc.,  page  44  (1848). 
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avait  été  autorisé?  Le  rejet  de  ces  substances  dans 
les  rues  constituait  une  infraction  aux  règlements, 
soit  que  les  habitants  les  répandissent  eux-mêmes, 
soit  qu’elles  fussent  déversées  par  les  cureurs  ou, 
comme  autrefois,  par  les  conducteurs  de  tombe- 
reaux ; ce  n’était  encore  là  que  le  résultat  de  la 
faute  et  de  la  malice  des  gadouards  ( per  culpam 
et  malitiam  eoruni)  qui  évitaient  ainsi  de  pénibles 
transports.  En  lisant  attentivement  d’ailleurs  l’or- 
donnance de  1726,  où  il  est  question  de  ces  lan- 
ternes, 011  peut  se  convaincre  que  les  tonneaux 
n’étaient  pas  nécessairement  à claire-voie , mais 
qu’au  contraire  ils  devaient  être  étanches , c’est-à- 
dire  bien  clos.  Je  tenais  à détruire  cette  erreur  qui 
s’est,  propagée  et  qui  semblerait  accuser  les  an- 
ciens administrateurs  tout  au  moins  d’inconsé- 
quence (1). 

Lorsque  les  opérations  étaient  régulièrement 
faites,  suivant  le  vœu  de  la  loi,  les  matières  extraites 
étaient  déversées  dans  des  tombereaux,  comme 
cela  se  pratique  encore  en  certaines  contrées,  dans 
le  Midi  de  la  France  (Grenoble),  en  Alsace,  etc. 
Plus  tard,  ces  substances  ont  été  renfermées  dans 
des  tonneaux  (arrêt  de  i55i),  des  lanternes  qui, 
suivant  le  règlement  de  1726,  dévoient  avoir  une 
continence  de  27  à 28  ci  la  toise  cube , c’est-à-dire 
que  chaque  tonneau  avait  une  capacité  de  2 5o  à 
3oo  litres  environ.  Il  n’y  a pas  fort  longtemps  que 

(1)  A la  fin  du  volume,  sous  la  noie  B,  j’ai  transcrit  en  entier  celle 
ordonnance  essentielle  de  1726. 
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tous  ces  petits  tonneaux  ont  été  remplacés  par  une 
grande  tonne  solidement  fixée  sur  un  charriot.  On 
finit  même  par  donner  à ces  récipients  des  pro- 
portions énormes;  quelques-uns  de  ces  tonneaux, 
traînés  par  six  ou  sept  chevaux,  contenaient  4 >000 
et  même  6,000  litres.  On  a proscrit  récemment, 
par  de  bonnes  raisons,  ces  lourdes  machines  qui 
défonçaient  les  routes,  détruisaient  les  voûtes  d’é- 
gouts , causaient  de  nombreux  accidents;  c’est  à 
M.  Gisquet  qu’est  dû  l’arrêté  (juin  i834),  qui  en- 
joint aux  entrepreneurs  de  renoncer  à ces  pesants 
tonneaux  pour  leur  substituer  des  tonneaux  de 
2 mètres  cubes  de  capacité,  dont  on  fait  usage 
aujourd’hui. 


§ IV. 


Vidangeurs. — Corporation,  empiétements,  améliorations  des 
procédés. 


Le  vidangeur,  le  cureur  mérite  une  étude  spé- 
ciale; il  était  désigné  autrefois  par  le  nom  d’ow- 
vrier  ès-chambrês  basses  dites  courtoises.  Les  pa- 
trons furent  appelés  maîtres  des  basses-œuvres,  et 
Henri  IV  (1608)  les  dénomme,  pour  la  première 
fois,  maîtres- fif y Je  m’occuperai  plus  spécia- 

(1)  J’ai  vainement  cherché  l’éiynïologie  du  nom  de  Fify;  je  supposerais 
volontiers  qu’il  vient  de  l’interjection  Fi  ! répétée  deux  fois. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  je  trouve  que  Pasquier  est  du  même 
avis  [Journal  du  Palais , t.  XII,  1850 J. 
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lement  des  compagnons  cureurs,  des  gadouards , 
qui  exécutaient  les  opérations  que  j’ai  décrites. 

La  rareté  des  vidanges  semblait  devoir  limiter 
la  quantité  de  ces  ouvriers;  ils  étaient  nombreux 
cependant,  grâce  à la  lenteur  des  opérations,  grâce 
aussi  au  cumul  qu’ils  faisaient  de  deux  fonctions  : 
ils  curaient  les  puits  et  vidaient  les  retraits.  Par- 
fois même  ils  ne  furent  pas  assez  nombreux  pour 
vider  toutes  les  chambres  courtoises.  Ainsi,  l’or- 
donnance du  roi  Jean  (i  348)  permet  aux  ouvriers 
de  tous  corps  d’état,  c’est-à-dire  à toutes  manières 
de  gens , de  faire  le  dict  mestier.  Cette  autorisation 
est  accordée  à cause  de  la  mortalité  effroyable  qui 
dépeuplait  Paris,  et  ne  laissait  personne  pour  effec- 
tuer ces  rebutantes  opérations.  Je  trouve  dans  cette 
même  ordonnance  un  reste  de  la  protection  que 
les  Romains  accordaient  à ceux  qui  nettoyaient 
les  cloaques  : « et  quiconques  dira  vilainies  aux 
ouvriers  ès-chambres  courtoises,  il  l’amendera  d’a- 
mende volontaire,  suivant  les  parolles  (i).  » 

Patrons  et  manouvriers  formèrent  une  corpo- 
ration qui  jouissait  de  certains  privilèges  ; ils  dres- 
sèrent, pour  la  communauté,  des  statuts  qui  mal- 


(1)  Art.  234.  « Item,  pour  ee  que  grant  nécessité  est  d’avoir  plus  ouvriers 
ès-chambres  basses  que  l’on  dit  courtoises,  que  il  n’a  pas  à présent  en  la 
ville  de  Paris  et  ailleurs  ; toutes  manières  de  gens,  maçons  ou  autres  ouvriers 
de  quelque  mestier  que  ce  soit,  pourront  faire  le  dict  mestier  et  retourner 
à leur  mestier,  sans  que  pour  cause  de  ce  ilz  puissent  eslre  contrains  par 
les  ouvriers  et  jurez  du  mestier,  que  ilz  ne  puissent  et  doyent  ouvrer  du 
mestier  dont  ilz  seroient  auparavant  ; et  quiconques  leur  dira  villainie,  il 
l’amendera  d’amende  volontaire  selon  les  parolles.  » 
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heureusement  sont  perclus  pour  nous;  nous  savons 
seulement,  par  un  arrêt  de  1696,  qu’un  ouvrier  ne 
pouvait  parvenir  à la  maîtrise  qu’en  payant  100 
livres  à la  communauté,  6 livres  à chacun  des  jurés, 
et  3 livres  aux  anciens;  nous  savons  encore  qu’un 
fils  de  maître  payait  seulement  la  moitié  de  tous 
ces  droits.  Chose  bien  inattendue  cpie  cet  arrêt 
vient  révéler  : pour  devenir  maître  vidangeur,  il 
fallait  exécuter  un  chef-d'œuvre.  Il  n’est  point 
fourni  d’autres  explications  à cet  égard. 

Quels  règlements  l’administration  avait-elle  im- 
posés aux  ouvriers  dans  leurs  travaux  ? C’est  ce  que 
je  vais  essayer  d’extraire  des  anciens  documents 
qui  nous  sont  restés. 

Ces  opérations  étaient  toujours  nocturnes;  on 
profitait  du  repos  des  habitants  pour  soustraire  à 
leur  vue,  et  même  un  peu  à leur  odorat,  ces  dégoû- 
tantes manipulations.  L’entrepreneur  faisait  libre- 
ment exécuter  le  travail  qui  lui  était  commandé; 
mais  par  une  décision  du  i3  septembre  1 533 , re- 
nouvelée en  novembre  1 53q,  le  Parlement  « fait 
défenses  à tous  cureurs  de  retraits  de  les  curer  et 
nettoyer  dorénavant  sans  congé  de  justice , sur  peine 
de  prison  et  d'amende  arbitraire.  » 

Voilà  l’origine  des  déclarations  que  tout  entre- 
preneur, aujourd’hui  encore,  est  obligé  de  faire  à 
l’administration,  avant  de  procéder  à la  vidange 
d’une  fosse  d’aisance.  L’art.  9 de  l’ordonnance  de 
l’an  XI  punit  d’une  amende  de  60  francs  celui  qui 
contreviendrait  à cette  disposition.  Aujourd’hui  la 
peine  est  plus  sévère  : il  encourt  la  suspension. 
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Les  gadouards  ne  pouvaient  jadis  vider  les  fosses 
en  toutes  saisons;  un  arrêt  de  1 538  « fait  dé- 
fenses de  curer  les  retraits  dans  les  temps  de  l’été 
et  aux  propriétaires  et  locatifs  de  les  souffrir  dans 
cette  saison,  à moins  d’y  être  forcés.  » Il  leur  est 
enjoint,  dans  ce  cas,  « d’avoir  recours  au  com- 
missaire du  quartier , qui  s’y  transportera  avec 
un  maître  des  œuvres  pour  juger  de  la  nécessité 
d’y  faire  curement  (i).  » Lorsque  ce  travail  était 
indispensable , il  devait  commencer  à minuit 
seulement  pour  se  terminer  à trois  heures  du 
matin . 

Mais  la  création  de  nouvelles  fosses  d’aisance, 
l’augmentation  considérable  de  population  à Paris 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  déterminèrent  les 
magistrats  à permettre  la  vidange  en  toutes  saisons  ; 
les  travaux  devaient  commencer  à nuit  close  en  été, 
à dix  heures  du  soir  en  hiver,  et  se  terminer  à la 
pointe  du  jour  (1726)  (2).  Dix  ans  après,  en  1736, 
on  règle  ainsi  la  durée  du  travail  : « Défendons 


(1)  Cet  usage  s’est  perpétué  en  certaines  villes  de  France,  en  Belgique  et 
dans  quelques  autres  contrées. 

(2)  Ce  règlement  est  encore  rigoureusement  exécuté  dans  la  banlieue  de 
Paris,  comme  dans  la  plupart  des  villes  ; mais  dans  Paris  même,  la  fixation 
du  temps  consacré  à ces  travaux  a été  plusieurs  fois  modifiée  : « Les  vidan- 
geurs doivent  terminer  leur  travail  à sept  heures  du  matin  pendant  les  six 
premiers  mois  de  l’année,  et  à cinq  heures  du  matin  pendant  les  six  autres 
mois  (Ord.  du  13  nivôse,  an  xi).  La  durée  du  travail  vient  encore  de  subir 
des  modifications  que  j’indiquerai  plus  tard.  Dans  quelques  villes,  on  a fait 
des  tentatives  de  'vidanges-diurnes , bientôt  abandonnées.  Je  crois  que 
l’épreuve  pourrait  être  recommencée,  si  l’on  disposait  de  moyens  plus 
perfectionnés. 
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très-expressément  aux  vuidangeurs  de  commencer 
leurs  travaux  avant  dix  heures  du  soir,  soit  en  été, 
soit  en  hiver  ; leur  enjoignons  de  les  discontinuer, 
savoir  à quatre  heures  du  matih  depuis  le  i5  mars 
jusqu’au  i5  octobre,  et  à six  heures  depuis  le  i5 
octobre  jusqu’au  i5  mars.  » 

Les  compagnons  cureurs,  autrefois  comme  au- 
jourd’hui , faisaient  leur  premier  repas , leur  dé- 
jeuner, vers  neuf  heures  du  soir  ; ils  comptaient 
les  journées  parles  nuits,  et  pour  eux  l’ordre  de 
la  nature  était  interverti.  Ils  avaient,  dès  ces  temps, 
la  triste  habitude  de  s’enivrer  avec  de  l'eau-de-vie, 
qu’ils  demandaient  aux  propriétaires»  aux  loca- 
taires; malheur  à ceux  qui  refusaient  cette  aubaine! 
ils  déversaient  alors  les  matières  fécales  dans  le 
puits,  ou  salissaient  tous  les  passages  delà  maison. 
Leur  indiscipline  était  notoire,  ils  ne  tenaient  au- 
cun compte  des  ordres  des  patrons,  et,  comme 
des  truands,  ils  insultaient  les  passants  et  les  voi- 
sins. « Leur  travail  est  plutôt  à la  continuelle  incom- 
modité des  citoyens,  qu’à  leur  utilité  (arrêt  1 7 26).  » 
Autrefois,  au  contraire,  il  était  utile  de  les  protéger 
eux-mêmes  contre  les  outrages. 

A certaines  époques,  les  maitres-fify  eurent  à se 
garantir  contre  les  empiétements , contre  les  in- 
sultes mêmes  de  leurs  ouvriers  qui,  munis  de  leurs 
quelques  outils,  se  créèrent  maîtres,  allèrent  dans 
les  rues  de  Paris,  criant  : A curer  des  puits  (1670). 
Un  long  procès  s’ensuivit  ; on  saisit  les  outils  des 
compagnons  qui  se  pourvurent  au  Châtelet  et  ob- 
tinrent, le  aq  août  de  la  même  année,  une  sentence 
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de  défaut  qui  leur  accorda  main-levée  des  outils, 
en  meme  temps  qu’elle  fit  défenses  aux  vidangeurs 
de  prendre  désormais  la  qualité  de  maîtres.  La 
communauté  ne  tarda  pas  à interjeter  appel  de  ce 
jugement;  l’arrêt  définitif,  rendu  le  2 5 mai  1671, 
« fait  défenses  aux  compagnons  et  à tous  autres 
d’aller  à l’avenir  dans  les  rues  crier  : à cuver  les 
puits , à peine  de  prison,  ni  d’entreprendre  sur  le 
métier  des  vuidangeurs,  à peine  d’amende  arbi- 
traire;  et  enjoint  aux  compagnons  de  se  retirer 
chez  les  maîtres  du  dit  métier , s’ils  veulent  être 
reçus  à la  maîtrise.  » 

Ils  étaient  devenus  inquiets,  turbulents  et  même, 
à ce  qu’il  paraît,  assez  exigeants.  Ils  se  réunirent 
pour  obtenir  des  maîtres  un  salaire  plus  élevé  que 
celui  qui  avait  été  fixé  par  une  ordonnance  de 
1725.-  au  lieu  de  5o  sols  par  jour,  ils  voulaient 
gagner  quatre  livres  : c’est  ce  que  nous  apprend 
l’ordonnance  de  police  de  1 740  ( 1 4 octobre),  copiée 
ci-dessous.  Cette  pièce,  qui  n’a  point  été  reproduite 
par  De  la  Mare,  doit  trouver  place  ici;  elle  dé- 
montre que  les  complots , les  grèves  que  ces  ou- 
vriers viennent  de  renouveler  de  nos  jours , ont 
une  origine  ancienne  : 

cr  Sentence  de  police  qui  fait  défenses  aux  com- 
pagnons-vuidangeurs  de  s’ameuter,  de  comploter 
entr’eux  et  d’exiger  de  leurs  maîtres  au-delà  de 
5o  sols  pour  chacune  journée  de  leur  travail. 

« Sur  le  rapport  fait  en  jugement  devant  nous 
en  l’audience  de  la  chambre  de  police  au  Ghastelet 
de  Paris,  par  M*  J, -B,  Pellerin,  conseiller  du  Boy, 
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commissaire  en  la  dite  cour;  contenant  que  les 
nommés  Dumont  père  et  fils,  Gilbert,  etc....  et 
autres  garçons  vuidangeurs,  au  mépris  des  arrêts 
du  Parlement  et  ordonnances  de  police,  veulent 
exiger  de  leurs  maistres  quatre  livres  par  jour  au 
lieu  de  5o  sols,  prix,  fixé  par  l’ordonnance  de  police 
de  1725,  et  que  pour  forcer  leurs  dits  maîtres  à 
* leur  payer  la  dite  somme  de  quatre  livres  par  jour, 
ils  s’étaient  attroupés  en  nombre  considérable  et 
avaient  comploté  entr’eux  de  ne  point  travailler 
pour  leurs  dits  maîtres  qu’à  ce  prix  ; que  comme 
il  restait  encore  dans  le  devoir  et  dans  la  règle  un 
petit  nombre  de  garçons  vuidangeurs,  ces  premiers 
avaient  résolu  et  arreté  entr’eux  de  se  rendre  la 
nuit  aux  bateliers  des  dits  maistres  vuidangeurs  à 
l’effet  de  maltraiter  les  garçons  qu’ils  trouveraient 
travaillant  pour  le  prix  fixé  de  5o  sols  ; que  sur 
l’avis  qui  nous  en  fut  donné  par  le  dit  commissaire, 
nous  donnâmes  des  ordres  pour  prévenir  les  suites 
fâcheuses  de  ces  résolutions;  que  pareillement  au 
préjudice  des  arrêts  et  ordonnances  de  police  et 
notamment  du  8 novembre  1729,  les  dits  garçons 
vuidangeurs  entreprennent  des  curages  de  puits  en 
leurs  noms  et  sous  les  noms  de  leurs  maîtres  ; qu’il 
est  essentiel  de  contenir  les  dits  garçons  vuidan- 
geurs dans  le  devoir,  tant  parce  que  le  public 
en  souffrirait , en  ce  que  les  maîtres  vuidangeurs 
ne  pourraient  plus  entreprendre  les  ouvrages  de 
leur  profession  sur  le  prix  taxé,  que  parce  que  les 
garçons  vuidangeurs  se  croiraient  en  estât  de  se 
dispenser  de  travailler  pour  leurs  maîtres,  trouvant 
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moyen  de  vivre  en  travaillant  pour  leur  compte,  en 
sorte  que  les  dits  garçons  vuidangeurs  exigeraient 
de  leurs  maistres  un  payement  à leur  gré  ; des- 
quelles contraventions,  lui,  commissaire,  ayant 
reçu  plainte,  a de  son  ordonnance  fait  assigner  par 
exploit  de  Piquenot,  huissier  à cheval,  du  10  de 
ce  mois,  les  dits  Dumont  père  et  fils,  etc. 

« Sur  quoy  Nous,  après  avoir  ouy  le  dit  commis- 
saire Pellerin  en  son  rapport  et  M®  D’ormesson, 
avocat  du  Roy,  en  ses  conclusions,  avons  donné 
défaut  contre  les  dits  Dumont,  etc.,  non  compa- 
rants , quoique  duement  appelés  ; et  pour  le  profit 
ordonnons  que  les  arrests,  règlements  concernant 
la  communauté  des  maistres  vuidangeurs,  seront 
exécutés  selon  leur  forme  et  teneur  ; en  consé- 
quence, faisons  défenses  à leurs  garçons,  soldats, 
manœuvres  et  autres  ouvriers  d’entreprendre  sur 
la  profession  des  dits  maîtres  vuidangeurs  à peine 
de  cent  livres  d’amende  contre  chacun  des  contre- 
venants, de  la  saisie  et  confiscation  des  outils  et 
ustensiles  ; pourront  meme  les  contrevenants  être 
arrêtés  sur-le-champ  ; ordonnons  en  outre  et  sous 
les  mêmes  peines,  que  les  compagnons  vuidangeurs 
ne  pourront  travailler  que  sous  les  ordres  des 
maîtres  du  dit  métier,  tant  à la  vuidange  des  fosses 
qu’au  curement  des  puits  ; leur  faisons  défenses 
de  s’ameuter,  de  comploter  entr’eux  et  d’exiger 
de  leurs  maîtres  au  delà  de  5o  sols  pour  chacune 
journée  de  leur  travail,  sous  les  peynes  ci-dessus 
et  pour  la  contravention  commise  par  les  dits  Du- 
mont, etc.,  les  condamnons  seulement  pour  cette 
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fois,  par  grâce  et  sans  tirer  à conséquence,  en  20 
sols  d’amende  chacun  ; défendons  à tous  proprié- 
taires et  principaux  locataires  d’employer  aux  dites 
vuidanges  ou  curages  de  puits,  autres  personnes 
que  les  maîtres  vuidangeurs,  à peine  d’être  garants 
et  responsables  des  dommages  qui  pourraient  ré- 
sulter de  leur  contravention;  et  sera  notre  présente 
sentence  lue  et  publiée,  etc. 

« Ce  fut  fait  et  donné  par  maître  Claude  Henry 
Feydeau  de  Marville,  conseiller  du  Roy,  lieutenant 
général  de  police.  » 

On  est  d’autant  plus  disposé  à croire  que  ce  sa- 
laire de  5o  sols  était  alors  suffisant  et  équitable, 
qu’011  voit  les  mercenaires  qui  curaient  clandesti- 
nement les  puits,  11e  gagner  que  22  sols  par  jour, 
presqu’à  la  même  époque  (1705). 

Les  maîtres  vidangeurs  qui  avaient  peut-être  le 
tort  d’élever  trop  le  prix  de  leurs  travaux  et  cher- 
chaient à réaliser  de  grands  bénéfices,  eurent  à 
combattre  les  propriétaires  eux-mêmes  : ceux-ci , 
en  louant  des  manouvriers,  gaignedeniers,  soldats, 
faisaient  opérer  l’extraction  des  matières,  déversées 
ensuite  en  des  trous  creusés  dans  les  cours  ou  les 
jardins  ; cette  pratique,  révélée  par  un  arrêt  de  1 700, 
était  ancienne  et  habituelle  dans  Paris.  C’est  pour  se 
défendre  contre  l’invasion  de  ces  ouvriers  au  ra- 
bais, que  les  maîtres  avaient  obtenu,  dès  le  mois  de 
septembre  1696,  un  arrêt  qui  fait  des  « prohibi- 
tions aux  maçons,  manœuvres  et  à tous  autres  gens 
sans  qualité  pour  entreprendre  sur  les  ouvrages 
dépendants  du  métier  des  maîtres  vuidangeurs.  » 
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Ces  dispositions  furent  reproduites  dans  la  sentence 
que  je  viens  de  transcrire  in  extenso. 

L'institution  des  maîtrises,  les  prérogatives 
qu’elles  consacraient,  devaient  être  protégées  : c’é- 
tait alors  une  nécessité  politique.  On  a critiqué 
peut-être  trop  violemment  cet  état  de  choses,  de- 
puis que  par  réaction  on  a conquis  une  liberté 
commerciale  absolue,  qui,  en  ce  moment  encore, 
inflige  plus  d’une  meurtrissure  à l’industrie  loyale  : 
la  fraude,  libre  aujourd’hui,  lève  surtout  le  front. 
Ces  corporations , qu’on  a tant  blâmées  et  dont  il 
11e  faut  point  demander  le  retour,  étaient  cepen- 
dant mieux  appropriées  aux  besoins  de  cette 
époque,  que  la  concurrence  illimitée.  Déjà  des 
administrateurs  sages  et  prévoyants  cherchent  à 
emprunter  quelques-unes  des  anciennes,  des 
bonnes  pratiques , en  rendant  obligatoire  la  mar- 
que de  fabrique , ce  qui  n’est  qu’un  retour  vers 
l’ancien  régime  des  corporations.  N’oublions  pas 
d’ailleurs  que  ces  corporations  s’étaient  formées 
dans  le  but  de  protéger  plus  efficacement  chacun 
de  leurs  membres;  il  ne  faut  pas  toujours  juger 
les  temps  passés  avec  nos  préjugés  actuels. 

L’administration  avait  encore  d’autres  graves 
motifs  pour  éloigner  de  ces  opérations  méphiti- 
ques les  ouvriers  inexpérimentés  ; souvent  ils  né- 
gligeaient les  précautions  nécessaires  et  périssaient 
asphyxiés,  victimes  de  leur  imprudence.  L’ordon- 
nance de  police  du  17  juillet  1705  (1)  fut  rendue 


(1)  Collection  Lamoignon. 
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à la  suite  d’accidents  de  cette  nature,  arrivés  le  9 
et  le  1 i du  meme  mois,  dans  le  curage  de  deux 
puits  infectés  par  les  urines  écoulées  des  fosses 
d’aisance  voisines.  Trois  manouvriers,  soldats, 
gagnedeniers  se  livraient  à ce  travail  dans  une 
maison  de  la  rue  Montorgueil,  moyennant  un  sa- 
laire de  22  sols  par  jour.  Au  moment  d’étre 
asphyxié  par  le  méphitisme , le  premier  ouvrier 
descendu  dans  le  puits  réclame  du  secours;  son 
compagnon  survient,  mais  suffoqué  lui-même,  il 
tombe  aussitôt  dans  le  puits  : « on  a été  obligé  de 
leur  jeter  des  crocs  à l’aide  desquels  on  ne  parvint 
à soulever  un  seul  de  ces  ouvriers  qu’après  l’avoir 
laissé  échapper  par  deux  fois  ; dans  ces  chutes,  il 
était  tombé  sur  la  première  victime,  que  son  poids 
aurait  achevé  d assommer.  » L’un  d’eux  fut  enfin 
retiré  mort,  l’autre  grièvement  blessé. 

Le  deuxième  curage  de  puits  effectué  dans  une 
maison  sise  rue  de  Grenelle,  occasionna  la  mort  d’un 
valet  et  celle  d’un  militaire  accouru  à son  secours. 

Les  propriétaires  de  ces  maisons  furent  condam- 
nés à une  amende  ; les  puits  durent  être  comblés, 
« parce  que  la  vie  des  ouvriers  qui  y travailleraient 
ne  serait  pas  en  sûreté  et  quil  en  pourrait  provenir 
des  exhalaisons  putrides  capables  de  corrompre 
b air  et  de  causer  des  maladies  communicables . » 
L’ordonnance  rendue  à ce  propos  enjoint  formel- 
lement à tous  propriétaires  de  n’employer  à ces 
travaux  que  les  vidangeurs , sous  peine  de  « trois 
cents  livres  d'amende  contre  les  contrevenants , de 
répondre  civilement  des  accidents  qui  pourraient  ar - 
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river,  et  les  menace  de  plus  grande  punition  en  cas 
de  récidive.  » 

L’administration  attachait , avec  raison , tant 
d’importance  à cet  arrêt,  qu’elle  le  fit  publier  onze 
fois  encore  pendant  onze  années  consécutives,  de- 
puis J7o5  jusqu’en  1717. 

Malgré  ces  avertissements  réitérés,  des  proprié- 
taires incorrigibles  firent  encore  opérer  le  curage 
de  leurs  fosses  d’aisance,  suivant  les  anciennes  cou- 
tumes, par  des  manouvriers  quelconques  qui  dé- 
versaient les  produits  en  des  trous  creusés  dans  la 
cour  ou  le  jardin  ; ils  osaient  même  les  faire  rejeter 
maintes  fois  dans  les  rues  et  les  égouts.  Ces  hommes 
coupables  ne  commettaient  pas  seulement  une 
faute,  mais  un  crime  ; ils  méritaient  bien  plus  un 
châtiment  qu’une  simple  punition.  Je  cite  un  frag- 
ment de  l’ordonnance  du  8 novembre  1729,  omise 
par  De  la  Mare  : 

« Informé  que,  nonobstant  ces  défenses, 

qui  11’ont  d’autres  motifs  que  la  conservation  des 
citoyens  de  cette  ville,  plusieurs  propriétaires  de 
maisons , de  concert  et  d’intelligence  avec  des 
maîtres-maçons,  font  vuider  par  des  compagnons 
manœuvres,  soldats  et  autres  gagnedeniers , les 
fosses  d’aisance  de  leurs  maisons  ; de  manière  que 
ces  particuliers,  peu  experts  en  ces  sortes  d’ou- 
vrages, contreviennent  journellement  aux  disposi- 
tions des  arrêts,  sentences  et  règlements,  soit  en 
commençant  les  dites  vuidanges  auparavant  les 
heures  prescrites  par  les  dits  règlements,  soit  en 
faisant  couler,  dans  les  rues  ou  dans  les  égouts, 
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les  eaux  et  les  urines  qu’ils  tirent  des  fosses  d’ai- 
sance, ce  qui  non-seulement  infecte  les  habitants 
de  cette  ville  et  peut  corrompre  l’eau  des  rivières, 
mais  expose  ces  ouvriers  mêmes  au  péril  de  leur 
vie,  en  se  livrant  sans  aucune  expérience  à ce  genre 
de  travail.  En  outre,  nous  a représenté  le  dit  pro- 
cureur du  boy,  qu’il  lui  revient  continuellement 
des  plaintes  de  la  part  des  maîtres  vuidangeurs  con- 
tre les  compagnons  du  dit  métier  qui,  au  préjudice 
du  dit  arrêt  du  Parlement  du  may  1671,  conti- 
nuent d’entreprendre  sur  leur  profession  et  s’im- 
miscent tous  les  jours  à curer  des  puits,  quoiqu’ils 
n’en  aient  pas  le  droit  ; se  font  passer  d’ailleurs 
pour  maîtres  vuidangeurs,  et  sous  cette  fausse  qua- 
lité font  l’entreprise  de  la  vuidange  des  fosses  de 
plusieurs  maisons,  ce  qui  occasionne  très-souvent 
que  les  dits  maîtres  vuidangeurs  manquent  d’ou- 
vriers, et  sont  exposés  à leurs  insultes.  » 

Cette  même  ordonnance  termine  en  faisant  de 
sévères  défenses  aux  propriétaires  de  se  servir  d’au- 
tres personnes  que  des  maîtres  vidangeurs  pour 
curer  les  puits  et  les  cloaques;  elle  enjoint  aux 
compagnons  de  ne  travailler  que  chez  leurs  maî- 
tres. Une  partie  de  ces  défenses  subsiste  encore  de 
nos  jours;  les  propriétaires  doivent  faire  extraire 
et  charrier  leurs  vidanges  par  des  entrepreneurs 
autorisés. 

Je  viens  de  révéler  l’indiscipline  de  ces  ouvriers,  et 
leur  ivrognerie  qui  s’est  un  peu  transmise  comme 
héritage  à leurs  successeurs  ; mais  il  convient  aussi 
et  surtout  de  montrer  leur  triste  situation. 
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Ces  matières,  dont  ils  opéraient  l’enlèvement, 
répandaient,  en  même  temps  qu’une  infection  hor- 
rible, des  principes  vénéneux  inconnus  qu’on  ap- 
pela mouphetle , puis  moffette,  le  plomb , l'hydre 
de  méphytisme,  nausea  latrinaria . A ce  méphitisme 
terrible,  inconnu,  invisible  et  invincible  devaient 
être  attribués  ces  incendies,  ces  violentes  détona- 
tions qui,  parfois,  ébranlaient  les  fosses  d’aisance 
lorsqu’on  approchait  une  lumière  de  ces  atmo- 
sphères infectées  (i). 

Le  méphitisme  manifestait  encore  ses  effets  en 
affligeant  de  la  mitte,  c’est-à-dire  en  frappant  d’a- 
veugîeinent  ces  pauvres  ouvriers  vidangeurs.  La 
vue  revenait  le  plus  souvent  après  un  repos  de  plu- 
sieurs jours  et  quelques  lotions  d’eau  fraîche;  mais 
quand  le  plomb  avait  frappé  un  ouvrier,  il  était 
bien  rare  qu’il  guérît. 

La  fréquence  de  ces  derniers  accidents  permit 
même  de  distinguer  plusieurs  sortes  d’asphyxies  (2)  ; 


(1)  De  semblables  accidents  survenaient  quelquefois.  On  rapporte  qu’en 
1786,  dans  une  maison  de  la  rue  de  Bourbon,  un  domestique  qui  avait  laissé 
choir  sa  montre  dans  la  lunette  du  cabinet  d’aisance,  jeta  un  papier  allumé 
pour  l’apercevoir:  il  s’ensuivit  une  délonnation  semblable  à celle  d’une  arme 
à feu.  Un  locataire,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  dans  le  cabinet  supé- 
rieur, crut  qu’on  avait  voulu  attenter  à ses  jours  , et  il  amena  même  sous 
celte  inculpation,  par-devant  la  justice,  le  pauvre  domestique  qui  fit  con- 
naître le  fait. 

(2)  Voici  ce  qu’écrivait  Bosc,  il  n’y  a guère  que  quarante  ans  : «.  Il  n’y 
a pas  d’année,  ni  de  mois  que  l’ouverture  des  fosses  d’aisance  et  leur  net- 
toiement ne  coûtent  la  vie  à des  malheureux,  surtout  dans  les  petites  villes 
et  les  campagnes,  parce  que  les  ouvriers  condamnés  par  la  misère  à ce  genre 
de  travail  en  ont  peu  l’habitude  ( Nouv . Cours  compl,  d'Jgr rédigé  par 
des  membres  de  l’Institut,  1809). 
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il  y avait  des  gadouards  qui,  avant  de  succomber, 
étaient  pris  d’accès  de  gaieté  convulsive;  ils  chan - 
taient  le  plomb. 

La  mitte , qui  aveuglait  ces  gadouards,  était  un 
mal  bien  plus  commun.  On  est  saisi  de  pitié  en  lisant 
les  rares  relations  de  leurs  travaux.  C’est  au  savant 
Ramazzini,  médecin  de  Padoue  (i 700),  que  nous 
devons  les  premières  observations  sur  la  mitte  des 
vidangeurs  et  sur  une  cécité  qu’on  appela  la  goutte 
sereine  de  Padoue. 

Les  cureurs  ( Foricarii ) pénétraient  dans  la  fosse 
d’aisance  que  Ramazzini  définit  par  ces  mots  ex- 
pressifs à' antre  infernal  {in  antro  charonœo) ; ils 
y travaillaient  avec  anxiété , mais  aussi  avec  une 
grande  précipitât  ion_,  afin  de  se  soustraire  au  plutôt 
à l’influence  pernicieuse  de  ces  vapeurs  qui  les 
aveuglaient.  Ramazzini  interroge  l’un  de  ces  ou- 
vriers qui  vidaient  la  fosse  de  sa  maison;  il  ob- 
tient de  lui  quelques  renseignements;  mais  cet  ou- 
vrier interrompt  bientôt  son  travail  et  ses  explica- 
tions, lui  dit  adieu  en  étendant  les  mains  sur  ses 
yeux  et  cherche  à gagner  sa  demeure  {inanus  oculis 
obtendens } lares  sues  adiit)  (1).  Ce  médecin  observa 
que  plusieurs  anciens  cureurs , devenus  aveugles 
ou  borgnes,  mendiaient  leur  pain  dans  la  ville. 

Dans  l’intervalle  de  1770  à 1800,  sous  la  mémo- 
rable administration  si  pleine  d’initiative  du  lieute- 
nant de  police  Le  Noir,  il  y eut  une  émulation  gé- 
nérale dans  la  recherche  des  perfectionnements 


(1)  Ramazzini,  De  Morbis  artificium  dial  ri  ta. 
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hygiéniques.  Le  nom  de  Le  Noir  est  cligne  de 
passer  à la  postérité,  à côté  de  celui  de  Hallé  (i). 

Longtemps  dédaigneuse  pour  ces  industries  mal- 
saines, la  science  assista  enfin,  dans  la  dernière 
moitié  du  dernier  siècle,  à ces  rebutantes  opéra- 
tions. Impuissante,  mais  non  impassible,  elle  dis- 
cuta longtemps  la  question  de  savoir  si  ce  méphi- 
tisme mystérieux  était  acide  ou  alkalin  ; les  hommes 
les  plus  distingués  se  livrèrent  à ces  études  : Hallé, 
Lavoisier,  Fourcroy,  Fougeroux,  Parmentier,  La- 
borie,  Portai,  Cadet  Devaux,  Guyton-Morveau, 
De  Garclanne,  Janin,  et,  — plus  tard,  — Thénard, 
Dupuytren,  Nysten,  Chaussier  et  tant  d’autres  en- 
core vinrent  apporter  leur  part  de  lumières  et 
d’observations.  La  science,  c’était  de  l’humanité. 

Pilâtre  de  Rozier,  l’intrépide  chimiste,  décrit  un 
masque  muni  d’un  long  tube  cpii  doit  permettre  à 
l’ouvrier,  plongé  dans  la  fosse,  de  respirer  l’air  ex- 
térieur; cette  idée  est  plus  tard  modifiée  par  Brizé 
Fradin.  Lavoisier  conseille  aux  vidangeurs  de  ne 
descendre  dans  ces  fosses  cpi’après  y avoir  jeté  une 
botte  de  paille  enflammée,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tiquait à Strasbourg  : de  la  sorte,  « on  détruit  les 
gaz  méphjtiques , » en  même  temps  qu’on  produit 
un  renouvellement  d’air.  D’autres  perfectionnent 
cette  pratique  en  faisant  passer  un  courant  d’air 
pur  dans  l’atmosphère  infecte,  avant  d’y  laisser 
pénétrer  les  ouvriers  (Compagnie  du  ventilateur, 
privilégiée  en  1779);  cet  e^et  est  obtenu  à l’aide 


(1)  üailé,  Recherches  sur  la  nature  et  les  effets  du  méphytisme  (1785). 


94 


PREMIÈRE  PARTIE. 


d’un  moyen  fort  simple  qui  consiste  à clore  toutes 
les  lunettes,  à ôter  la  pierre  qui  fermait  la  fosse  et 
à allumer  enfin  un  grand  réchaud  posé  à l’extré- 
mité supérieure  soit  de  la  ventouse,  soit  du  tuyau 
de  chute  ; l’air  raréfié,  dilaté  par  la  chaleur,  ap- 
pelle l’air  fétide  de  la  fosse  qui  s’élève  et  se  bride, 
tandis  qu’il  est  remplacé  par  de  l’air  pur(i). 
D’autres  auteurs  encore,  comme  Marcorelle,  De 
Gardanne,  etc.,  préconisent  l’emploi  de  la  chaux. 
Janin  de  Combe-Blanche  annonce  les  merveilles 
produites  par  le  vinaigre;  le  gouvernement  lui  or- 
donne de  publier  ses  travaux,  l’imprimerie  royale 
est  mise  à sa  disposition.  D’autres  moyens  empi- 
riques sont  encore  proposés.  Mais  dès  1773,  une 
ère  nouvelle  avait  été  ouverte,  bien  qu’inaperçue 
d’abord.  L’action  de  l’acide  chlorhydrique  et  peut- 
être  aussi  l’action  très-énergique  exercée  par  le 
chlore  sur  les  gaz  putrides  sont  signalées  par  Guy- 
ton-Morveau,  un  des  illustres  fondateurs  de  notre 
chimie  exacte.  On  peut  espérer  désormais  pour  les 
ouvriers  vidangeurs  une  position  meilleure,  des 
travaux  rendus  moins  pénibles  et  moins  dangereux. 


(1)  C’est  le  modeste  Bosc  qui  paraît  avoir  eu  la  première  idée  de  celle 
application  conseillée  par  lui  à Cadet  Devaux,  l’un  des  fondateurs  de  la 
Compagnie  du  ventilateur  : « J’avais  vu  suivre  ce  procédé,  — dit  Bosc,  — 

pour  attirer  à l’extérieur  des  mines  l’air  corrompu Je  le  proposai  à 

M.  Cadet  Devaux,  connu  par  son  zèle  patriotique,  qui  s’occupait,  avec 
MM.  Laborie  et  Parmentier  , de  la  manière  de  désinfecter  les  fosses  de 
Paris  ; le  succès  répondit  à leur  allenle,  et  ils  ont  tellement  perfectionné 
cette  manipulation,  qu’il  est  impossible  de  voir  périr  aujourd’hui  un  seul 
ouvrier  qui  suivra  leur  méthode  (Bosc,  Nouv.  cours  complet  d’/tgricuit ., 
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Les  applications  de  ce  dernier  agent  de  désinfec- 
tion, de  même  que  celle  delà  pompe,  sont  tardives 
cependant;  la  cherté  du  réactif  sert  de  prétexte 
pour  négliger  son  emploi;  pourtant,  il  ne  devinait 
pas  être  permis  de  supposer  que  Von  veuille  mar- 
chander la  vie  des  hommes  (i). 

En  i8o5  et  1806,  Chaussier,  Thénard  etDupuy- 
tren  font  connaître  enfin  la  cause  de  ce  méphitisme, 
cause  jusqu’alors  mystérieuse,  bien  qu’elle  eût  été 
soupçonnée  déjà  et  presque  nommée  par  divers  sa- 
vants : c’est  le  sulphjdraie  d ammoniaque,  V acide 
sulphydrique , deux  corps  gazeux  dont  l’odeur  est 
analogue  à celle  que  répandent  les  œufs  pourris, 
qui  déterminent  presque  toujours  l’asphyxie  des 
ouvriers  vidangeurs.  Les  chimistes  connaissaient 
déjà  ces  gaz  incolores  sous  le  nom  d'air  hèpathi - 
que , d air puant,  et  ils  appliquaient  à l’atmosphère 
des  fosses  d’aisance  ces  mêmes  dénominations  : 
Hallé  en  offrira  bientôt  un  exemple;  mais  tous  les 
savants  supposaient  qu’une  autre  substance  indé- 
finie, différente  de  ces  gaz,  le  plomb , en  un  mot, 
occasionnait  l’asphyxie.  Il  était  réservé  à Chaus- 
sier, Thénard  et  Dupuytren  de  démontrer  l’action 
vénéneuse,  toxique  de  V hydrogène  suif  uré.  L’air  qui 
contient  de  son  volume  d’hydrogène  sulfuré 
détermine  l’asphyxie  d’un  oiseau  qui  le  respire;  à 
la  dose  de  — un  chien  est  frappé  de  mort;  ~ tue 
un  cheval.  Chaussier  et  Nysten  ne  tardèrent  pas  à 
faire  voir  que  l’asphyxie  pouvait  même  se  produire, 


(1)  G’.iyton  Morveati,  Traité  des  moyens  de  désinfecter  l’air , 
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quoique  plus  lentement,  lorsque  le  corps  seul  d’un 
animal  était  plongé  dans  une  atmosphère  hépa- 
tliique,  au-dessus  de  laquelle  il  élevait  sa  tète  ; le 
gaz  pénètre,  en  effet,  à travers  les  pores  delà  peau, 
s’introduit  dans  la  circulation  sanguine  où  il  exerce 
ses  ravages. 

Les  expériences  précédentes  devraient  être  re- 
nouvelées maintenant  que  nous  possédons  des  mé- 
thodes plus  exactes  d’analyse.  11  paraît  évident 
aujourd’hui  que  les  quantités  de  gaz  sulphydrique 
ci-dessus  indiquées  sont  insuffisantes  pour  causer 
l’asphyxie  des  animaux  auxquels  elles  se  rap- 
portent; mais  il  est  toujours  constant  que  ce  gaz, 
ainsi  que  le  sulphydrate  d’ammoniaque,  exercent 
sur  l’économie  animale  l’action  la  plus  funeste  et 
la  plus  rapide. 

Après  le  chlore  (nommé  alors  acide  muriatique 
oxygéné),  dont  l’emploi  dans  les  fosses  d’aisance 
était  difficile,  on  découvre  un  composé  beaucoup 
plus  commode  pour  détruire  ce  méphitisme  main- 
tenant bien  connu;  cet  agent  nouveau  est  l’hypo- 
chlorite  de  chaux  (chlorure  de  chaux) , matière 
blanche,  pulvérulente  qui,  depuis  quelques  années, 
était  largement  fabriquée  en  Angleterre,  où  elle 
était  connue  sous  le  nom  de  poudre  de  Tennant 
et  de  Knox;  elle  s’appliquait  au  blanchiment  des 
tissus,  suivant  une  indication  qui  venait  d’ètre 
donnée  par  un  savant  chimiste  français,  Berthollet. 
Après  avoir  été  soupçonnée  par  Allyon,  l’action 
désinfectante  du  chlorure  de  chaux  paraît  être 
pour  la  première  fois  reconnue  par  le  docteur 
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Masuyer,  professeur  à l’École  de  Médecine  deStras- 
bourg  (1807)  (1). 

Mais  le  chlore,  si  vivement  recommandé  parThé* 
nard  etDupuytren,  et  le  chlorurede  chaux  indiqué 
par  Masuyer,  ne  furent  point  appliqués  à la  désin- 
fection des  fosses  d’aisance,  à cause  de  leurs  prix 
élevés.  L’administration  intervient,  non  pour  or- 
donner l’emploi  de  l’une  de  ces  substances,  mais 
pour  prescrire  au  moins  des  précautions  destinées 
à garantir  les  ouvriers  contre  les  influences  si  dan- 
gereuses du  plomb. 

Aux  termes  de  l’ordonnance  de  1808,  aucun 
ouvrier,  désormais,  ne  pourra  descendre  dans  les 
fosses  s’il  n’est  maintenu  par  une  forte  bride  tenue 
par  un  autre  ouvrier,  en  dehors  de  la  fosse.  « Lors- 
que dans  leur  travail,  — dit  l’ordonnance,  — des 
ouvriers  auront  été  frappés  àu plomb,  le  chef  d’ate- 
lier suspendra  la  vidange  de  la  fosse.  L’entrepre- 
neur sera  tenu  de  faire,  dans  le  jour,  à la  préfec- 
ture de  police,  sa  déclaration  de  suspension  de 
travail  et  des  causes  qui  l’auront  déterminée.  » 
L’opération  ne  pouvait  être  recommencée  qu’après 
l’exécution  de  certaines  mesures  prescrites. 

Vers  1820,  le  pharmacien  Labarraque  applique 
le  chlorure  de  soude  à la  désinfection  des  matières 
fécales,  comme  Masuyer  avait  appliqué  le  chlo- 
rure de  chaux;  l’innovation  ne  réclamait  pas  de 


(1)  Je  n’enlre  point  ici  dans  la  longue  discussion  que  soulèverait  celle 
question  de  priorité,  si  on  voulait  la  Irailer  à fond.  Voir  Masuyer,  Lettre 
insérée  dans  le  Journal  de  la  Société  du  Bas-Rhin , 1824  ; voir  Chevallier, 
Art  de  préparer  les  chlorures  alcalins. 
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grands  efforts  d’intelligence  : le  chlore,  condensé 
par  une  base  alcaline,  restait  toujours  l’agent  prin- 
cipal de  désinfection.  Néanmoins,  par  l’application 
que  fait  Labarraque  de  sa  liqueur  à l’art  du  Boyau- 
dier,  il  rend  de  véritables  services  aux  ouvriers 
qui  exercent  cette  industrie.  C’est  avec  raison  que 
Masuyer  se  plaignit  noblement,  en  voyant  Labar- 
raque revêtu  d’une  célébrité  dont  il  devait  bien 
avoir  sa  part,  puisque  l’action  désinfectante  des 
chlorures  avait  été  d’abord  signalée  par  lui;  il  se 
plaignit  aussi  de  l’omission  commise  par  Labarra- 
que lui-même,  dans  un  mémoire  qu’il  adressait  sur 
ce  sujet  à la  Société  d’encouragement,  mémoire 
dans  lequel  le  nom  de  Masuyer  n’était  pas  même 
prononcé.  Etait-ce  oubli?  Etait-ce  volontaire 
omission?  Je  ne  veux  rien  affirmer  et  j’imite  ainsi 
la  réserve  dont  Masuyer  donne  l’exemple.  En 
écrivant  ces  quelques  lignes,  je  ne  dissimule  point 
la  satisfaction  que  me  fait  éprouver  la  pensée 
de  contribuer  à une  juste,  quoique  tardive  répa- 
ration. 

Labarraque  employa  même , quelquefois  avec 
succès,  sa  liqueur  de  chlorure  de  soude  pour  rap- 
peler à la  vie  des  vidangeurs  asphyxiés  ; le  chlore 
s’en  échappant  pénétrait  par  les  voies  aériennes, 
arrivait  jusqu’aux  poumons  pour  détruire  les  gaz 
vénéneux  qui  s’y  étaient  introduits.  Une  ordon- 
nance de  police,  aujourd’hui  tombée  en  désuétude, 
prescrivit  même  alors  à tous  les  maîtres- vidangeurs 
de  munir  chaque  équipe  d’une  bouteille  de  la 
liqueur  de  Labarraque,  pour  porter  plus  rapide- 
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nient  des  secours  aux  ouvriers  asphyxiés  (i).  A 
cette  époque,  on  s’était  fort  exagéré  Jes  vertus  du 
chlore;  on  supposait  que  ce  gaz,  employé  à très- 
faibles  doses,  jouissait  de  la  propriété  de  détruire 
les  miasmes  contagieux,  ceux  qui  engendrent  la 
peste,  le  choléra,  la  fièvre  jaune,  le  typhus,  etc.  ; 
on  supposait  aussi  qu’il  suffisait  d’introduire  ce 
réactif  gazeux  dans  les  poumons  d’un  vidangeur 
asphyxié,  pour  détruire  aussitôt  les  effets  du  plomb. 
Cette  guérison  immédiate  avait  lieu,  sans  doute, 
quelquefois;  mais  qu’il  me  soit  permis  de  faire 
observer,  après  M.  Orfila,  bien  compétent  sur  ces 
questions,  que  l’hydrogène  sulfuré  reste  fort  peu 
de  temps  dans  les  organes  respiratoires,  qu’il  s’unit 
au  sang,  dont  il  change  soudain  la  composition  et 
la  couleur  qui  devient  verdâtre.  Quel  rôle  joue 
alors  le  chlore?  S’il  rencontre  quelques  traces 
d’acide  sulphydrique  libre,  il  le  détruit  sans  doute, 
mais  en  composantde  l’acide  chlorhydrique  qui  est 
lui-même  un  poison,  quoique  bien  moins  violent. 
N’oublions  pas  que  le  chlore,  lorsqu’il  est  en  excès, 
est  un  gaz  vénéneux,  toxique,  de  façon  que  ce  cor- 
rectif, s’il  arrive  trop  tard,  ou  s’il  est  mal  adminis- 
tré, aggrave  l’état  du  patient,  au  lieu  de  l’améliorer. 
J’ai  maintes  fois  entendu  répéter  par  M.  Orfila  ces 
paroles  : que  le  plus  souvent  on  faisait  de  la  sorte 

(1)  L’ordonnance  de  police  du  5 juin  1834  substitue  le  chlorure  de  chaux 
au  chlorure  de  soude  ; l’art,  xi  est  ainsi  conçu  : 

« L’entrepreneur  fournira  chaque  atelier  d’au  moins  deux  bridages  et 
d’un  flacon  de  chlorure  de  chaux  concentré,  duquel  il  serait  fait  usage  au 
besoin  pour  prévenir  les  dangers  d’asphyxie.  » 
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agir  deux  poisons  au  lieu  d'un  seul.  Ce  n’est  point 
là  seulement  une  opinion  théorique,  mais  le  résul- 
tat des  tristes  expériences  auxquelles  M.  Orfila  se 
rappelle,  avec  douleur,  avoir  assisté.  Il  reste  con- 
stant que  le  chlore,  administré  en  proportion  con- 
venable et  en  temps  opportun,  c’est-à-dire  presque 
immédiatement,  est  utile;  son  emploi  exige  beau- 
coup de  précautions,  et  ne  doit  être  confié  qu’à 
des  mains  exercées.  Il  11e  faut  donc  pas  que  ce 
réactif  soit,  comme  jadis,  l’objet  d’une  confiance 
aveugle  (1). 

L’asphyxie  des  vidangeurs  est  un  état  de  pros- 
tration, un  effet  adynamique;  aussi,  le  savant  toxi- 
cologiste  que  je  viens  de  nommer  conseille-t-il, 
lorsque  le  chlore  11e  peut  agir  sûrement,  de  11e  plus 
hésiter  à appliquer  l’ancienne  méthode  théra- 
peutique, en  faisant  usage  des  excitants,  des  irri- 
tants. 

Aussi  bien,  puisque  j’ai  touché  ce  sujet  si  im- 
portant de  l’asphyxie,  je  vais  en  dire  encore  quel- 
ques mots,  pour  ne  plus  y revenir,  bien  qu’il  soit 
plus  du  domaine  de  la  médecine  que  de  la  chimie. 
Une  ville,  soumise  à la  surveillance  d’une  adminis- 
tration vigilante,  11e  devrait  plus  connaître  ce  fléau 
que  de  nom;  plus  heureux  que  les  anciens,  nous 
pouvons  si  facilement  le  prévenir  aujourd’hui! 

(1)  Il  est  résulté  des  analyses  de  MM.  Thénard  et  Dupuytren  que  les 
asphyxies  étaient  due$  quelquefois  à l'absence  de  l’air  vital,  de  V oxygène, 
dans  les  fosses  : dans  ce  cas  particulier,  le  chlore  est  un  gaz  vénéneux 
qu’il  faut  absolument  éloigner  ; le  grand  air,  les  lotions  d’eau  fraîche  sont 
l’unique  médication  que  l’on  doive  employer. 
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Voici  le  traitement  qu’on  faisait  autrefois  subir 
aux  gadouards  asphyxiés:  Us  étaient  promptement 
retirés  du  cloaque  dans  lequel  le  plus  souvent  ils 
s’étaient  laissés  tomber.  Lavés  avec  de  l’eau  fraîche, 
on  desserrait  leur  mâchoire  un  instant  contractée, 
pour  les  contraindre  à avaler,  en  différentes  fois, 
une  potion  d’huile  et  d’eau-de-vie  ; cet  excitant 
paraissait  produire  un  bon  effet,  au  rapport  de 
Hallé  et  de  Gardanne.  On  donnait  aussi  des  lave- 
ments avec  des  vapeurs  de  tabac,  pour  porter  l’irri- 
tation sur  le  tube  intestinal  ; mais  cette  partie  du 
traitement  fut  abandonnée,  tandis  que  l’autre  par- 
tie a subsisté  pendant  longtemps.  Les  vomisse- 
ments étaient  un  signe  de  délivrance. 

Je  sortirais  de  mon  plan  en  parlant  plus  long- 
temps de  ce  sujet  qui  a été  traité  avec  talent  par 
Hallé,  de  Gardanne,  etc.  ; mais  il  est  une  remar- 
que que  ce  traitement  meme  suscite,  remarque  ap- 
plicable à l’ivrognerie  des  ouvriers  vidangeurs.  La 
pensée  que  je  vais  émettre  ressemble  quelque  peu  à 
un  paradoxe,  bien  qu’elle  me  paraisse  être  le  fruit 
de  logiques  déductions  : je  crois  que  ces  ouvriers, 
en  buvant  des  liqueurs  excitantes,  obéissent  à un 
instinct  de  conservation  ; ils  en  abusent,  pour  leur 
malheur  et  contrairement  aux  prescriptions  for- 
melles de  l’autorité(i).  S’il  est  vrai  (comme  l’ont  af- 
firmé tous  les  hygiénistes  et  les  toxicologistes  qui  se 
sont  occupés  delà  question),  s’il  est  vrai  que  l’odeur 

(1)  Ordonnance  de  1834,  art.  xiu  : « Il  est  défendu  aux  ouvriers  de  se 
présenter  sur  les  ateliers  en  état  d'ivresse.  « 
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des  fosses  d’aisance  réagisse  à la  façon  d’un  dé- 
bilitant, en  produisant  des  effets  adynamiques;  s’il 
est  vrai,  comme  il  ne  peut  être  douteux  pour  per- 
sonne, que  les  cadavresde  cette  espèce d 'asphyxiés 
ne  présentent  plus  que  des  chairs  , des  muscles 
dans  un  état  de  flaccidité  remarquable,  — l’usage 
des  liqueurs  fortes  déterminerait  une  surexcitation 
utile,  en  permettant  de  lutter  contre  ces  agents 
extérieurs.  Mais  je  conviens  que  les  ouvriers  exa- 
gèrent et  outre-passent  la  recommandation;  ils 
ignorent  qu’une  trop  grande  réplétion  nous  rap- 
proche de  l’inanition,  en  produisant  un  semblable 
affaissement  des  forces  ; ils  devraient  se  borner  à 
suivre  l’exemple  du  célèbre  médecin  Diemerbroè'ck 
qui,  pendant  la  peste  de  Nimègue,  buvait  des 
liqueurs  excitantes  pour  s’égayer  et  non  pour  s’eni- 
vrer, ad  hilaritatem , et  non  ad  ebrietatem. 

Au  surplus,  je  laisse  à des  personnes  plus  com- 
pétentes le  soin  de  décider  la  question. 

De  1820  à i83o,  un  système  préconisé  par  l’il- 
lustre Darcet  préoccupa  tous  les  esprits  : il  venait 
de  trouver  le  moyen  de  chasser  incessamment  le 
méphitisme  des  fosses  d’aisance  qui,  de  la  sorte, 
11e  se  répandait  plus  dans  les  habitations  ; ce  moyen 
contribuait  aussi  à l’assainissement  du  métier 
exercé  par  les  vidangeurs.  Il  suffisait  de  placer 
une  lampe  allumée,  ou  d’introduire  un  courant 
d’air  chaud  dans  le  tuyau  d'évent  établi,  suivant 
les  prescriptions  de  la  police,  sur  chaque  fosse  pour 
amener  les  gaz  au-dessus  de  la  toiture  des  maisons. 
L’air  échauffé,  raréfié  déterminait  un  courant  as- 
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censionnel  ; l’atmosphère  de  la  fosse  était  aspirée 
et  cette  localité  assainie. 

Je  ne  pense  pas  faire  injure  à la  mémoire  de 
Darcet,  qui  a tant  de  titres  à la  reconnaissance  pu- 
blique, en  rappelant  que  déjà  la  Compagnie  du 
ventilateur,  d’après  les  indications  de  Bosc,  avait 
assaini  les  fosses  d’aisance  en  usant  exactement  de 
ce  même  moyen;  seulement,  Darcet  l’a  fait  servir 
non  plus  à une  désinfection  momentanée,  mais  à 
la  désinfection  continue  des  fosses  et  cabinets  d’ai- 
sance : telle  est  sa  part  d’innovation. 

En  1824,  au  moment  où  cette  pensée  de  Darcet 
avait  toute  sa  nouveauté  et,  par  conséquent,  toute 
faveur,  l’administration  vota  cent  mille  francs  pour 
appliquer  cette  méthode  d’assainissement  dans  les 
prisons;  on  l’a  complètement  abandonnée  depuis. 
On  trouve  encore  dans  quelques  établissements 
publics,  au  lieu  de  lampes,  dont  l’effet  eût  été  in- 
suffisant, des  fourneaux  dispendieusement  con- 
struits, pour  obtenir  cette  désinfection,  soit  pen- 
dant le  remplissage  de  la  fosse,  soit  pendant  la 
vidange.  Ils  sont  impuissants,  ou  bien  d’un  entre- 
tien trop  coûteux  ; néanmoins,  quand  les  précau- 
tions ont  été  bien  prises,  les  dimensions  bien  cal- 
culées, le  succès  est  toujours  assuré. 

Déjà,  vers  i83o,  je  vois  Darcet  lui-même  ne 
plus  croire  à l’infaillibilité  de  son  moyen  pour 
préserver  de  l’asphyxie  les  ouvriers  vidangeurs. 
Dans  un  rapport  qu’il  adresse  à M.  le  Préfet  de 
police,  avec  Girard  et  Pelletier,  il  recommande  une 
exploitation  de  vidanges  créée  par  MM.  Laurent  et 
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Filière  qui  se  proposent  de  faire  simultanément 
usage,  dans  leurs  opérations,  de  la  ventilation  et  du 
chlorure  de  chaux. 

* Ces  méthodes  ont  fait  place  à des  réactifs  plus 
puissants.  Les  sels  métalliques,  récemment  appli- 
qués à la  désinfection,  permettent  d’obtenir  ce  ré- 
sultat d’une  manière  facile,  économique.  Dans  ces 
derniers  temps,  les  administrateurs  ont  sagement 
usé  de  leurs  pouvoirs,  en  contraignant  les  entre- 
preneurs de  quelques  villes  à désinfecter  toutes  les 
fosses  d’aisance,  avant  de  procéder  à l’extraction 
des  matières  qu’elles  renferment.  Cette  coutume 
devrait  devenir  générale,  car  on  n’affranchit  pas 
seulement  ainsi  les  ouvriers  vidangeurs  des  dan- 
gers de  leur  profession,  mais  on  contribue  puissam- 
ment aux  progrès  de  l’hygiène  publique,  qui  pa- 
raissent liés  ici  avec  ceux  de  l’agriculture.  Je  par- 
lerai plus  au  long  des  récentes  ordonnances  qui  se 
rapportent,  à ce  sujet,  lorsque  je  considérerai  l’état 
actuel  de  cette  industrie. 

Jadis,  dans  la  Saxe,  on  faisait  opérer  les  vidanges 
par  des  condamnés,  comme  au  temps  des  Romains; 
maintes  fois,  en  France,  on  a fait  des  propositions 
dans  le  même  but,  surtout  à la  fin  du  siècle  der- 
nier (i);  mais  grâce  à toutes  ces  améliorations  et 
à celles  qu’on  introduira  dans  cette  industrie,  le 
vidangeur  pourra  être  considéré  comme  le  pre- 
mier ouvrier  de  ces  exploitations  créées  pour  ap- 
pliquer les  excréments  humains,  ou  leurs  produits, 


(1)  Par  le  docteur  Géraud  (1786)  ; par  llarel  (an  xur). 
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aux  besoins  de  l’agriculture  et  des  arts.  Cette  pro- 
fession ne  présentera  plus  rien  de  repoussant,  ni 
de  dangereux.  Le  préjugé  disparaîtra  avec  les  causes 
qui  l’avaient  fait  naître. 


§ V. 


Voiries  et  utilisation  des  matières  fécales. 

Après  avoir  considéré  le  réservoir  primitif  des 
matières  fécales  (la  rue),  puis  les  fosses  ou  retraits, 
j’ai  fait  connaître  les  moyens  d’extraction,  de  trans- 
ports qui  étaient  usités  ; mais  j’ai  dû  surtout  décrire 
la  malheureuse  situation  des  ouvriers  vidangeurs 
qui  étaient  le  principal  instrument  de  ces  viles 
opérations. 

Il  reste  encore,  pour  compléter  cet  exposé  histo- 
rique, à rechercher  la  destination  des  matières  fé- 
cales qui  avaient  été  transportées  aux  voiries  ; cet 
examen  intéresse  principalement  l’agriculture. 

Ce  mot  voirie,  indiquant  un  heu  où  se  fait  le 
dépôt  des  immondices  recueillies  sur  la  voie  publi- 
que, tire  sans  doute  son  origine  de  cet  usage  même  ; 
je  ne  cherche  point  d’autres  étymologies,  ni  d’au- 
tres explications. 

Dans  le  principe,  alors  que  les  déjections  étaient 
répandues,  ave£  les  autres  débris,  sur  la  voie  com- 
mune, les  voiries  contenaient  tous  ces  objets.  Le 
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local  spécialement  affecté  à cette  destination  était 
fourni  par  les  seigneurs  hauts-justiciers  des  diver- 
ses circonscriptions  ; il  devait  être  assez  spacieux 
« pour  contenir  les  immondices  et  les  vuidanges 
de  l’étendue  de  leur  juridiction.  » Ce  ne  fut  qu’en 
cllie  Louis  XIV  réunit  toutes  ces  justices  sei- 
gneuriales au  Châtelet , en  s’attribuant  par  là , 
comme  seul  seigneur  désormais,  le  soin  de  pourvoir 
à cette  nécessité  publique. 

Ces  lieux  de  dépôt,  fort  nombreux  autrefois, 
sont  presque  tous  enclavés  dans  les  murs  actuels 
de  Paris,  où  ils  forment  des  monticules  recouverts 
de  constructions;  il  y avait  des  voiries  à la  porte  du 
Temple,  vers  la  rue  de  Cléry,  à la  porte  St-Victor, 
au  Pré-au-Clerc,  etc. 

On  conseillait  (mais  cet  avis  n’était  pas  toujours 
suivi)  d’éloigner  ces  dépôts  des  grandes  routes 
« pour  la  conservation  des  vivres  et  denrées  que 
l’on  porte  à Paris,  surtout  à cause  du  pain  que  les 
boulangers  amènent  ; il  est  toujours  frais  et  presque 
chaud,  et  par  conséquent  plus  susceptible  d’impres- 
sion et  capable  d’attirer  l’air  infecté.  » 

Les  agriculteurs  allaient  aux  voiries  recueillir 
ces  débris  qu’ils  emportaient,  sans  payer  aucune 
indemnité,  pour  les  appliquer  à l’engraissement  des 
terres;  il  était  seulement  défendu  aux  jardiniers, 
de  même  qu’à  tous  ceux  qui  faisaient  croître  des 
plantes  potagères,  de  se  servir  de  ces  matières, 
unies  à une  petite  portion  d’excréments,  dans  la 
crainte  « qu’elles  fissent  naître  des  fruits  gâtés,  in- 
dignes d’entrer  dans  le  corps  humain.  » 
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A certaines  époques,  les  tumberelliez  et  les  agri- 
culteurs eurent  à payer  aux  gardiens  des  voiries 
une  redevance  indûment  perçue,  soit  pour  déchar- 
ger, soit  pour  emporter  les  immondices  et  vuidan- 
ges;  aussi  le  Parlement  donna-t-il  l’ordre  aux 
commissaires  du  Châtelet  d’ informer  des  pilleries 
et  exactions  indues  des  fermiers  des  voiries , tant  du 
Roy  que  des  autres  seigneurs  ayant  droit  de  voirie 
à r entour  de  Paris  (i5o5). 

Sur  un  rapport  de  Colbert  (1672),  un  autre 
arrêt  fut  rendu,  qui  laisse  aux  agriculteurs  la  fa- 
culté de  prendre  les  boues  des  voiries  sans  payer 
aucune  redevance. 

Mais  dans  le  xvne  siècle  un  fait  important  s’ac- 
complit : il  y eut  des  voiries  distinctes  pour  les 
immondices  et  pour  les  matières  fécales,  les  mo- 
langes  ; dès  ce  moment,  je  laisse  les  premières  (2), 
pour  étudier  principalement  les  secondes. 

La  première  pensée  des  administrateurs  fut  une 
appréhension  : laisserait-011  aux  agriculteurs  la 
liberté  d’employer  les  matières  fécales  ? Mais  l’an- 
tique Hésiode  n’avait-il  point  écrit  que  la  fumure 
des  champs  à V aide  des  excréments  devait  être 
proscrite , et  quil  fallait  avoir  plutôt  égard  à la 
salubrité  quà  la  fécondité  de  la  terre  (1)?  C’était 


(1)  Les  voiries  d’immondices  n’existent  plus  aujourd’hui  à Paris  ; les 
cultivateurs  utilisent  les  cinq  cents  mètres  cubes  de  ces  débris  extraits 
chaque  jour  des  rues  de  la  ville  (Voir  Trébuchet,  Cent  Traités,  n°  27, 
Instructions  pour  le  peuple , Paris,  1847). 

(1)  Ipsam  quoque  agrorum  stercorationem  damnabat  Hesiodus,  consul- 
tum  magis  volens  salubritati  quam  soli  fecunditati  (Ramazzini). 
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là  line  question  très-grave  au  xvie  et  meme  au 
xvne  siècle.  Qu’il  me  soit  permis  d’exposer,  en 
quelques  mots,  l’état  des  connaissances  physiolo- 
giques à cette  époque,  afin  de  mieux  apprécier  les 
difficultés  qu’il  fallait  vaincre. 

Je  l’ai  dit  ailleurs  : les  anciens  écrivains  agricoles 
ont  conservé  toute  leur  puissance  jusqu’au  xvi® 
et  même  au  xvne  siècle,  on  ne  voyait  que  par 
leurs  yeux  : c’était  encore  l’âme  de  la  terre  ou  l’es- 
prit vivificateur  du  monde  qui,  en  pénétrant  dans 
les  plantes,  leur  communiquait  la  vie.  Les  plantes 
avaient  quelques-uns  des  goûts  manifestés  par  les 
animaux  : comme  eux,  elles  repoussaient  une  mau- 
vaise nourriture,  fétide,  malfaisante,  pleine  de 
malice  ; car  il  n’y  avait  que  trois  âmes  au  monde  : 
celle  des  plantes , qui  réside  dans  les  racines  {in 
stirpibus ),  lesquelles  puisent  la  nourriture,  la  trans- 
mettent aux  organes  supérieurs,  et  rejettent  ce  qui 
n’est  point  fixé  ; — l’âme  des  animaux  qui  est 
double,  puisqu’elle  renferme  à la  fois  cet  esprit 
nourricier  {anima  altrix ) reconnu  chez  les  plantes, 
et  surtout  V anima  sentiens , source  des  nobles 
instincts  chez  les  animaux  ; — l’âme  seule  de 
l’homme  est  raisonnable. 

Mais  on  voit,  d’après  ces  indications  psycholo- 
giques, que  les  animaux  et  les  végétaux  obéissaient 
ensemble  à la  même  force  nourricière  ; à ce  titre, 
ils  devaient  être  pareillement  impressionnés  par 
les  substances  infectées. 

Celte  pensée  d’assimilation  de  deux  règnes  orga- 
niques a été  poussée  aussi  loin  que  possible  ; 
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comme  au  temps  de  Crescentius,  on  pensait  que 
« le  lieu  où  la  plante  est  née  est  comme  la  matrice 
« ès-bëtes  ; que  l’humeur  proportionnée  en  ce  lieu, 
« soit  ainsi  comme  le  sang  donné  aux  petits  qui 
« sont  dedans  le  corps  d’icelles;  que  les  plantes 
« trayent  leur  nourriture  pure  et  convenable  pour 
« elles,  et  pour  ce  qu’elles  n’ont  ventre,  ne  veines, 
« mais  petits,  subtils  pertuis  (trous)  imperceptibles, 
« la  terre  leur  est  pour  le  ventre  et  laissent  dedans 
« toute  leur  ordure  et  impureté,  soit  seiche,  soit 
« moiste  ; et  fichent  en  terre  leurs  racines  pareil  - 
« les  à leur  bouche  (1).  » 

Chacun  croyait  encore  qu’en  donnant  à la  terre 
une  mauvaise  nourriture,  putride,  maligne,  elle 
ne  pouvait  qu’engendrer  de  mauvais  produits  : si 
comme  les  gens , les  plantes  sont,  corrompues  de 
mauvaise  odeur.  On  peut  également  transmettre 
des  bonnes  odeurs  aux  fruits  des  arbres,  en  enfer- 
mant des  épices  dans  leur  bois  préalablement 
creusé  ; mais  les  odeurs  très-mauvaises,  ces  grosses 
vapeurs  que  le  soleil  ne  peut  pas  toujours  traire 
hors  de  la  terre , réagissent  défavorablement,  a les 
« fleurs  et  les  fruicts  en  périssent,  elles  nuisent 
« aussi  aux  personnes  et  plus  hommes  que  aux 
« femmes,  pour  ce  que  la  nature  de  l’homme  est 
« plus  tendre.  » 

Cette  ressemblance  que  I on  croyait  apercevoir 
entre  les  végétaux  et  les  animaux,  se  trouve  indi- 

(1)  Prouffits  champestrcs  et  ruraulx.,  .,.  jadis  composés  par  mailre 
Pierre  des  Cresccns  (traduction  de  1532). 
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quée,  avec  des  nuances,  chez  tous  les  écrivains 
agricoles  de  l’époque.  Quelques  idéologues  pous- 
saient meme  encore  plus  loin  les  choses  : pour  eux, 
comme  pour  certains  philosophes  anciens , le 
monde  entier  n’était  qu’un  grand  animal  ; cette 
doctrine  suggéra  à Jacques  Kochen  (xvic  siècle) 
un  livre  intitulé  : Du  pouls  cle  la  terre . 

Aujourd’hui,  mais  depuis  peu  de  temps  seule- 
ment (i),  les  sciences  physiques  ont  fait  assez  de 
progrès  pour  nous  montrer  le  vide  de  toutes  ces 
conceptions  ; nous  savons  que  le  rôle  du  règne 
végétal  est  diamétralement  opposé  à celui  du  règne 
animal  : merveilleux  antagonisme  produit  par  une 
sublime  loi  d’équilibre  naturel  ! 

L’embarras  des  administrateurs  devait  être  grand  ; 
que  faire?  — L’antiquité  vint  encore  apporter  la 
solution  du  problème.  Les  auteurs  grecs  et  latins 
avaient  conseillé  de  laisser  fermenter  longtemps  les 
excréments  qui  perdaient  ainsi  leur  malice ; les 
gèoponiques  fixaient  à trois  ou  quatre  années  la 
durée  de  ce  repos  préalable  ; Columelle,  en  recom- 
mandant les  urines,  employait  de  préférence  celles 
qui  avaient  vieilli;  le  meme  auteur  permettait 
l’emploi  des  déjections  humaines,  mais  défendait 
de  les  faire  servir  dans  les  jardins  potagers  : tels 
sont  les  enseignements  de  l’antiquité  fidèlement 
reproduits  par  les  règlements  des  xvi%  xvne  et 

(1)  Encore  en  1805 , un  auteur  italieu,  pénétré  des  anciennes  doctrine?, 
écrivait  un  Essai  de  nosologie  'végétale  (Saggio  di  nosologia  vegetabile) 
(t,  Délia  Soc.  Italiana  delle  Scienze,  Modena,  1805). 
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xviii0  siècles,  dont  il  me  serait  impossible  d’offrir 
un  plus  exact  résumé. 

Ces  règlements  portaient,  en  effet,  ces  trois  pre- 
scriptions formelles  : 

i°  Les  vidanges  déposées  dans  les  bassins  pu- 
blics ne  pouvaient  être  utilisées  qu’après  avoir 
subi  un  repos  de  trois  années  au  moins;  il  fallait 
tout  ce  temps  pour  les  confire  ou  les  mûrir  ; 

2°  Les  cultivateurs  n’avaient  la  faculté  de  répan- 
dre ces  substances  que  sur  les  terres  dans  lesquelles 
n’étaient  point  récoltés  des  produits  destinés  à l’ali- 
mentation de  l’homme; 

3°  11  était  expressément  interdit  aux  jardiniers 
de  fumer  leurs  légumes  avec  cet  engrais. 

Néanmoins,  certains  agriculteurs  hardis,  auda- 
cieux, téméraires,  employaient,  malgré  les  préjugés 
anciens  et  les  ordonnances,  les  déjections  récem- 
ment extraites  des  retraits,  déjections  qui  n’avaient 
point  laissé  perdre  leur  puanteur  et  leur  venin.  Ces 
hommes  des  champs  observaient  ce  fait  singulier 
que  les  plantes  ainsi  empoisonnées  ne  se  portaient 
que  mieux  et  fructifiaient  plus  abondamment  ; mais 
ce  n’était  là  sans  doute,  suivant  les  idées  de  ces 
temps  croyant  à la  magie  et  aux  sortilèges,  qu’une 
apparence  trompeuse,  une  erreur  ou  une  illusion 
des  sens;  le  venin  devait  circuler  avec  la  sève  dans 
ces  végétaux,  de  même  que  les  fruits  produits  par 
Gomorrhe,  la  ville  châtiée,  présentaient  bien  aussi 
un  aspect  savoureux  : dès  qu’on  les  cueillait,  ils 
tombaient  en  poussière  et  putréfaction. 

Ce  n’était  plus,  comme  chez  les  Romains,  aux 
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matières  liquides  que  ces  rares  agriculteurs  don- 
naient la  préférence  ^mai s aux  molanges  telles  que  les 
fournissaient  les  fosses  d’aisance  ; les  ordonnances 
cependant  défendaient  sévèrement  cette  pratique, 
elles  voulaient  qu’elles  eussent  subi  ce  repos  préa- 
lable de  trois  années  dans  les  bassins  publics, 
« parce  que  l’expérience  a toujours  fait  voir  que 
les  terres  et  marais  que  l’on  a fumés  avec  les  dé- 
jections n’ont  produit  que  des  mauvaises  graines  et 
des  légumes  pernicieux  à la  santé.  » Les  contreve- 
nants étaient  saisis  et  punis.  En  1642,  sept  ou  huit 
habitants  de  Pantin,  près  Paris,  furent  dénoncés 
comme  répandant  sur  leurs  terres  des  vidanges 
récentes  ; ils  furent  condamnés,  pour  ce  fait,  à 
payer  chacun  quatre  livres  parisis  d’amende.  La 
sentence  fut  lue  à l’église,  le  dimanche,  après  le 
prône. 

E11  1667,  le  vidangeur  Tomay,  de  Paris,  dépo- 
sait le  fruit  de  ses  opérations  chez  divers  cultiva- 
teurs qui  payaient  une  redevance  proportionnée  à 
ce  service;  il  fut  découvert,  dénoncé,  condamné 
enfin  à payer  une  amende  de  quatre  livres  parisis. 
Il  reçut  en  même  temps  défense  de  déposer  ail- 
leurs qu’à  la  voirie  les  matières  par  lui  extraites,  et 
fut  menacé  de  punition  corporelle. 

Mais  que  pouvaient  les  règlements  contre  les 
heureux  effets  constatés  par  quelques  cultivateurs? 
On  ne  décrète  pas  plus  la  fécondité  qu’on  ne  la  dé- 
truit par  une  charte.  En  agriculture,  comme  aussi 
dans  tous  les  arts  où  les  principes  manquent,  l’em- 
pire était  dévolu  à la  pratique,  les  exemples  deve- 
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n aient  contagieux  et  gagnaient  de  proche  en  proche  ; 
un  champ  prospère  sera  toujours  un  meilleur  ar- 
gument que  toutes  les  théories  du  monde.  Quel- 
ques agriculteurs  pratiquaient  donc  cette  méthode, 
contraire  à tous  les  anciens  préjugés.  Aux  objec- 
tions, aux  menaces,  Galilée  répondait  à la  meme 
époque  : Et  cependant , la  terre  tourne  , e pur 
si  muove! 

Aussi,  je  le  constate,  les  infractions  aux  ordon- 
nances devinrent-elles  quotidiennes,  j’allais  pres- 
que dire  générales.  Le  gouvernement  essaye  encore 
de  lutter  contre  une  invasion  qui,  dans  la  pensée  des 
administrateurs,  compromet  la  santé  publique;  il 
augmente  les  pénalités  contre  les  délinquants , il 
déclare  que  les  matières  déposées  depuis  trois  ans 
au  moins  dans  les  bassins  ne  pourront  être  enle- 
vées et  employées  que  pendant  l’hiver,  afin  de  pré- 
munir ainsi  plus  sûrement  les  populations  contre 
les  exhalaisons  fétides  rendues  moins  intenses  par 
le  froid.  Je  cite  ici,  dans  son  entier,  la  sentence  de 
1710  qui  n’est  point  rapportée  par  De  la  Mare, 
bien  qu’elle  soit  la  plus  importante  parmi  celles 
qui  règlent  l’emploi  des  déjections.  En  pesant  les 
expressions  de  ce  document,  on  voit  apparaître  ou 
du  moins  on  voit  poindre  quelque  incertitude,  au 
sujet  de  l’influence  nuisible  qui  était  attribuée  aux 
plantes  alimentaires  fécondées  par  un  semblable 
engrais. 

« Sentence  de  police  qui  contient  Règlement 
touchant  ce  que  les  vuidangeurs,  les  laboureurs 
des  paroisses  aux  environs  de  Paris  et  les  jurés  jar- 
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diniers  doivent  observer  par  rapport  à la  décharge 
et  à l’emploi  des  matières  fécales  et  la  visite  des 
terres  dépendantes  des  dites  paroisses  (i). 

« Sur  le  rapport  à nous  fait  en  l’audience  de  po- 
lice par  maître  Pierre  Dumesguil,  conseiller  du 
Roy,  etc 

« Que  par  plusieurs  règlements,  et  notamment  par 
notre  ordonnance  du  1 3 décembre  1697,  il  est  dé- 
fendu à tous  les  habitants  des  villages  et  paroisses 
des  environs  de  Paris,  d’enlever  les  matières  fécales 
cpii  sont  dans  les  fosses  publiques,  si  ce  n’est  après 
qu’elles  y auront  séjourné  pendant  tuois  années, 
ni  d’en  fumer  les  terres  qui  doivent  être  ensemen- 
cées en  grains  et  en  légumes.  Néantmoins,  les  la- 
boureurs et  habitants  de  la  Villette,  La  Chapelle, 
Saint-Ouen,  Aubervilliers,  Pentin,  le  Près-Saint- 
Gervais  et  Ménil-Montant  vont  tous  les  jours  en- 
lever les  dites  matières  dans  les  fosses  publiques  et 
autres  lieux  le  long  des  grands  chemins,  où  les 
vuidangeurs  et  leurs  charretiers  se  donnent  la  li- 
berté de  les  décharger,  nonobstant  les  défenses  qui 
ont  été  plusieurs  fois  réitérées  ; et  n’observant  au- 
cune distinction  de  celles  qui  reposent  depuis  trois 
années  d’avec  celles  qui  sont  déchargées  nouvelle- 
ment; que  même  ils  en  fument  leurs  terres  qui 
doivent  porter  du  froment,  du  seigle,  du  méteil  et 
des  légumes,  ce  qui  les  rend  d’une  mauvaise  qua- 
lité et  peut  nuire  à la  santé  de  ceux  qui  en  font 
usage  pour  leur  nourriture;  pourquoj  lui,  com- 


(lj  Collection  Lamoignony  t.  xxiv.  p G6Û. 
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missaire,  a cru  devoir  nous  faire  ie  présent  rapport, 
afin  que  les  anciennes  défenses  soient  renouvelées, 
et  qu’il  soit  pris  de  nouvelles  précautions  pour  em- 
pêcher la  continuation  de  cet  abus  qui  pourvoit 
avoir  des  suites  fâcheuses. 

« Nous,  après  avoir  entendu  le  dit  commissaire 
en  son  rapport  et  les  gens  du  Roy  en  leurs  con- 
clusions, avons  fait  très  expresses  et  itératives  dé- 
fenses aux  vuidangeurs  de  cette  ville  et  à leurs 
charretiers,  de  vuider  les  matières  fécales  dans 
d’autres  endroits  que  dans  les  fossés  destinés  à les 
recevoir,  à peine  de  trois  cents  livres  d’amende  et 
de  confiscation  des  chevaux  et  harnois  qui  seront 
trouvés  en  contravention  ; faisons  aussi  défense,  et 
sous  les  mêmes  peines,  aux  laboureurs  de  la  Cha  - 
pelle, Pentin,  etc.,  et  autres  paroisses  voisines, 
d’enlever  des  dites  fossés  d’autres  matières  fécales 
que  celles  qui  auront  reposé  pendant  trois  ans,  et 
dans  le  temps  d’hiver  seulement,  suivant  les  per- 
missions que  nous  donnerons  à cet  effet;  leur  dé- 
fendons d’en  fumer  celles  de  leurs  terres  qui  doi- 
vent porter  du  froment,  du  seigle,  du  méteil  ou 
des  légumes  destinés  à la  nourriture  des  hommes; 
leur  permettons  seulement  d’en  amender  les  terres 
qui  doivent  estre  ensemencées  d’avoines  et  d’autres 
menus  grains  qui  servent  à la  nourriture  des  bes- 
tiaux. Ordonnons  que  ceux  des  dits  vuidangeurs 
qui  seront  trouvés  en  contravention  à notre  pré- 
sente sentence  seront  arrestezet  conduits  en  prison 
par  les  officiers  et  archers  des  brigades  qui  en 
dresseront  leurs  procès-verbaux  et  les  mettront  en 
8. 
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notre  greffe  pour  y estre  fait  droit  ainsi  qu’il  ap- 
partiendra; ordonnons,  en  outre,  que  les  jurés 
jardiniers  de  cette  ville  de  Paris  visiteront  pendant 
les  mois  d’avril  et  d’octobre  de  chacune  année,  le 
territoire  des  dites  paroisses,  les  syndics  d’icelles 
présents  ou  eux  duement  appelés  en  présence  de 
l’un  des  commissaires  du  Châtelet,  qui  sera  par 
nous  nommé  et  qui  dressera  procès-verbal  des 
contraventions,  pour  sur  son  rapport  estre  par  nous 
ordonné  ce  que  de  raison.  Et  sera  notre  présente 
sentence  exécutée  nonobstant  et  sans  préjudice  de 
l’appel,  lue,  publiée  et  affichée  dans  la  ville  et 
faux-bourgs  de  Paris,  meme  dans  les  villages  cir- 
convoisins,  etc.  Le  28  février  1710. 

( Signé ) De  Yoyer  d’Argejvson.  » 

C’est  donc  vers  la  fin  du  xvne  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvmc,  que  la  constatation  des  effets 
fécondants  des  matières  fécales  a été  largement 
faite  en  France.  Désormais  tous  les  règlements 
seront  impuissants;  ils  auront  pour  effet  sans 
doute  de  contenir  cette  expansion  et  de  raviver  un 
peu  le  préjugé  qui  ne  se  détruira  que  lentement. 

Encore  en  1726,  plusieurs  habitants  des  villages 
de  Vanves  et  d’Issy  se  rendirent  coupables  du 
même  délit.  A l’aide  de  tombereaux,  ils  avaient 
enlevé  les  matières  fécales  déposées  dans  les  fossés 
publics  de  la  voirie  de  Vaugirard  (1),  bien  qu’elles 


(1;  En  pratiquant  des  fouilles  à Vaugirard,  on  a retrouvé,  dans  ers  der- 
niers temps  , une  ancienne  voirie  qui  contenait  une  grande  quantité  de 
poiidrclle  : cette  mine  a clé  fructueusement  exploitée  par  son  propriétaire. 
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n’eussent  pas  subi  le  repos  prescrit  de  trois  années 
au  moins;  un  arrêt  de  condamnation  fut  prononcé 
contre  eux.  — La  grande  ordonnance  de  cette 
même  année,  172 6,  punissait  d’une  amende  de 
100  livres  ceux  qui  se  rendraient  coupables  d’une 
semblable  infraction  ; mais  les  condamnations 
étaient  toujours  très-adoucies  : une  large  part  était 
faite  à ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  les  c/r- 
constances  atténuantes . 

Cette  punition  n’était  infligée  au  contrevenant 
que  parce  qu’il  avait  violé  les  lois  de  l’hygiène,  et 
en  aucune  façon  pour  s’être  rendu  coupable  de 
détournement  ou  de  vol  de  ces  substances  que  cha- 
cun pouvait,  à ce  qu’il  paraît,  librement  enlever, 
sans  payer  aucune  redevance,  pourvu  qu’elles  eus- 
sent subi  le  repos  préalable. 

Je  trouve  que , pour  la  première  fois , le 
5 mars  1726,  une  indemnité  de  trois  sols  par  cha- 
que voiture  de  vieilles  matières  fécales  enlevées 
par  les  cultivateurs,  fut  régulièrement  perçue  en 
vertu  d’une  ordonnance  du  conseil.  Les  fonds  pro- 
venant de  ce  modique  impôt  devaient  être  consa- 
crés aux  réparations,  à l’entretien  des  voiries  et  des 
chemins  qui  y conduisaient.  Ces  réparations  étaient 
même  si  urgentes  et  les  caisses  de  l’État  tellement 
vides,  à la  suite  des  guerres  qui  venaient  de  termi- 
ner le  règne  de  Louis  XIV,  que  le  successeur  du 
grand  roi  dut  accepter  (3o  décembre  17  26)  la  sou- 
mission faite  par  les  nommés  Bize  et  Roquelin, 
lesquels  se  chargeaient  de  faire,  avec  leurs  deniers, 
les  améliorations  indispensables  aux  voiries  de 
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Mont-Faucon,  du  faubourg  St-Marcel  et  du  fau- 
bourg St-Germain,  mais  à la  condition  qu’ils  pro- 
fileraient des  matières  accumulées  déjà  ou  qui 
seraient  déposées  dans  ces  voiries,  pendant  18  ans 
à partir  du  ier  janvier  1727.  Dans  la  cession,  était 
encore  insérée  cette  réserve,  que  les  matières  11e 
pourraient  être  livrées  et  vendues  aux  cultivateurs 
qu’après  avoir  séjourné,  dans  les  bassins,  durant  les 
délais  prescrits  par  les  règlements.  Telle  est  l’ori- 
gine des  adjudications  des  vidanges  parisiennes, 
adjudications  qui  devaient  se  renouveler  plus  tard 
dans  d’autres  conditions. 

Il  se  produisit  à cette  époque  un  fait  qui  parut 
anormal,  mais  dont  l’explication  est  bien  simple 
pour  nous. Les  agriculteurs  s’étaient  toujours  servis, 
depuis  de  longues  années,  des  balayures  des  rues 
pour  fumer  leurs  terres.  Ces  enlèvements  incessants 
permettaient  de  recevoir  dans  ces  voiries  spéciales 
les  nouvelles  immondices  apportées  chaque  jour. 
Les  agriculteurs  pourtant,  préférant  les  déjections, 
se  prennent  à dédaigner  les  boues  des  rues  ; bien- 
tôt, ces  voiries  sont  encombrées.  Deux  ordonnan- 
ces successives  (i4  octobre  et  81  décembre  1720) 
prescrivent  « aux  habitants  des  villages  de  la  ban- 
lieue de  Paris  de  venir  incessamment  avec  des  char- 
rettes, chevaux  et  autres  voitures,  enlever  les 
immondices  qui  sont  dedaus  les  voiries  ordinaires 
de  Paris  et  notamment  dans  celles  de  St-Denis, 
St-Martin,  St- Antoine,  qui  sont  les  plus  engorgées; 
de  les  transporter  dans  les  terres  labourables  et 
non  dans  les  jardins  potagers  et  marais  où  croissent 
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les  légumes et  faute  par  lesdits  laboureurs  et 

habitants  desdits  villages  de  travailler  incessam- 
ment au  dégorgement  des  voiries Sa  Majesté  veut 

qu’ils  y soient  contraints  par  corvée  et  autres  pei- 
nes qu’il  lui  plaira  d’imposer.  » 

Les  laboureurs  n’obéissent  point  à cet  ordre 
réitéré.  L’année  suivante  (8  août  1721)  , un  arrêt 
du  conseil  porte,  que  si  cet  état  de  choses  persiste, 
« le  nettoyage  des  rues  ne  pourrait  plus  s’effectuer, 
et  que  les  rues  allaient  devenir  impraticables  aux 
gens  de  pied,  ce  qui  interromprait  le  commerce  et 
la  correspondance  d’un  quartier  à l’autre.  » 

C’est  en  vain;  ces  exhortations  ne  sont  pas  plus 
écoutées  que  les  injonctions  n’avaient  été  obéies. 
On  s’étonne,  on  cherche  la  cause  de  cette  négli- 
gence extraordinaire  ; on  croit  en  trouver  le  motif 
dans  un  prétendu  mélange,  avec  les  boues  des 
villes,  des  mâchefers  de  charbon  de  terre;  en  con- 
séquence, le  29  avril  1723,  défense  est  faite  aux 
maréchaux,  serruriers,  etc.,  de  jeter  leurs  mâche- 
fers dans  la  rue.  Nonobstant  cette  élimination,  les 
boues  des  rues  gisent  encore  dédaignées  ; l’admi- 
nistration se  trouve  dans  la  nécessité  d’agrandir 
les  anciennes  voiries  et  d’en  créer  une  nouvelle 
(Ménil-Montant,  1737). 

Que  contenaient  donc  maintenant  ces  boues  de 
rues  jadis  si  recherchées,  et  quelle  nouvelle  subs- 
tance s’y  était  frauduleusement  introduite?  Certes, 
elles  n’avaient  rien  de  trop  ; au  contraire,  il  leur 
manquait  quelque  chose.  Reportons-nous  à ce 
temps  où  les  fosses  d’aisance  n’existaient  pas  encore 
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partout  ; on  répandait  alors  dans  les  rues  les  déjec- 
tions qui  se  mêlaient  aux  autres  immondices;  mais 
depuis  que  les  matières  fécales,  extraites  des  fosses 
à privez,  étaient  transportées  ou  voiturèes  dans  des 
voiries  distinctes  d’où  les  agriculteurs  pouvaient 
les  emporter  presque  gratuitement,  ces  boues  de 
villes  se  trouvaient  privées  de  leur  agent  le  plus 
essentiel  de  fertilisation. 

On  voit  donc  sans  peine  que  l’administration, 
imbue  de  fâcheux  préjugés  et  privée  des  connais- 
sances que  nous  possédons  aujourd’hui,  tournait 
dans  un  cercle  vicieux  : elle  forçait  les  agriculteurs 
à prendre  ce  dont  ils  ne  voulaient  point,  tout  en 
les  empêchant  de  recueillir  ce  qui  leur  était  utile. 
Cet  exemple  est  bien  fait,  ce  me  semble,  pour 
engager  à prêter  un  examen  attentif  aux  observa- 
tions résultant  d’une  pratique  soutenue;  il  démon- 
tre, une  fois  déplus,  la  puissance  delà  vérité  contre 
laquelle  luttent  des  obstacles  qui  finissent  douce- 
ment par  s’user  sous  son  influence.  Mais  c’est  un 
grave  enseignement  pour  l’observateur  que  de  voir 
la  lenteur  avec  laquelle  se  manifestent  des  idées 
vraies,  des  méthodes  simples,  souvent  pour  s’éva- 
nouir ensuite  et  reparaître  encore.  Rappelons-nous 
que  les  indications  de  Columelle,  à peu  près  per- 
dues pour  ses  successeurs  immédiats,  ont  été  mises 
en  pratique  à Paris,  dans  le  xvnc  siècle.  Mais  pour- 
rait-on croire  que  les  descendants  de  ces  mêmes 
jardiniers,  qui,  malgré  les  pénalités  sévères,  11e 
craignaient  pas  de  dérober  les  déjections  récentes 
dont  ils  avaient  connu  les  propriétés,  ont  littérale- 
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ment  en  horreur  cet  engrais  aujourd’hui?  Pense» 
rait-on  même  que,  dès  1780,  ces  excréments  frais 
11’étaient  plus  employés  que  par  quelques  cultiva- 
teurs intelligents,  parmi  ceux  des  environs  de  Paris  ? 
Supposerait- 011  que  les  anciens  préjugés  avaient 
repris  leur  empire,  même  chez  de  bons  esprits  qui 
redoutaient  encore  la  malice  des  excréments 
humains?  Écoutons  plutôt  Hallé  (1785)  : 

« Les  agriculteurs  accumulent  les  déjections  en 
tas  et  les  remuent  tous  les  huit  jours  pour  les  bien 
pénétrer  d’air  et  leur  faire  jeter  leur  Jeu , c’est 
l’expression  reçue  (1).  Ce  n’est  pas  tout,  la  plupart 
de  ceux  qui  empîoyent  cet  engrais,  divisent  leurs 
terres  en  4 parts,  l’une  desquelles  est  toujours  en 
repos.  C’est  dans  celle-là  qu’ils  mêlent  les  engrais 
des  gadoues  qui  reposent  avec  la  terre  pendant  une 
année  entière  (2).  » Hallé  lui-même,  le  savant 
Hallé,  semble  approuver  cette  pratique.  Il  est 
impossible  de  disconvenir  cpie  l’engrais  humain 
brûle  les  récoltes,  mais  cet  effet  n’a  lieu  que  lors- 
qu’on le  répand  en  trop  abondante  quantité  : c’est 
plutôt  un  signe  de  sa  grande  énergie.  Plus  tard,  en 
limitant  les  proportions,  je  chercherai  à pénétrer 
les  causes  de  cette  action. 

Voirie  de  Montfaucon . Les  matières  fécales  des 
habitants  de  Paris  étaient  toutes  transportées , 
depuis  1781,  dans  la  voirie  de  Montfaucon,  la  plus 


(1)  La  lecture  des  Gêoponiqucs  nous  a appris  que  cette  locution  est  fort 
ancienne. 

(2)  Hallé,  Rcch.  sur  lu  nature  et  les  effets  du  méphytisme , p.  71. 
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ancienne  parmi  celles  qui  avoisinaient  la  ville.  On 
pense  que  cette  voirie  existait  dès  le  xne  siècle,  avant 
meme  l’érection  du  gibet  et  des  fourches  patibulai- 
res élevées  sur  la  hauteur  de  Mont  faucon  (i). 

La  compagnie  instituée  pour  opérer  la  vidange 
et  la  ventilation  des  fosses  (société  du  ventilateur), 
avait  obtenu  la  permission  de  vendre  à son  profit 
les  excréments  déposés  dans  cette  voirie,  à la  con- 
dition qu’elle  ferait  les  dépenses  nécessaires  à son 
entretien.  A cette  époque,  les  cultivateurs  qui  en 
faisaient  l’usage  indiqué  par  Hallé,  enlevaient  ces 
déjections  dans  des  tombereaux  mal  joints,  et,  au 
préjudice  de  la  propreté  de  la  voie  publique,  lais- 
saient partout  des  traces  de  leur  passage. 

Cette  association  ne  tarda  pas  à céder  ses 
droits  (1787)  à un  nommé  Bridet , cultivateur  qui 
venait  de  trouver  le  moyen  de  transformer,  par  la 
dessiccation  et  la  fermentation,  les  matières  fécales 
en  poudre  végétative  ou poudrette.  Il  avait  déjà  formé 
des  établissements,  pour  une  pareille  exploitation, 
à Caen  (1785),  à Rouen  (1786),  à la  grande  satis- 
faction des  sociétés  d’agriculture  de  ces  deux  villes 
qui  firent  sur  ce  produit  des  rapports  très-favo- 
rables (2).  Cet  industriel  s’installa  donc  à Mont- 
faucon  où  il  demeura  jusqu’en  1792.  La  déclivité 
du  sol  dans  cette  localité  se  prêtait  à merveille  à 


(1)  Voir  l’intéressante  notice  de  M.  De  Lavillegille  ( Les  anciennes 
fourches  patibulaires  de  Montfaucon , recherches  touchant  l’origine } l’em- 
placement,, P usage,  etc.  1 vol.  in-8°,  Paris,  1886). 

(2)  Bridet  ne  prit  un  brevet  sur  cet  objet  que  le  24  octobre  1796  (3  bru- 
maire, an  v). 


HISTORIQUE. 


123 


ses  desseins  ; les  matières  fécales  étaient  en  effet  dé- 
versées successivement  dans  deux  immenses  bas- 
sins supérieurs;  quand  l’un  de  ces  réservoirs  était 
plein,  on  le  laissait  reposer  et  on  emplissait  le 
deuxième.  Les  excréments  entraient  dans  une  vio- 
lente fermentation  qui,  imitant  une  ébullition, 
valut  à ces  deux  lacs  le  nom  de  marmites  cV enfer. 
Après  un  assez  long  espace  de  temps,  les  matières 
solides  se  déposaient  dans  le  bassin  plein,  tandis 
que  le  liquide  surnageant  était  conduit,  à l’aide 
d’une  porte  ou  vanne,  dans  divers  bassins  infé- 
rieurs où  s’effectuaient  des  dépôts  successifs.  Cette 
liqueur  urineuse,  ces  eaux-vannes  étaient  enfin 
conduites  dans  un  vaste  bassin  portant  bateau  (la 
superficie  totale  des  bassins  a été  de  io  hectares). 
On  espérait  que  la  chaleur  solaire  finirait  par 
opérer  leur  vaporisation;  mais  le  niveau  augmen- 
tait, les  eaux  arrivaient  sans  cesse.  On  se  vit  alors 
obligé  de  créer  des  puisards  pour  les  faire  perdre 
dans  le  sein  de  la  terre.  L’absorption  par  le  sol 
des  eaux  infectes,  a été  mûrement  étudiée  et  défini- 
tivement condamnée,  parce  que  la  nappe  d’eau 
souterraine  qui  alimente  les  puits  subirait  cette  in- 
fluence putride.  Ce  fut  plutôt  le  résultat  que  le  rai- 
sonnement d’ailleurs  qui  fit  abandonner  cette  mé- 
thode; en  effet,  les  matières  tenues  en  suspension 
par  les  urines  plaisaient  bientôt  les  parois  du  pui- 
sard ou  boit-tout  qui  ne  laissait  plus  infiltrer  les 
liquides.  On  s’avisa  alors  de  faire  écouler  ces 
urines  troubles,  infectes,  dans  l’égout  des  Récol- 
lets,  à l’aide  d’un  embranchement.  On  dut  élargir 
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encore,  en  i8/|3,  les  dimensions  de  ce  conduit,  de- 
venu insuffisant.  Chose  singulière!  ces  liquides 
fétides  étaient  déversés  ainsi  dans  la  Seine  , *en 
amont  de  Paris,  par  cet  égout  dont  on  peut  voir 
encore  l’orifice  au-dessus  du  pont  d’Austerlitz. 
Dès  i844 , une  petite  fraction  de  ces  liquides  fut 
utilisée  pour  l’extraction  de  l’ammoniaque,  fabri- 
cation sur  laquelle  je  me  réserve  de  donner  plus 
tard  d’amples  renseignements. 

Quant  aux  matières  solides  ou  pâteuses,  laissées 
soit  au  fond  de  la  Marmite  d' Enfer,  soit  au  fond 
des  autres  bassins,  naguère  employées  sous  celte 
forme  par  les  cultivateurs  , elles  étaient  alors  re- 
cueillies par  Bridet  qui  les  faisait  étendre  sur  le 
sol  pendant  l’été,  et  remuer  à l’aide  d’une  herse 
traînée  par  un  cheval  ; la  dessiccation  transformait 
lentement  ces  substances  en  une  poudre  brune,  peu 
odorante  qui,  après  avoir  été  passée  à la  claie,  était 
abandonnée,  sous  des  hangars,  à une  fermenta- 
tion tellement  intense  que  des  œufs  pouvaient  être 
cuits  dans  l’intérieur  de  cet  amas.  Ce  n’était  qu’a- 
près  cinq  ou  six  ans  passés  dans  la  voirie,  que  les 
matières  fécales  pouvaient  en  sortir  sous  forme  de 
poudre  végétative  : tels  étaient  la  fabrication  et  le 
nom  de  l’engrais  créé  par  Bridet. 

L’invention  11e  tarda  pas  à être  contestée  et  dans 
sa  nouveauté  et  dans  ses  résultats  économiques. 
Est-ce  bien  véritablement  à Bridet  qu’est  due  cette 
innovation?  A cette  époque,  presque  toutes  les  so- 
ciétés scientifiques  le  proclamèrent  auteur  de  la 
méthode  dont  il  paraît  avoir  été  simplement  le  pro- 
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pagateur.  La  transformation  des  matières  fécales 
en  une  substance  pulvérulente,  obtenue  par  la  des- 
siccation, était  connue,  décrite  et  pratiquée  bien 
avant  lui,  et  sans  remonter  meme  à la  méthode 
arabe  inscrite  dans  les  Géoponiques , il  existe  des 
documents  plus  récents  qui  démontrent  surabon- 
damment cette  vérité.  Il  est  juste  de  dire  toutefois 
que  le  cercle  de  cette  application  ne  dépassait 
guère  le  champ  de  quelques  rares  agriculteurs  ; 
que  certains  industriels  avaient  déjà  échoué 
dans  de  semblables  tentatives  d’exploitation  de 
poudrette;  que  le  succès  s’attacha,  pour  la  pre- 
mière fois,  à l’industrie  de  Bridet  qui  la  rendit  pros- 
père; que  cette  idée  devint  alors  féconde  et  se  dé- 
veloppa, à tel  point  qu’en  1808  la  plupart  des  villes 
de  France  possédaient  une  fabrique  de  poudrette  : 
voilà  sa  part  de  mérite  qu’il  ne  faut  ni  mécon- 
naître, ni  exagérer. 

En  vain  un  rapport,  adressé  à l’Institut  national 
en  l’an  VI  (1797)  par  Teissier  et  Parmentier,  dé- 
clare qu’à  Bridet  appartient  l’invention  de  cette 
méthode;  on  trouve,  dans  le  cours  de  ce  rapport 
même,  des  textes  qui  viennent  infirmer  cette  opi- 
nion, opinion  bien  indulgente  à laquelle  devait 
être  trop  naturellement  disposé  l’un  des  rédacteurs 
de  ce  mémoire,  autrefois  co-intéressé  dans  la  Com- 
pagnie du  ventilateur  qui,  on  se  le  rappelle,  avait 
cédé  ses  droits  à ce  même  Bridet. 

Voici  les  documents  antérieurs  à Bridet,  et  qui 
complètent  les  notions  relatives  à la  manière  dont 
011  employait  les  matières  fécales  : 
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Olivier  de  Serres  (édition  de  i 55 1 ) reconnoît  que 
les  immondices  des  privez,  mêles  à d’autres  ma- 
tières , font  un  bon  engrais  (cette  indication  est 
évidemment  tirée  des  Gèoponiques)  ; 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  (1732)  s’exprime 
ainsi  sous  le  mot  Poudrette  : « C’est  de  la  matière 
fécale  fort  sèche  et  réduite  en  poudre,  pulvis 
stercoreus.  » 

Chomelj  Dict.  économique,  2e  édition  (1 767),  dit 
que  les  matières  fécales  sont  recherchées,  mais 
qu’il  faut  les  laisser  longtemps  à F air  pour  qiC elles 
se  mûrissent  et  se  dessèchent  au  point  de  pouvoir 
être  mises  en  poudre . 

Dans  l’ancienne  Maison  rustique  (1770),  on  dé- 
clare que  les  matières  fécales,  apres  avoir  été  tirées 
des  latrines , doivent  rester  à F air  pendant  deux  ou 
trois  ans  ; que  plusieurs  jardiniers  les  font  complè- 
tement sécher  à l’air  et  les  réduisent  en  poudre , pour 
s’en  servir  comme  de  colombine. 

Je  pourrais  borner  là  ces  citations,  extraites  pré- 
cisément du  rapport  de  Teissier  et  de  Parmentier, 
citations  qui  suffiraient  pour  démontrer  qu’il  n’est 
pas  juste  de  conclure,  avec  ces  auteurs  distingués, 
que  Bridet  soit  l’inventeur  de  la  poudrette,  ainsi 
qu’on  l’a  partout  répété  depuis;  je  me  permet- 
trai meme  de  dire  que  les  rédacteurs  du  rapport 
adressé  à l’Institut  ressemblent  beaucoup  à cet 
auteur  dont  parle  Dante,  lequel  porte  dans  l’ob- 
scurité une  lumière  qui  11’éclaire  que  ceux  qui  le 
suivent. 

On  pourrait  encore  recueillir  ces  lignes,  écrites 
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par  un  homme  bien  compétent,  par  Dubosc  (i  809)  : 
« Depuis  que  je  suis  au  courant  cle  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde , c’est-à-dire  depuis  environ  quarante 
ans,  j’ai  vu  deux  ou  trois  fois  essayer  de  former 
des  établissements  pour  dessécher  les  excréments 
humains,  afin  de  pouvoir  en  faire  usage  plus  com- 
modément. En  dernier  lieu,  M.  Bridet  en  a créé  un 
près  Paris,  qui  a eu  un  grand  succès  (1).  » 

Les  propriétés  fécondantes  de  la  poudrette  furent 
aussi  contestées  par  certains  agriculteurs  des  envi- 
rons de  Paris,  qui  préféraient  employer  les  matières 
fécales  sous  forme  de  boue. 

Aucune  modification  importante  11’a  été  appor- 
tée, depuis  Bridet,  à ce  système  de  fabrication  de 
poudrette,  toujours  obtenue  par  les  memes  moyens, 
soit  à Montfaucon,  soit  à Bondy.  La  seule  innova- 
tion introduite  et  actuellement  pratiquée  consiste 
à mélanger  de  la  terre  aux  matières  fécales  pour 
hâter  leur  dessiccation  ; l’engrais,  moins  riche  de  la 
sorte,  n’est  plus  aujourd’hui  vendu  que  six  francs 
le  setier  (1  hect.  1/2),  tandis  qu’il  était  autrefois 
vendu  dix  francs. 

Il  conviendra  plus  tard  de  montrer  les  graves 
défauts  de  cette  méthode,  qui  fait  perdre  dans  l’at- 
mosphère la  plus  grande  partie  des  produits  utiles 
à la  végétation.  Schwertz  a bien  raison  de  faire 
observer  que  c’est  là  une  vicieuse  fabrication,  puis- 
qu’elle réduit  à la  capacité  d’une  tabatière  tout  un 
tombereau  d’excréments  ; mais,  en  outre,  ces  pro- 

(1)  Nouv,  cours  complet  d’ Agriculture. 
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chiits  infects  répandus  dans  l’air  exercent,  sans 
aucun  doute,  une  fâcheuse  influence  sur  la  santé 
des  habitants  voisins  de  ces  dépôts.  Plusieurs  quar- 
tiers, situés  auprès  de  la  vaste  voirie  de  Montfau- 
con , recevaient  ses  émanations  méphitiques.  Le 
développement  successif  de  la  cité  métropolitaine 
amenait  sans  cesse  la  population  vers  ce  cloaque; 
des  plaintes  furent  élevées  presque  aussitôt  après 
que  cette  voirie  eut  été  désignée  comme  Punique 
réceptacle  des  excréments  de  tous  les  habitants  de 
la  ville.  Je  crois  que  les  anciens  avaient  exagéré  le 
danger  de  X arôme  fécal , alors  que  ces  émanations 
sont  répandues  dans  une  quantité  d’air  relative- 
ment immense;  mais  je  pense  aussi  qu’il  n’est  pas 
possible  d’affirmer  que  leur  innocuité  est  complète, 
qu’elles  n’exercent,  meme  dans  cet  état  de  dilu- 
tion, aucune  influence  pernicieuse  sur  la  santé  (i). 
En  1 833  , Parent -Duchâtelet  a émis  deux  fois 
cette  même  opinion,  plus  tard  abandonnée  par 
lui  (2). 

La  fabrication,  tentée  par  Bridet,  lui  permit  de 


(1)  Il  me  souvient  avoir  passé,  en  1S38,  auprès  des  bassins  inférieurs  de 
Montfaucon,  pendant  l’été,  par  un  temps  orageux  : l’odeur  hépatique, 
mais  surtout  l’odeur  ammoniacale,  étaient  tellement  intenses,  que  je  dus 
courir  pour  me  soustraite  au  plus  vite  à cette  atmosphère  dans  laquelle  je 
me  trouvais  comme  asphyxié. 

(2)  Voir  le  Rapport  de  MM.  Darcet,  Huzard  fils  et  Parent-Duchâtelet, 
sur  les  nouveaux  procédés  de  MM.  Salmon,  Payen  et  Cie,  si  un.  d'Hxg., 
t.  x,  année  1833  ; voir  aussi  le  Rapport  de  Parent-Duchâtelet  et  de  M.  Le- 
canu  sur  le  projet  d’établissement  d’une  épuration  de  sang  à Montfaucon, 
localité  qui  présente  déjà  de  nombreuses  causes  d’insalubrité,  est-il  dit 
(Ann.  d'Hyg .,  t.  xi). 
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réaliser  d’énormes  bénéfices  par  la  vente  de  ses 
produits  dans  la  Normandie,  la  Brie,  l’Orléa- 
nais (i). 

L’administration  municipale  de  Paris,  alléguant 
le  devoir  qui  lui  était  imposé  de  surveiller  l’emploi 
des  matières  fécales,  s’était  emparée  de  ces  substan- 
ces dont  les  propriétaires  n’avaient  plus  la  libre 
disposition.  Tous  ces  résidus  devaient  être  trans- 
portés par  les  vidangeurs  à la  voirie  de  Montfau- 
con  ; la  ville  les  vendait  ensuite,  à son  propre  bé- 
néfice, à un  adjudicataire  qui  les  transformait  en 
poudrette.  Cette  usurpation  du  droit  de  propriété 
a donné  lieu  bien  souvent  à des  conflits  élevés  dans 
quelques-unes  de  nos  principales  villes  de  province 
(Lyon,  Bordeaux,  Lille);  les  tribunaux  ont  cons- 
tamment reconnu  le  droit  des  propriétaires,  qui 
étaient  seulement  tenus  de  se  conformer  aux  pres- 
criptions hygiéniques  indiquées  par  l’autorité  : 
cette  décision  paraît  seule  équitable,  en  effet. 
Mais,  jusqu’en  i85o,  la  municipalité  de  Paris  a 
conservé  le  pouvoir  de  disposer  des  matières  fécales 
des  habitants.  A partir  de  cette  époque,  elle  a li- 
brement, spontanément  consenti  à laissera  chacun 
le  soin  de  tirer  parti  des  excréments  humains, 
pourvu  qu’il  se  soumît  à certaines  mesures  régle- 
mentaires dictées  par  l’intérêt  général  : c’est  en 
même  temps  la  voie  juste  et  la  voie  du  progrès 
substituées  à l’ancienne  routine. 

Le  prix  annuel  des  adjudications  de  la  voirie  de 

(t)  Girard  , Du  Déplacement  de  la  voirie  de  Mont  faucon . 
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Montfaucon,  perçu  autrefois  par  la  ville,  a été 
successivement  élevé  : 

Le  prix  annuel  du  bail  de  Bridet 


a été  d’abord  de 3,ooo  fr. 

Ensuite  de 66,000  » 

En  1842 1 65,ooo  » 

De  i843  à i85o 5o5,ooo  » 


Mais  les  plaintes  formées  contre  cette  voirie  de 
Montfaucon  devinrent  générales , unanimes.  Les 
promesses  faites  depuis  de  longues  années  par  l'ad- 
ministration, de  changer  la  destination  de  cette  lo- 
calité, viennent  enfin  de  se  réaliser  ; la  voirie  est 
transportée  à Bondy,  et  l’ancien  Montfaucon  com- 
mence à être  sillonné  par  d’utiles  voies  de  com- 
munication. 

La  voirie  de  Bondy,  qui  reçoit  en  ce  moment 
tous  les  excréments  de  la  ville,  est  située  au-dessus 
du  village  de  ce  nom,  à trois  lieues  de  Paris.  Il  y 
avait  plus  de  vingt  ans  déjà  que  ce  lieu,  créé  tout 
exprès  au  milièu  de  la  forêt,  auprès  du  canal  de 
l’Ourcq,  recueillait  seulement  les  matières  des 
fosses  mobiles , tonneaux  remplis  de  déjections; 
des  bateaux  transportaient  alors  de  Paris  à Bondy 
ces  récipients,  qui  s’en  retournaient  vides.  Le  trans- 
port annuel  coûtait  36,ooo  fr.,  en  i835. 

La  situation  topographique  de  cette  localité  a 
été  mal  choisie  : le  sol  de  la  voirie  elle-même  est 
plus  bas  que  le  canal  voisin  ; l’humidité  entretenue 
retarde,  au  lieu  de  hâter  la  dessiccation  des  excré- 
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ments.  C’est  en  1849  clne  toufes  les  matières  des 
fosses  d’aisance  parisiennes  ont  été  transmises  à 
Bondy. 

Le  choix  dans  les  moyens  de  transport  a vive- 
ment préoccupé  l’administration.  Il  était  impos- 
sible de  continuer  à envoyer  ces  matières  par  ba- 
teaux sur  le  canal  de  l’Ourcq,  dont  une  partie  des 
habitants  de  Paris  boit  les  eaux 5 ce  moyen,  d’ail- 
leurs, appliqué  maintenant  et  chaque  jour  au 
transport  de  7 à 800  mètres  cubes  de  matières  fé- 
cales, n’eût  pas  été  économique,  et  en  meme  temps 
d’autres  difficultés  s’opposaient  à son  emploi  (1  ). 

On  pensa  faire  une  voie  de  fer  sur  le  chemin  de 
halage  du  canal.  Le  projet  fut  abandonné  pour 
adopter  définitivement  celui  proposé  par  M.  Mary, 
ingénieur  de  la  ville;  ce  système  fonctionne  actuel- 
lement, et  voici  en  quoi  il  consiste  : 

Un  grand  tuyau  de  tôle  bitumée  de  trente  cen- 
timètres de  diamètre  relie  Bondy  à Paris  ; par  ce 
tuyau,  on  fait  refluer  les  déjections  jusqu’à  cette 
voirie  éloignée  : tel  est  le  principe. 

Pour  recevoir  les  excréments,  on  a créé  à La  Vil- 
lette,  près  Paris,  des  citernes  dans  lesquelles  les 
tonneaux  des  vidangeurs  viennent  se  déverser.  Les 
matières  tombent  sur  une  espèce  de  filtre  grossier 
qui  retient  les  plus  volumineuses.  Cet  établisse- 
ment , appelé  le  dépotoir , reçoit  encore  des  quan- 
tités abondantes  d’eau  qui  lave  le  sol,  les  bassins, 


(1)  Lire  l’excellent  rapport  de  M.  Mary,  ingénieur  en  chef,  à la  fin  du 
volume,  note  C. 
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les  tonneaux  , et  délayent  les  matières  aspirées 
par  deux  appareils  à vapeur  de  la  force  de  dix 
chevaux  chacun;  elles  sont  bientôt  refoulées  jusqu’à 
Bondy,  où  les  amène  le  tuyau  qui  forme  la  jonc- 
tion et  comme  un  trait-d’union  entre  ces  deux 
points  extrêmes.  Bondy,  malheureusement  élevé 
au-dessus  du  dépotoir  de  La  Villette,  fait  dépenser 
plus  de  force  pour  le  refoulement,  en  même  temps 
qu’il  nécessite  une  pression  plus  énergique  et  aug-* 
mente  les  chances  de  fuites. 

Les  matières  des  fosses  d’aisance  fixes,  les  ma- 
tières des  fosses  mobiles  sont  versées  dans  ce  dé- 
potoir. On  ne  transporte  plus  en  bateaux,  jusqu’à 
Bondy,  que  les  matières  des  fosses  d’aisance  qui  ne 
sont  pas  assez  fluides  pour  être  charriées  par  le 
tuyau  (matières  dites  rachèvements).  Des  ouvriers 
débardeurs  sont  occupés,  à la  voirie,  à vider  ces 
tonneaux  dans  un  bassin  spécial  ; c’est  dans  celui- 
ci  que  se  confectionne  plus  rapidement  la  pou- 
drette,  d’après  la  méthode  précédemment  indiquée. 

11  est  en  ce  moment  permis  à chacun  de  profiter 
des  vidanges  des  fosses  d’aisance,  en  se  conformant 
aux  lois  qui  régissent  les  usines  de  première  classe  ; 
mais  la  répugnance  qu’inspirent  ces  substances  est 
telle,  qu’on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  les  en- 
voyer encore  à Bondy,  parce  que  personne  ne  les  a 
largement  utilisées.  L’administration  municipale  a 
provisoirement  affermé  ces  produits  par  voie  de  ré- 
gie (i),  système  d’adjudication  à l’aide  duquel 


(1)  L’adjudicataire  actuel  paye  à raison  de  G5  centimes  par  mètre  cube. 
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l’entrepreneur  paye  seulement  une  redevance  pro- 
portionnée à la  quantité  d’excréments  qu’il  reçoit. 
Tous  les  intérêts  sont  ainsi  sauvegardés  jusqu’au 
moment,  sans  doute  prochain,  où  l’industrie  pri- 
vée et  l’agriculture,  plus  éclairées,  ne  les  abandon- 
neront plus  à une  fabrication  de  poudrette  qui  a 
fait  son  temps. 

Mais  il  faut  dire  de  suite  que  le  principal  obsta- 
cle à toutes  ces  améliorations  réside  dans  l’abon- 
dante quantité  d’eau  recélée  par  les  fosses  d'aisance 
parisiennes,  quantité  qui  s’accroît  encore  chaque 
jour;  en^effet,  l’eau  est  en  si  grande  proportion 
dans  ces  réceptacles,  qu’elle  rend  urgentes  des  mo- 
difications dans  les  moyens  de  vidanges  et  de  trans- 
port, comme  aussi  dans  les  méthodes  de  fabrica- 
tion d’engrais  et  d’extraction  d’ammoniaque. 

Ces  sujets  feront  l’objet  d’une  étude  spéciale, 
lorsqu’il  sera  question  des  procédés  proposés  de- 
puis une  vingtaine  d’années  et  des  perfectionne- 
ments qu’ils  attendent  encore. 
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EXCRÉMENTS  SOLIDES.  — ANALYSES  DE  BERZÉLIUS.  — PROPRIETES 
PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  — CAUSES  PRESUMEES  DES  ODEURS.  — 
MATIÈRES  DES  FOSSES  d’ AISANCE.  — DECOMPOSITION  QUELLES 
SUBISSENT.  — DÉTERMINATION  DE  LA  QUANTITÉ  DE  RÉSIDU  SOLIDE 
CONTENU  DANS  CES  SUBSTANCES  , SUIVANT  LEUR  NATURE. 


J’ai  dû  commencer  par  décrire  les  anciens  pro- 
cédés appliqués  à l’extraction  des  matières  fécales 
et  les  précautions  prises  avant  de  répandre  sur  les 
terres  ce  puissant  engrais  ; mais  j’interromps  ici  cet 
examen,  parce  que,  avant  d’étudier  les  nouveaux 
systèmes,  il  est  indispensable  de  connaître  la  na~ 
ture,  la  composition  chimique  des  déjections  hu- 
maines. On  verra,  par  la  suite,  combien  sont 
importantes  ces  notions  préliminaires  ; elles  per- 
mettront*d’apprécier  les  mérites  ou  les  défauts  des 
récentes  méthodes  de  vidanges  et  de  fabrication 
d’engrais,  en  meme  temps  qu’elles  refléteront  un 
jour  nouveau  sur  les  anciens  préjugés  et  les  an- 
ciennes pratiques.  Ce  plan  est  d’ailleurs  conforme 
à l’ordre  chronologique  des  connaissances  acquises 
sur  ce  sujet. 
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Il  suffit  de  réfléchir  un  moment  pour  reconnaî- 
tre que  les  déjections  ne  sont,  après  tout,  que  nos 
aliments  eux-mêmes,  sous  d’autres  formes  et  avec 
de  nouvelles  propriétés  : la  matière  obéit  aux  forces 
qui  l’agitent,  mais  elle  ne  se  détruit  jamais. 

Un  individu  adulte  qui  ne  se  développe  plus, 
mais  qui  ne  maigrit  point,  excrète  exactement  au- 
tant qu’il  mange,  et  ses  excrétions  se  composent 
non-seulement  des  urines,  des  fèces,  mais  aussi  des 
produits  de  la  transpiration  cutanée,  des  sécré- 
tions de  certaines  glandes  et  des  gaz  qu’expulsent 
ses  poumons.  Singulier  et  mystérieux  phénomène 
que  celui  de  la  vie  ! l’aliment  qui  l’entretient,  entre 
dans  l’organisme  sous  une  forme  déterminée,  il 
est  éliminé  dans  un  autre  état,  et  ce  passage,  ce 
dérangement  dans  l’agrégation  primitive  des  élé- 
ments, suffisent  pour  développer  la  chaleur  ani- 
male, pour  engendrer  d’abondantes  sources  d’é- 
lectricité, et  pour  vivifier  toute  l’économie. 

Depuis  longtemps  on  a cherché  à déterminer  la 
composition,  la  nature  des  excréments  solides  et 
liquides  de  l’homme  ; mais,  pour  la  première  fois 
en  1 8o4,  ces  substances  ont  été  analysées  par  Ber- 
zélius,  suivant  les  principes  exacts  des  nouvelles 
méthodes  chimiques. 

Quelles  que  soient  l’autorité  de  son  nom,  et, 
presque  toujours,  la  rectitude  de  ses  indications, 
je  puis  dire  que  l’analyse  des  matières  fécales  laisse 
encore  beaucoup  de  lacunes  ; personne  ne  l’a  re- 
nouvelée depuis  ce  savant  célèbre,  qui  n’a  pas 
craint  de  faire  le  même  aveu  en  disant  : « qu’il  in- 
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diqnait  l’époque  à laquelle  avait  été  faite  son  ana- 
lyse, afin  que  cela  lui  servît  d’excuse  pour  avoir 
négligé  une  foule  de  points  qui,  de  nos  jours,  pour- 
raient être  tirés  à clair  (i).  » 

Les  excréments,  assez  consistants  pour  former 
des  masses  cohérentes,  dont  il  essaya  de  détermi- 
ner la  composition,  avaient  été  rendus  par  un  indi- 
vidu qui  s’était  nourri  de  pain  grossier  avec  des  ali- 
ments d’une  nature  animale. 


Composition  des  matières  fécales  (Berzélius). 


Eau 

73, 3o 

Matières  solubles  dans  Veau 

Bile 

°>9  J 

Albumine 

Matière  extractive  particulière.  . . 

°>9  ( 
2>7  ( 

5,70 

Sels  (2) 

1,2  J 

Résidu  insoluble  des  aliments  digérés. 

. . 

7,oo 

Matière  insoluble,  visqueuse,  résine,  graisse, 

matières  animales  indéterminées.  . 

. 

i4,oo 

100,00 

On  comprend  fort  bien,  après  ce  qui  a été  dit, 
que  la  nature  de  ces  excréments  est  très-variable 

(1)  Berzélius,  Chimie , traduction  de  Yalérius  sur  la  quatrième  édition 
allemande , publiée  en  1838. 

(2)  100  parties  des  sels  des  excréments  ont  présenté  la  composition 


suivante  : Carbonate  de  soude 29,4 

Chlorure  de  sodium 23,5 

Sulfate  de  soude.  .......  11,8 


Phosphate-ammoniaco-magnésien  . . . 11,8 

Phosphate  de  chaux 23,5 


100,0 
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et  tout  aussi  variable  que  la  nourriture  qui  les  a 
produits.  Il  faut  ajouter  que  les  mêmes  aliments 
fournis  à divers  individus,  engendrent  toujours  les 
mêmes  produits,  sans  aucun  doute,  mais  dans  des 
proportions  différentes,  suivant  l’énergie  des  sé- 
crétions particulières;  et  (chose  bien  plus  remar- 
quable) l’identité  n’est  point  parfaite  encore  entre 
deux  déjections  d’une  même  personne  qui  s’est 
soumise  à un  régime  rigoureusement  semblable. 
Un  exercice  corporel  plus  ou  moins  soutenu  suffit 
pour  rendre  plus  abondantes  certaines  sécrétions 
qui  se  développent  aux  dépens  d’autres  sécrétions. 
Ces  causes  perturbatrices  sont  incessantes , soit 
qu’elles  proviennent  de  l’individu  lui-même,  soit 
du  milieu  dans  lequel  il  est  plongé. 

Ces  observations  ont  pour  but  de  faire  com- 
prendre l’impossibilité  d’établir  la  composition 
moyenne  des  matières  fécales,  par  l’analyse  unique 
des  produits  d’une  seule  personne.  Les  résultats 
que  j’énonce  d’après  Berzélius  ne  peuvent  être  con- 
sidérés que  comme  une  utile  indication. 

Un  exemple  bien  remarquable  vient  démontrer 
cette  vérité  : « Un  cultivateur  des  environs  de 
Paris  acheta  le  contenu  des  fosses  d’un  des  bons 
restaurants  du  Palais-Royal,  et  se  servit  de  cet  en- 
grais pour  fumer  ses  terres.  Trouvant  qu’il  avait 
ainsi  fait  une  bonne  spéculation,  il  se  rendit  adju- 
dicataire des  vidanges  de  plusieurs  casernes.  La 
conclusion  de  ce  marché  lui  fit  subir  des  pertes 
importantes,  car  ces  dernières  substances  ne  lui  per- 
mirent point  d’obtenir,  à beaucoup  près,  lesrésul- 


PRINCIPES. 


tats  que  lui  avaient  procurés  les  premières  (i).  » 

La  quantité  de  matières  fécales  produit  es  est  très- 
variable,  j’ai  à peine  besoin  de  le  dire.  Un  indi- 
vidu qui  mange  beaucoup  d’aliments  féculents, 
non  assimilables,  émet  des  fèces  très  abondantes. 
On  admet  généralement  qu’un  individu  produit, 
chaque  jour,  de  I2Ô  à 200  grammes  d’excréments 
humides,  lesquels  représentent  de  3o  à 4$ grammes 
de  matières  sèches. 

Je  considérerai  d’abord  les  propriétés  physiques 
des  matières  fécales. 

Coloration.  Les  déjections  de  l’homme  sain  sont 
jaunes,  et,  si  j’osais  me  servir  d’une  expression 
consacrée  par  les  agriculteurs  belges , je  dirais 
qu’elles  sont  dorées.  Cette  coloration  est  due 
surtout  à la  présence  de  la  bile,  qui  intervient 
pour  faciliter  la  digestion  et  l’assimilation  des  ali- 
ments. 

Densité.  O11  attribue  aux  fèces  produites  par 
l’homme  une  densité  inférieure  à celle  de  l’eau  ; 
Gorter  a dit,  il  y a plus  d’un  siècle,  sanœ  fœces 
humanœ  aquœ  innatant  (2).  Cet  aphorisme  a sou- 
vent été  répété  sans  contrôle  ; il  est  erroné.  Les 
déjections  solides,  dont  on  n’a  pas  encore  exacte- 
ment déterminé  la  densité,  sont  plus  pesantes  que 
l’eau.  Dans  certaines  circonstances,  les  gaz  qu’elles 
tiennent  interposés  leur  font  acquérir  une  légèreté 
qui  ne  leur  est  point  propre  ; c’est  ainsi  que  le 


(1)  Max.  Paulct,  Théorie  et  pratique  (tes  engrais , p.  166. 

(2)  De  perspirutione  insensibili , 1736. 
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tissu  cle  l’éponge,  qui  paraît  si  léger,  est  pourtant 
plus  pesant  que  l’eau. 

Saveur.  J’ose  à peine  écrire  ce  mot,  à propos  cle 
semblables  matières  ; mais  certaines  personnes  at- 
teintes de  p ica,  c’est-à-dire  d’une  aberration  mala- 
dive des  organes  du  goût,  ont  dégusté  les  déjec- 
tions récentes,  auxquelles  elles  ont  trouvé  une 
saveur  douceâtre  et  salée.  Les  agriculteurs  belges  et 
flamands  dégustent  les  matières  des  fosses  d’aisance 
avant  de  les  acheter  et  de  les  répandre  sur  leurs 
terres  ; je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  pratique, 
cpii  constitue  pour  eux  la  seule  méthode  d’analyse. 

Odeur.  Carra,  physicien  du  roi  de  Prusse,  a es- 
sayé d’assimiler  les  odeurs  à des  formes  géométri- 
ques. Les  odeurs  acides  étaient  des  pointes,  je  crois; 
les  alcalis  mineurs  étaient  des  globules;  les  alcalis 
majeurs , des  cubes;  et  les  acides  majeurs , des  spi- 
rales. Par  un  mélange  approprié  de  ces  figures,  il 
prétendait  définir  toutes  les  odeurs.  Peut-être  au- 
rait-il représenté  les  émanations  stercorales,  Y a- 
rdme  fécal  de  M.  Garnier,  par  une  spirale  très- 
déliée  s’insérant  dans  un  cubicule. 

Cette  définition,  parfaitement  dérisoire,  ne  nous 
apprendrait  rien  sur  la  nature  de  la  substance;  je 
vais  recourir  à la  chimie  pour  tâcher  de  mieux  la 
connaître. 

Propriétés  chimiques.  ' 

Les  éléments  des  fèces  peuvent  se  diviser  en  trois 
parts  : 

i°  Les  résidus  alimentaires  non  décomposés  ; 


PRINCIPES. 


143 


20  Les  humeurs  repoussées  par  l’organisme  ; 

3°  Les  matières  odorantes. 

Je  donne  quelques  explications  sur  chacun  de 
ces  sujets. 

i°  Les  résidus  alimentaires  non  décomposés.  Un 
examen,  même  très-superficiel,  fait  reconnaître 
leur  présence  dans  les  fèces  ; leur  proportion  dé- 
pend de  la  nature  des  aliments,  de  la  mastication, 
de  l’activité  organique.  Les  individus  qui  se  nour- 
rissent de  matières  féculentes,  plus  difficilement 
assimilables , rejettent  une  bien  plus  abondante 
quantité  de  fèces.  On  rencontre  encore  des  subs- 
tances qui  eussent  été  assimilées,  si  les  aliments 
n’en  avaient  pas  contenu  une  proportion  surabon- 
dante; par  ce  motif,  certains  animaux  trouvent 
encore  leur  nourriture  dans  les  déjections.  Si,  de 
même  qu’aux  animaux,  on  donne  à l’homme  la 
seule  ration  d’entretien,  il  profite  alors  de  presque 
tout  ce  que  les  aliments  renferment  d’utile,  il  les 
épuise  ; au  contraire,  s’il  est  soumis  au  régime 
d’engraissement,  la  surabondance  des  principes 
nutritifs  passe  dans  les  excrétions. 

2°  Les  humeurs  rejetées  par  V organisme . La  pro- 
portion de  ces  fluides  est  assez  considérable.  La 
bile,  le  mucus,  viennent,  dans  le  tube  digestif,  se 
mêler  aux  matières  alimentaires.  Dans  certaines 
affections  inflammatoires,  les  déjections  sont  même 
exclusivement  albuminoïdes.  Un  individu  soumis 
à une  abstinence  rigoureuse,  voit  diminuer  ses 
selles  qui  ne  disparaissent  jamais  complètement, 
car  il  se  consomme  lentement  lui-même.  Ce  fait 
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démontre,  d’une  manière  évidente,  la  production 
de  ces  humeurs  dans  le  canal  digestif. 

Ces  substances  spéciales  devraient  être  soumises 
à un  examen  attentif,  aune  analyse  exacte,  et  cette 
étude  présenterait  un  vif  intérêt  au  point  de  vue 
physiologique.  Il  ne  faut  point  se  dissimuler  que 
l’analyse  élémentaire  ne  fournirait  sans  doute  que 
d'insuffisantes  indications  ; c’est  ainsi  que?  la  com- 
position centésimale  du  sang  et  du  pus  (liquides  si 
différents  parleurs  propriétés)  a été  trouvée  iden- 
tique. 

3°  Les  matières  odorantes.  L’odeur  qui  s’échappe 
des  déjections  solides  récemment  chassées  du  tube 
intestinal,  produit  sur  nos  organes  olfactifs  une 
impression  pénible  à laquelle  nous  cherchons  à 
nous  soustraire  ; cette  répulsion  instinctive  explique 
l’insuffisance  des  recherches  dont  ces  substances 
ont  été  l’objet. 

Quelle  est  la  source  de  ces  émanations  particu- 
lières qui  s’échappent  des  matières  fécales  au  mo- 
ment de  leur  production  ? Deux  suppositions  ont 
' été  émises  : on  peut  dire,  avec  Haller  (i),  que  cette 
odeur  est  due  à un  commencement  de  putréfaction 
subie  par  les  aliments  dans  l’économie,  et  facili- 
tée, hâtée  par  la  chaleur  animale  ; mais  on  peut 
prétendre  aussi,  avec  M.  Blondlot  (2) , que  cette 
fétidité  des  fèces  est  due  à un  principe  volatil  sé- 
crété par  le  gros  intestin. 


(1)  Elément.  Physiologie , t.  vu,  p.  179. 

(2)  Traité  analytique  de  la  Digestion , p.  412. 
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Cette  dernière  supposition  a pour  elle  certains 
arguments  qui  ne  sont  point  dénués  de  valeur; 
ainsi , il  est  bien  vrai  que  les  excréments  des 
personnes  soumises  à l’abstinence  émettent  une 
odeur  infecte,  quoique  d’une  infection  spéciale;  il 
est  bien  vrai  que  les  produits  de  la  putréfaction 
des  matières  alimentaires  qui  n’ont  pas  été  intro- 
duites dans  notre  organisme,  ne  présentent  point 
à notre  odorat  une  sensation  semblable  à celle  que 
produisent  sur  cet  organe  les  fèces  humaines;  je 
dirai  encore  qu’un  aliment  de  meme  nature,  con- 
sommé par  un  homme  ou  par  un  animal,  donne 
lieu  à des  fèces  d’une  odeur  différente,  variable 
avec  chaque  espèce  d’animal.  La  conclusion  serait 
donc  celle-ci  : chaque  espèce  animale  ajoute  un 
produit  spécial  au  résidu  de  la  digestion,  de  meme 
que  dans  chacune  de  ces  espèces  les  globules  rou- 
ges du  sang  ont  une  forme  ou  des  dimensions 
particulières,  mais  toujours  égales  pour  la  meme 
espèce. 

En  admettant  le  système  de  Haller,  on  pourrait 
prétendre  que  la  matière  rejetée  par  l’organisme 
dans  le  tube  intestinal,  subit  elle-même  une  putré* 
faction  dont  les  produits  varient  avec  la  tempéra- 
ture et  avec  la  durée  du  séjour  dans  l’appareil 
digestif,  deux  conditions  essentiellement  modifiées 
dans  les  diverses  espèces  ; et  même,  les  fèces  d’un 
individu  ne  répandent  point  une  odeur  identique, 
ce  qui  démontre  bien  que  ces  émanations  ne  sont 
point  dues  uniquement  à une  sécrétion  spéciale. 

Le  lecteur  voit  combien  la  science  est  encore 
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imparfaite  sur  ce  sujet.  Je  crois  qu’on  se  rappro- 
cherait de  la  vérité  en  n’excluant  aucune  de  ces 
opinions,  en  reconnaissant  la  double  influence  de 
ces  causes.  L’odeur  qui  s’échappe  des  déjections 
n’est  pas  uniquement  due  aux  produits  minéraux 
de  la  putréfaction  : l’organisme  y joue  un  rôle; 
c’est  ainsi  que  l’acide  carbonique  expulsé  par  les 
poumons  est  bien  plus  malsain,  à dose  égale,  que 
celui  que  l’on  produit  artificiellement  dans  les  la- 
boratoires en  le  retirant  du  règne  minéral. 

L’opinion  générale  qui  fait  attribuer  à la  décom- 
position des  résidus  alimentaires  dans  le  tube 
digestif,  l’odeur  spéciale  des  matières  fécales 
récentes,  mérite  quelques  développements.  Dans 
ce  système,  un  gaz  ammoniacal  produit  par  la 
putréfaction,  éléverait,  par  sa  volatilité,  jusqu’à 
notre  organe  de  l’odorat,  des  substances  organi- 
ques très-fétides  et  dans  un  état  particulier  de 
décomposition. 

Pour  appuyer  cette  théorie,  on  a dit,  avec  Vau- 
quelin  et  Robiquet  (i),  que  le  parfum  des  fleurs, 
ou  l’odeur  spéciale  du  tabac,  sont  perçus  par  nous 
à la  faveur  d’un  dégagement  continuel  de  carbo- 
nate d’ammoniaque  qui  emporte,  entraîne  les  cor- 
puscules odorants.  Par  analogie  (la  science  ne 
connaît  point  les  préjugés),  on  admet  que  les  com- 
posés ammoniacaux,  volatils,  développés  par  la 
putréfaction  des  aliments , sont  les  moteurs,  les 
véhicules  des  matières  odorantes  émanant  des  dé- 


(1)  Ann . de  Phys,  et  de  Chimie. 
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jections  récemment  produites,  comme  de  celles 
qu’émettent  les  matières  animales  en  décomposi- 
tion. Parent-Duchâtelet  a exprimé  élégamment 
cette  pensée  en  disant  que  l'ammoniaque  donne 
des  ailes  aux  matières  fétides  (i). 

Cependant,  en  présence  de  cette  allégation  et 
contre  elle,  je  trouve  la  pensée  d’hommes  que  la 
science  révère  ; ceux-là  disent:  «Mais  l’ammonia- 
que détruit  les  autres  produits  de  la  putréfaction  ; » 
et  celui-ci  avoue  que  « les  matières  fécales  ne  sont 
point  alcalines  et  ne  dégagent  point  de  carbonate 
d’ammoniaque.  » 

Si  l’une  de  ces  deux  opinions  est  fondée,  la  théo- 
rie de  l’émission  des  odeurs,  discutée  en  ce  mo- 
ment, ne  peut  plus  être  soutenue. 

Examinons  : 

Dans  un  célèbre  rapport  qui  a servi  de  base  à la 
classification  des  établissements  insalubres  (1809), 
Chaptal  et  Guy  ton-Morveau  déclarent  « que  le  car- 
bonate d’ammoniaque  qui  se  dégage  en  quantité 
considérable  des  matières  en  putréfaction,  donne 
son  caractère  prédominant  aux  autres  matières  qui 
se  volatilisent,  corrige  le  mauvais  effet  de  celles  qui 
seraient  délétères  et  châtre  la  vertu  vénéneuse  de 
quelques  autres  émanations  (2).  » 

Je  ne  puis  ici  m’appesantir  sur  ces  paroles  qui,  à 
certains  points  de  vue,  sont  empreintes  d’une  grande 
vérité  ; mais  je  fais  observer  qu’il  est  nécessaire  que 

(1)  Pareut-Ducliâtelet,  Préjugés  sur  l’Hygiène. 

(2)  Rapport  fait  au  nom  de  l’Institut,  frimaire  fin  xm. 
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le  carbonate  d’ammoniaque  soit  très  -abondant, 
pour  châtrer  ces  cintres  émanations  ; l’action  alca- 
line, lorsqu’elle  est  très-énergique,  détruit,  en  les 
dissolvant,  ces  corps  organiques,  sans  doute  très- 
azotés  et  encore  mystérieux  que  nous  appelons  des 
virus.  Il  est  à propos  de  rappeler  l’action  de  l’am- 
moniaque caustique  sur  le  venin  de  la  rage;  je  rap- 
pelle aussi  une  ancienne  observation  de  Cothé- 
nius  (i)  qui  disait  que  les  virus  pouvaient  être 
dénichés  à l’aide  d’un  autre  alcali  puissant,  la  po- 
tasse caustique.  Je  dois  faire  observer,  en  meme 
temps,  que  lorsqu’à  lieu  ce  dégagement  très-abon- 
dant de  carbonate  d’ammoniaque,  signalé  par  Guy- 
ton  -Morveau  et  Chaptal,  on  a,  par  cela  même,  les 
indices  d’une  décomposition  très-avancée,  ultime, 
que  finissent  sans  doute  par  subir  les  virus  eux- 
mêmes  de  la  sorte  détruits. 

Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  carbonate  d’am- 
moniaque existe-t-il  en  quantités  suffisantes  pour 
opérer  l’action  indiquée  par  Guyton-Morveau  et 
Chaptal?  J’oppose  à lui-même  Guyton -Morveau 
qui,  dans  diverses  publications  relatives  à l’action 
de  ses  agents  désinfectants  (l’acide  chlorhydrique, 
le  chlore) , a toujours  expliqué  l’influence  de  ces 
réactifs  en  disant  « que  l’ammoniaque  opérait  la 
dissolution  des  miasmes;  que  l’intervention  du 
chlore  ou  de  l’acide  chlorhydrique  avait  pour 
objet  de  s’emparer  de  cette  ammoniaque  et  de  dé- 
terminer la  précipitation  des  miasmes  ainsi  aban- 


(1)  Mém.  de  l’Ac.  de  Berlin,  1784. 
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donnés  à leur  propre  poids  (i).  » Changeons  ce 
mot  de  miasme , qui  signifie  matière  virulente,  con- 
tagieuse, mot  dont  Guyton-Morveau  abusait  trop 
souvent;  remplaçons-le  par  la  désignation  de  cor- 
puscules fétides , en  limitant  ainsi  la  discussion  aux 
matières  fécales. 

Evidemment , l’odeur  qui  prédomine  dans  les 
déjections  récentes  n’est  point  celle  de  l’ammonia- 
que, ni  d’aucun  autre  composé  défini  par  les  chi- 
mistes; il  faut  donc  conclure  que  cette  odeur  est 
due  à des  corps  spéciaux.  Ce  n’est  point  ma  faute 
si  cette  définition  est  aussi  vague;  mais  elle  est  sage 
au  moins  en  ce  qu’elle  réserve  l’avenir  et  appelle 
les  recherches. 

La  proposition  de  Guyton-Morveau  et  Chaptal 
subsiste  néanmoins;  mais  il  faut  reconnaître  qu’elle 
ne  serait  applicable  qu’aux  matières  dans  les- 
quelles pourrait  surabonder  le  carbonate  d’ammo- 
niaque et  non  point  aux  fèces  récentes  qui,  si  elles 
étaient  très-alcalines,  corroderaient  le  tube  digestif. 

Voici  maintenant  Berzélius  qui  annonce  « que 
les  excréments,  au  moment  où  ils  sont  expulsés  du 
corps  humain,  ne  contiennent  point  d’ammonia- 


(1)  Celte  flagrante  contradiction  de  Guyton-Morveau  aurait  du  le  con- 
duire à penser  que  l’ammoniaque  était  le  désinfectant  par  excellence,  et  le 
chlore  qu’il  proposait,  un  infectant,  puisque  dans  l’ammoniaque  les  miasmes 
étaient  détruits  et  que  le  chlore  venait  les  remettre  en  liberté.  — Ceci 
démontre  que  les  hommes  de  talent  ne  sont  pas  à l’abri  de  l’erreur  et  que 
les  théories  prématurées  sont  des  monstres  opiniâtres,  pleins  de  malice  et 
d'envie,  déclarant  la  guerre  à la  'vérité  (Liebig,  Première  lettre  sur  la 
chimie  ). 
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que  ni  de  carbonate  d’ammoniaque,  et  ne  réagis- 
sent ni  à la  manière  des  acides,  ni  à celle  des  alca- 
lis (i).  » Une  plus  exacte  appréciation  des  fonctions 
digestives  renverse  cette  opinion  de  l’illustre  chi- 
miste suédois.  Dans  l’estomac,  les  aliments  sont 
attaqués  surtout  par  une  liqueur  acide  (acide  chlo- 
rhydrique). Quand  la  pulpe  nourricière  vient  à s’é- 
couler dans  le  duodénum,  elle  est  rendue  bientôt 
alcaline  par  la  bile  et  le  suc  pancréatique  qui  y 
sont  sécrétés.  En  descendant  encore,  les  aliments 
subissent  une  nouvelle  élaboration  : dans  le  cæ- 
cum, en  effet,  ils  redeviennent  acides  (acide  lacti- 
que?) et  il  était  naturel  de  penser  qu’en  s’échap- 
pant du  rectum , les  excréments  devaient  être  alca- 
lins ; en  un  mot,  la  deuxième  partie  de  l’appareil 
digestif  répéterait,  sur  les  aliments,  les  réactions  qui 
avaient  été  accomplies  dans  la  première  partie,  et 
cela  dans  le  but  de  produire  une  plus  complète 
assimilation.  Berzélius,  quelques  pages  après  la 
citation  que  je  viens  d’extraire,  en  s’occupant  du 
suc  intestinal,  semble  reconnaître  cette  vérité,  op- 
posée pourtant  à sa  première  allégation. 

J’ai  voulu  faire,  à ce  sujet,  quelques  expériences 
qui  ont  toujours  donné  les  résultats  suivants  : 

i°  Les  excréments  d’un  individu  sain,  qui  noht 
point  été  baignés  par  les  urines , émettent  très-no- 
tablement du  carbonate  d ammoniaque  ; leur  réac- 
tion est  alcaline . 

Tl  est  facile  de  constater  la  réaction  alcaline,  due 


(1)  Berzélius,  Chimie , trad.  par  Valérius. 
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au  carbonate  d’ammoniaque,  en  immergeant,  dans 
la  vapeur  qui  s’en  échappe,  un  papier  rouge  de 
tournesol . 

2°  Les  excréments  contiennent  assez  abondam- 
ment des  sels  ammoniacaux , que  la  chaux  vive 
décompose  d’une  manière  instantanée . 

L’analyse  des  sels  des  déjections  faite  par  Ber- 
zélius,  si  souvent  citée  et  que  j’ai  reproduite  moi- 
méme,  n’est  donc  point  exacte,  puisqu’elle  n’in- 
dique point  la  présence  de  ces  sels  particuliers  dont 
je  ne  dois  pas  ici  rechercher  l’origine,  mais  qui 
s’y  trouvent  certainement.  La  méthode  d’incinéra- 
tion qu’il  employait,  en  volatilisant  les  sels  ammo- 
niacaux, ne  lui  permettait  point  de  les  retrouver 
dans  les  cendres. 

3°  Au  moment  de  leur  production , les  excré- 
ments ne  contiennent  jamais  que  des  traces  à peine 
sensibles  d’hydrogène  sulfuré. 

C’est  la  loi  générale  : un  papier  imprégné  de  car- 
bonate de  plomb  ne  se  colore  pas  notablement  en 
présence  des  déjections  récentes  et  louables , sui- 
vant le  terme  employé  par  les  anciens  médecins. 
Une  observation,  qui  m’est  suggérée  par  les  expé- 
riences que  j’ai  entreprises,  doit  être  placée  ici  : 
il  est  bien  constant  que  les  excréments  consistants, 
solides,  produits  par  un  individu  sain,  n’émettent 
pas  ordinairement  de  l’hydrogène  sulfuré  en  quan- 
tité appréciable  ; mais  les  matières  diarrhéiques  du 
meme  sujet  en  dégagent  des  proportions  très- 
notables  et  parfois  assez  abondantes.  L’hydrogène 
sulfuré  est  un  gaz  peu  soluble,  puisque  l’eau  à o°  en 
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dissout  seulement  trois  fois  son  volume.  Ne  pour- 
rait-on pas  dire,  dès  lors,  cpie  si  ce  gaz  se  trouve  en 
quantités  très-notables  dans  les  feces  aqueuses  ou 
diarrhéiques,  et  en  proportions  à peine  sensibles 
dans  les  fèces  cohérentes,  cela  tient  tout  simple- 
ment à un  phénomène  de  dissolution  favorisé  par 
l’abondante  quantité  d’eau  recélée  par  les  pre- 
mières substances?  D’ailleurs,  cette  dissolution  est 
limitée,  restreinte  par  la  chaleur  que  le  corps  hu- 
main communique  aux  matières  des  déjections; 
cette  température  élevée  favorise  la  diffusion  des 
gaz  intestinaux,  qui  ne  peuvent  jamais  se  dissoudre 
qu’en  minimes  proportions  et  lorsqu’ils  rencon- 
trent des  dissolvants,  des  menstrues  favorables  (i). 
Je  hasarde  cette  explication,  qui  me  semble  cepen- 
dant conforme  aux  principes  chimiques. 

Il  paraît  que  l’hydrogène  sulfuré  se  trouve  assez 
abondamment  dans  les  déjections,  diarrhéiques  en- 
core, de  certains  malades  ; mais  je  n’ai  point  à me 
préoccuper  de  l’homme  soumis  à une  influence 
pathologique,  chez  lequel  les  fonctions  sont  per- 
verties. Il  y a là  parfois,  j’en  conviens,  des  modifi- 
cations curieuses,  subies  par  les  aliments,  notam- 
ment chez  les  cholériques  et  les  diabétiques.  Je  me 
borne  à signaler  les  lois  générales,  sans  me  préoc- 
cuper des  exceptions. 

Je  sais  bien  que  Berzélius,  en  faisant  bouillir  les 
matières  fécales,  paraît  avoir  recueilli, — au  lieu 


(1)  M.  Chevrcul  a trouvé  de  l’hydrogène  sulfuré  libre,  en  analysant  les 
intestinaux  de  quelques  suppliciés. 
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d’ammoniaque,  — de  l’hydrogène  sulfuré  ; mais 
rébullition  seule  suffirait  pour  changer  les  condi- 
tions naturelles  d’une  expérience  exacte.  Il  ne  nous 
fait  point  connaître,  en  outre,  la  nature  des  déjec- 
tions sur  lesquelles  il  a opéré. 

C’est  avec  intention  que  j’ai  aussi  longuement 
insisté  sur  l’hydrogène  sulfuré.  Si  ce  gaz,  très-fé- 
tide par  lui-même,  avait  été  abondamment  répandu 
dans  les  déjections  récentes,  on  aurait  pu  dire  qu’il 
remplissait  le  rôle  de  véhicule , en  entraînant  les 
corpuscules  odorants. 

Jusqu’à  ce  que  des  preuves  contraires  soient  ap- 
portées, on  peut  donc  admettre  que  les  composés 
ammoniacaux  volatils  entraînent  avec  eux  des  subs- 
tances odorantes  provenant  directement  des  ali- 
ments qui  ont  parcouru  le  tube  digestif  et  ont 
commencé  à s’y  putréfier,  — provenant  aussi  des 
humeurs  de  l’organisme. 

Mais  quelle  est  la  nature  intime  de  ces  substances 
fétides,  nauséabondes,  que  nos  organes  perçoivent 
alors  même  que  les  proportions  sont  infiniment 
petites,  tellement  faibles  cpie,  si  nous  voulions  ex- 
primer la  relation  qui  existe  entre  la  quantité  d’air 
et  la  quantité  de  gaz  odorant  qui  emporte  une  fai- 
ble portion  de  ces  matières,  il  nous  faudrait  faire 
usage  d’une  longue  suite  de  chiffres? 

Pourquoi  les  déjections  solides  des  jeunes  en- 
fants ont-elles  une  odeur  particulière  qu’il  est  im- 
possible de  confondre  avec  celle  des  adultes?  pour- 
quoi sont-elles,  bien  plus  que  les  secondes,  rebelles 
à l’action  des  agents  désinfectants?  Ce  sont  là  des 
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faits  que  j’ai  constatés  maintes  fois,  mais  dont  l’ex- 
plication est  fort  difficile.  On  pourrait  dire,  je  le 
reconnais,  que,  chez  les  enfants,  le  tube  intestinal 
présente  plus  de  développement  relatif  que  chez 
l’homme  formé , et  cette  disposition  organique 
trouve  sa  raison  dans  la  nécessité  d’une  assimila- 
tion plus  complète  des  aliments  qui  doivent  sub- 
venir aux  besoins  de  la  croissance,  rapide  chez  ces 
jeunes  sujets.  Mais  encore,  quelle  est  cette  modifi- 
cation spéciale  que  notre  odorat  constate? 

La  science  est  à faire  sur  cet  objet  ; elle  n’a  rien 
dit  encore;  suivant  toute  probabilité,  elle  restera 
bien  longtemps  muette.  « La  langue  française, 
ainsi  que  les  autres  langues  vivantes  et  mortes,  ont 
même  fort  peu  de  mots  pour  rendre  les  impres- 
sions si  diverses  de  l’odorat  : ce  qui  prouve  que  les 
siècles  qui  nous  ont  précédés  se  sont  aussi  peu  oc- 
cupés de  ce  genre  de  science  que  nous  (i).  » 

Avec  quelque  habitude,  il  n’est  point  difficile, 
en  entrant  dans  une  salle  d’hôpital  et  fermant  les 
yeux,  de  distinguer  les  habitants  qu'elle  renferme  ; 
notre  odorat  suffit  pour  nous  décéler  la  présence 
des  enfants,  des  vieillards  ou  des  vieilles  femmes  (2). 
Ces  produits  de  la  transpiration  cutanée  sur  les- 
quels influent  l’âge,  le  sexe,  nous  sont  aussi  incon- 
nus que  ceux  qui  donnent  aux  déjections  leurs 

(1)  Docteur  Brieude,  Mém.  sur  les  odeurs  que  nous  exhalons  comme 
signes  de  la  santé  et  de  la  maladie , 1789. 

(2)  Je  tiens  ce  fait  de  M.  Poirsou  qui,  en  l’absence  de  M.  Fermont, 
remplissait  les  fonctions  de  pharmacien  en  chef  de  la  Salpétrière  ; j’ai  pu 
faire  la  meme  remarque. 
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odeurs  particulières,  distinctes.  La  révélation  de  la 
vérité  paraît  bien  difficile  avec  nos  moyens  d’in- 
vestigation, encore  très-imparfaits.  L’expérimenta- 
teur qui  entreprendra  ces  recherches,  apercevra 
sans  doute  une  grande  connexion  entre  ce  sujet  et 
l’étude  des  miasmes  dont  la  nature  est  pressentie, 
mais  encore  ignorée.  Je  ne  veux  point  assimiler  ces 
composés  fétides  indéfinis  aux  miasmes,  et  com- 
mettre une  erreur  qu’on  peut  reprocher  à Guyton* 
Morveau  : la  distinction  est  faite  depuis  trop 
longtemps.  Je  reste  néanmoins  persuadé  que  les 
méthodes  expérimentales  qui  seront  employées 
dans  ces  recherches  diverses , auront  entre  elles 
beaucoup  d’analogie. 

Matières  des  fosses  d'aisance. 

Je  quitte  ces  régions  hypothétiques,  inexplorées, 
pour  étudier  les  nouvelles  transformations  des  ma- 
tières fécales  dans  les  fosses  d’aisance. 

La  putréfaction,  commencée  dans  le  corps  de 
l’individu,  se  poursuit  graduellement;  les  molé- 
cules complexes,  formées  par  la  force  vitale,  se 
séparent,  se  scindent,  engendrent  des  produits  mi- 
néraux plus  simples.  La  décomposition  est  d’au- 
tant plus  rapide  que  les  substances  sont  plus  com- 
posées ; ainsi  , les  matières  quaternaires  azotées 
(carbone,  hydrogène,  oxygène,  azote)  telles  que  la 
viande,  le  poisson,  le  sang,  le  gluten,  etc.,  se  dé- 
truisent plus  facilement  que  les  composés  ternaires 
(carbone,  hydrogène,  oxygène)  analogues  au  sucre, 
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à la  fécule,  au  ligneux.  Les  premières  forment 
aussi  des  gaz  plus  infects  : en  se  décomposant,  ces 
matières  azotées  produisent  de  l’eau  (IIO),  du  car- 
bonate d’ammoniaque  (G  O2,  Az  H3)  et  du  sulpliy- 
drate  d’ammoniaque  (SH,  Az  II3),  tous  gaz  ou 
substances  que  nous  retrouvons  dans  les  fosses 
d’aisance.  » 

11  me  faut  dire  quelques  mots  de  l’hydrogène 
sulfuré  (ou  acide  sulphydrique)  et  du  sulphydrate 
d’ammoniaque  dont  on  n’aperçoit  pas  encore  l’ori- 
gine. 

Les  matières  quaternaires  azotées , végétales  ou 
animales , renferment  de  petites  proportions  de 
soufre  et  aussi  de  phosphore.  Certains  végétaux 
contiennent  meme  des  quantités  considérables  de 
soufre  comme  le  chou,  par  exemple,  et  les  plantes 
de  la  famille  des  crucifères  (graines  de  moutarde). 
Ce  soufre  et  ce  phosphore , pendant  l’acte  de  la 
putréfaction  des  matières  organiques,  s’unissent 
au  gaz  hydrogène,  en  produisant  deux  corps  ga- 
zeux, X hydrogène  phosphore  et  X hydrogène  sulfuré 
(SH)  ; ce  dernier  corps,  si  vénéneux,  se  combine  à 
l’ammoniaque  qui  est  un  autre  produit  de  la  pu- 
tréfaction, pour  engendrer  du  sulphydrate  d’am- 
moniaque, gaz  également  toxique.  C’est  l’hydro- 
gène sulfuré  libre  ou  combiné  à l’ammoniaque  qui, 
lorsqu’il  se  dégage  du  liquide  des  fosses  d’aisance, 
constitue  le  plomb  des  ouvriers  vidangeurs.  Je  ne 
reviendrai  point  sur  les  indications  que  j’ai  données 
dans  la  partie  historique , en  résumant  les  recher- 
ches de  Ghaussier,  Thénard  et  Dupuytren  (page 
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g5);  toutefois,  quelques  nouveaux  renseignements 
doivent  trouver  place  ici. 

L’hydrogène  sulfuré  est  un  gaz  très-lourd  : l’air 
pesant  i ,000,  il  pèse  1,190;  il  répand  une  odeur 
caractéristique  d’œufs  pourris,  car  les  œufs  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  soufre;  il  tue  les 
animaux,  surtout  en  pénétrant  dans  les  voies  respi- 
ratoires et  se  mêlant  au  sang  dont  il  change  aussi- 
tôt la  nature. 

Ce  gaz,  composé  de  deux  corps  combustibles  (le 
soufre  et  l’hydrogène),  brûle  en  répandant  une 
flamme  bleue.  Lorsqu’il  est  renfermé  dans  une  fosse 
d’aisance  avec  une  quantité  d’air  déterminée,  l’ap- 
proche d’un  corps  enflammé  peut  causer  une  vio- 
lente détonnation  due  à la  subite  expansion  de  la 
vapeur  d’eau  et  de  l’acide  sulfureux  produits  (1)  : 
telle  est  la  cause  de  ces  inflammations  observées 
quelquefois  dans  les  fosses  d’aisance  et  qu’ailleurs 
j’ai  signalées. 

L’odeur  spéciale  des  déjections  récentes  dispa- 
raît ainsi  graduellement;  les  produits  organiques 
qui  la  déterminaient  sans  doute,  participent  eux- 
mêmes  à ce  mouvement  de  putréfaction  ; ils  s’avan- 

(lj  La  réaction  qui  s’accomplit  est  fort  simple  ; l’air  atmosphérique,  par 
son  oxygène,  agit  comme  un  corps  comburant  sur  des  corps  combustibles  : 
SH  -f-  O3  = HO  -f-  SO2 

J’ai  été  témoin  naguère  d’une  de  ces  inflammations  : je  prenais  un 
échantillon  de  matières  fécales  dans  une  fosse  dépendant  du  Ministère  de 
la  guerre.  La  pierre  de  celle  fosse,  située  dans  une  cave,  avait  clé  enlevée 
pour  procéder  à la  vidange  : une  flamme  bleuâtre,  déterminée  par  la  chan- 
delle allumée  des  ouvriers,  emplit  bientôt  toute  la  cave  ; chacun  de  nous  se 
coucha  aussitôt  contre  terre.  Personne  ne  fut  atteint. 
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cent  vers  la  décomposition  ultime  dont  les  produits 
plus  simples  nous  sont  connus.  Opposée  à la  force 
vitale  qui  organise , la  puissance  de  destruction 
épie  le  moment  où  un  corps  organisé , ou  meme 
organique,  est  abandonné  à lui-même;  alors  elle  ne 
lui  laisse  plus  aucun  repos  qu’elle  n’ait  rompu 
l’équilibre  qui  maintenait  liés  ses  éléments,  elle  les 
rend  à l’atmosphère*,  les  traces  de  ce  passage  se 
manifestent  à nous  par  la  combustion  lente  et  par 
la  putréfaction. 

Les  métamorphoses  que  je  viens  d’expliquer  à 
propos  d’un  fragment  de  déjection,  sont  celles-là 
précisément  qui  s’appliquent  aux  cadavres  des  ani- 
maux et  à celui  de  l’homme  lorsqu’ils  sont  aban- 
donnés à eux-mêmes;  ce  sont  de  semblables  élé- 
ments, obéissant  aux  mêmes  forces  naturelles  qui 
engendrent  des  produits  identiques  : admirable  sim- 
plicité dans  les  moyens  ! 

Cependant,  les  substances  qui  donnent  aux  ex- 
crétions récentes  leur  odeur  spéciale,  ne  se  détrui- 
sent que  lentement  dans  les  fosses  d’aisance;  le 
liquide  les  protège  contre  le  libre  contact  de  l’air 
qui  accélérerait  ces  réactions.  C’est  graduellement 
que  cette  odeur  primitive,  indéterminée,  disparaît 
et  se  retire  pour  faire  place  aux  gaz  inorganiques 
très-odorants;  aussi,  un  vidangeur  expérimenté 
peut-il,  en  toute  assurance,  dire  l’âge  des  matières 
d’une  fosse  d’aisance , indiquer  la  durée  de  leur 
séjour,  de  même  qu’un  géologue  connaît  l’époque 
de  la  formation  d’un  terrain  par  les  strates  ou  les 
couches  qui  le  composent  , 
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Mais  ces  sensations  que  l’odorat  éprouve,  la  lan- 
gue, et  même  la  langue  scientifique,  ne  permet 
point  de  les  faire  connaître.  Hallé  a voulu  essayer 
d z classer  les  odeurs  des  fosses  d’aisance;  cette  di- 
vision que  je  reproduis  ici  d’après  lui,  est  nécessai- 
rement aussi  vague  qu’imparfaite  (1)  : 

i°  L’odeur  des  matières  telles  qu’elles  sortent  du 
corps  humain  sain  ; 

2°  L’odeur  alcaline  très-pénétrante  et  très-vive 
(due  à l’ammoniaque)  ; 

3°  L’odeur  hépatique  qui  est  la  véritable  odeur 
des  vidanges  (due  à l’hydrogène  sulfuré  et  à l’hy- 
dro-sulfate  d’ammoniaque); 

4°  L’odeur  putride  qui  est  nauséabonde  ; 

5°  Une  autre  espèce  d’odeur  analogue  à l’odeur 
aigre  que  répandent  les  cuirs  préparés  par  les  cor- 
royé urs. 

Dans  les  fosses  d’aisance,  les  fèces  sont  toujours 
mêlées  à une  proportion  variable  de  liquide  uri- 
neux  ; les  vidangeurs  appliquent  divers  noms  à ces 
substances,  suivant  leur  densité.  Le  langage  scien- 
tifique n’a  point  de  mots  qui  puissent  se  substituer 
aux  expressions  techniques  qu’il  faut  connaître. 
En  faisant  pénétrer  perpendiculairement  une  sonde 
dans  les  fosses  d’aisance,  on  trouve,  sous  le  cha- 
peau ou  croûte , ou  couvercle  : la  vanne > ou  partie 
la  plus  liquide;  le  petit  bottelage , le  bottelage  ou 
bour basse  et  les  fortes  matières.  U est  difficile,  si  on 
n’a  vu  les  substances  auxquelles  s’appliquent  ces 


(1)  Hallé,  Recherches  sur  la  nature  et  les  effets  du  méphitisme , p.  81, 
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noms,  de  les  connaître  seulement  par  leur  déno- 
mination. J’ai  pensé  qu’il  serait  utile  de  faire  usage 
de  l’aréomètre  de  Baumé,  instrument  qui  se  trouve 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qui  devrait 
être  spécialement  appliqué  dans  cette  circonstance. 
J’ai  non-seulement  pesé  ces  divers  liquides,  mais 
j’ai  ajouté  le  poids  de  matières  sèches  (à  -j-  ioo°) 
qu’ils  renfermaient  . 


Vanne  claire  (ou 

Degrés 

aréométriques. 

petite  — 

Degrés 

densiméiriques. 

Température. 

Maiiérts 
sèches  (2,. 

lance)  (t).  . . 

. . 2°,  3 

1 ,014 

-f-  8°,o 

2 ,38o 

Vanne  grasse. 

. . 3 ,7 

I ,OI9 

-j-  8 ,0 

3 ,210 

Petit  bottelage.  . 

. • 4 ,4 

i ,o3o 

-j~  7 >5 

6 ,336 

Fortboltelage  (ou 
basse).  . 

bon  r- 
• • 9 ,5 

X ,o52 

+ 7 ,8 

1 r ,880 

Fortes  matières. 

Ces  dernières  substances  ne  permettent  plus  de 
faire  usage  de  l’instrument  ; on  désigne  le  plus  sou- 
vent par  ce  nom,  des  matières  dont  la  densité  est 
telle,  qu’elles  peuvent  recevoir  une  baguette  enfon- 
cée perpendiculairement,  sans  lui  permettre  de  dé- 
vier. 


(1)  On  comprend  que  ces  produits  n’étant  pas  parfaitement  définis,  les 
analyses  ne  peuvent  offrir  que  des  résultats  approximatifs. 

(2)  Je  fais  observer  que  les  chiffres  de  cette  dernière  colonne  indiquent  la 
quantité  de  matières  parfaitement  desséchées  (à  100°)  provenant  de  100  par- 
ties (en  volume)  de  ces  divers  produits  des  fosses  d’aisance.  En  ajoutant,  par 
le  calcul,  10  pour  100  d’eau,  on  aurait  le  poids  du  produit  commercial  ; ainsi, 
100  litres  de  vannes-claires  laissent  un  résidu  complètement  sec  pesant 
2k,380.  Suffisamment  humide  pour  être  commercial,  il  pèserait  2k,61S. 

Avant  de  procéder  à l’évaporation,  un  léger  excès  d’acide  sulfurique  avait 
été  introduit  dans  le  liquide  urineux,  afin  de  retenir  l’ammoniaque. 


CHAPITRE  II. 


URINES. — PROPORTIONS  ÉMISES  ; PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES 
DE  CES  LIQUIDES  ; ANALYSES  DE  BERZÉLIUS  ; SEL  MARIN  ; PHOSPHA- 
TES ; URÉE  ; PUTRÉFACTION  ; DISPERSION  DE  L’AMMONIAQUE  ; LOIS  NA- 
TURELLES ; ANALYSES  DE  MM.  LECANU,  CHAMBERT,  BOUSSINGAULT. 
LIQUIDES  DES  FOSSES  D’AISANCE.  — PROPRIÉTÉS;  PROPORTIONS  DE 
MATIÈRES  SALINES  ET  D’AMMONIAQUE. 

»©« 


L’urine  est  un  liquide  acide  qui  provient  du  sang; 
il  tombe  goutte  à goutte  des  reins  pour  se  rendre 
dans  la  vessie.  Il  est  bientôt  expulsé  de  cet  organe, 
soit  par  l’état  de  plénitude  dans  lequel  il  se  trouve, 
soit  par  l’irritation  que  l’acidité  y détermine. 

Bien  plus  que  les  déjections  solides,  l’urine  sem- 
ble offrir  de  lintérêt  au  physiologiste  et  au  méde- 
cin ; aussi  a-t-elle  été  l’objet  de  fécondes  recher- 
ches que  je  vais  résumer  : 

Proportion  d'urine  rendue  en  vingt-quatre  heures. 

D’après  Haller,  un  homme  sain  rend.  . . i,563  grammes. 

Proul 1,040 

Bostock.  . 1,280 
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D’après  Rayer r,a57  grammes. 

Becquerel . 1,267 

Lecanu  (résultat  moyen  de  quatre 
expériences  sur  les  urines  de  cinq 

individus) 1,268 

Chambert  (résultat  moyen  de  vingt- 

quatre  expériences) i,io3 

La  moyenne  de  tous  ces  résultats  est  représentée 
par  1,2  55  grammes. 

Propriétés  physiques. 

Couleur.  Jaune  ambré. 

Saveur.  Fortement  salée. 

Odeur.  Suigeneris,  difficile  à définir,  peu  intense. 
Les  personnes  qui  ont  ingéré  de  l’essence  de  téré- 
benthine ou  qui  ont  aspiré  ses  vapeurs  , émettent 
des  urines  dont  l’odeur  rappelle  celle  de  la  violette. 

Il  y a encore  des  recherches  à faire  sur  ces  pro- 
duits odorants  des  urines  récentes,  principes  mal 
connus,  indéterminés. 

Densité.  Elle  est  très-variable  ; voici  des  résultats 
que  j’emprunte  aux  belles  recherches  de  M.  Leca- 

1111  (1)  : 


Urines  provenant  de  seize  individus  d’âge  et  de  sexe 
différents. 

Maximum  de  densité  (urines  marquant  4°  à l’aréomètre 

à -j-  i5°  c.) i,o3o 

Minimum  de  densité  (urines  marquant  i°,3  à l’aréo- 
mètre, à la  même  température) 1,016 


(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences,  8 juillet  1839. 
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Propriétés  chimiques . 

Les  urines  de  l’homme  sain  sont  toujours  acides 
(acide  urique),  lorsqu’elles  viennent  d’être  émises. 

C’est  encore  à Berzélius  que  l’on  doit  la  première 
analyse  exacte  de  l’urine  humaine  ; il  l’effectua  en 
1809.  Voici  les  résultats  qu’il  obtint  : 

Composition  de  1,000  parties  d!nrine  ( Berzélius). 


Eau 933,o 

Matières  produites  dans  V organisme. 

Urée 3o,i 

Acide  urique i,o 

Mucus  vésical o,3 

Matières  salines. 

Sulfate  de  potasse 3,7 

Sulfate  de  soude 3, 2 

Phosphate  de  soude 3,o 

Bi-phospliate  d’ammoniaque 1,7 

Sel  marin. 4,5 

Sel  ammoniac i,5 

Phosphate  terreux 1,0 

Silice,  gélatine traces. 

Acide  lactique , lactates,  diverses  substances 

extractives 17?° 


1,000.0 

Je  n’entrerai  point  ici  dans  la  discussion  qui  s’est 
élevée  entre  Berzélius  et  M.  Liebig,  à propos  de  la 
présence  incertaine  des  lactates  dans  les  urines; 
cette  appréciation  est  du  domaine  de  la  science 
pure.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  obser- 
ver que  la  proportion  des  lactates  et  celle  des  ma - 


il. 
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tières  désignées  par  le  mot  Vague  à' extractives , 
paraissent  être  singulièrement  exagérées  clans  le 
tableau  précédent. 

Cette  analyse  a été  répétée,  en  r 84^  9 par  Leh- 
mann  (i);  aucun  résultat  nouveau  n’a  été  révélé. 

Quelques  observations  sur  les  principales  sub- 
stances contenues  dans  burine  humaine  trouve- 
ront place  ici. 

Sel  marin.  Il  est  en  fortes  proportions  dans  les 
urines.  Cette  substance  est  indispensable  à l’ali- 
mentation  de  l’homme,  comme  à celle  de  la  plu- 
part des  animaux.  La  mer  en  est  un  réservoir  iné- 
puisable. Les  individus  volontairement  ou  forcé- 
ment privés  de  sel  marin,  comparent  les  tourments 
qu’ils  endurent  à ceux  que  fait  éprouver  la  priva- 
tion des  boissons. 

Le  sel  est  plus  ou  moins  abondant  dans  les  uri- 
nes ; mais,  d’une  manière  constante,  il  est  en  plus 
grande  quantité  dans  l’urine  de  l’homme  adulte 
que  dans  celles  de  la  femme,  des  enfants  et  des 
vieillards.  Un  homme,  dans  la  force  de  l’âge,  rejette 
chaque  jour  par  ses  urines  de  5 à 8 grammes  de  sel 
marin,  tandis  qu’une  femme  adulte  n’en  expulse 
qu’un  demi-gramme.  Les  urines  des  jeunes  enfants 
et  des  vieillards  renferment  fort  peu  de  ce  sel,  et 
on  a nié  son  existence  dans  l’urine  des  agonisants. 
L’urine  d’un  enfant  de  neuf  mois,  encore  à la  ma- 
melle, était  très-peu  dense  d’après  Hunefeld  (2)  et 


(1)  Journal  fur  praktische  chemie  , 1S42,  n°  1. 

(2)  Journal  fur  praktische  chemie , xvi,  306. 
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contenait  à peine  du  sel  marin  et  des  phosphates. 
Le  sel  marin  existe  dans  la  plupart  de  nos  aliments, 
mais  presque  toujours  en  quantité  insuffisante. 

Les  herbivores  trouvent  dans  les  fourrages  qui 
leur  sont  donnés , la  proportion  de  sel  nécessaire. 
Dans  le  cas  où  ils  n’en  contiendraient  pas  assez,  il 
deviendrait  indispensable  d’en  ajouter  à leur  ra- 
tion. 

Phosphates.  Les  urines  renferment  de  l’acide 
phosphorique  en  des  proportions  relatées  dans  le 
tableau  qui  précède  et  dans  ceux  qui  vont  suivre. 

On  peut  dire  que  le  phosphore  est  un  de  ces 
principes  qui  se  rencontrent  dans  tous  les  animaux 
et  tous  les  végétaux. 

Chez  les  vertébrés,  il  entre  surtout  dans  la  com- 
position des  os;  il  réside  dans  les  tissus  ou  les  en- 
veloppes des  invertébrés  eux- memes.  Parmi  les 
mammifères,  un  homme  de  moyenne  corpulence 
(de  5o  à 60  kilogrammes)  porte,  dans  sa  charpente 
osseuse,  un  demi-kilogramme  de  phosphore. 

Le  phosphore  se  trouve  dans  nos  ossements  à 
l’état  de  phosphate  de  chaux  insoluble  : il  doit  être 
nécessairement  insoluble  dans  ce  liquide,  puisqu’il 
y est  toujours  baigné.  Le  corps  humain,  privé  de 
ses  ossements,  peut  être  comparé  à une  masse  d’eau 
contenant  environ  i5  pour  ioo  de  matières  réelle- 
ment solides  ; aussi  assimile-t-on  l’homme  à l’eau 
dans  les  expériences  de  conductibilité  électrique. 
Si  le  phosphate  de  chaux  n’était  point  insoluble 
dans  l’eau,  la  formation  de  nos  os  serait  impossible. 

Tous  les  végétaux,  sans  exception  aucune,  cou- 
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tiennent  des  phosphates  qui  sont  indispensables  à 
leur  développement,  à leur  fructification.  Ces  phos- 
phates passent  ensuite  des  végétaux  dans  les  ani- 
maux par  l’alimentation.  Il  est  donc  utile  de  re- 
chercher la  source  à laquelle  les  plantes  puisent 
ces  substances  et  de  connaître  les  conditions  dans 
lesquelles  s’effectue  cette  absorption. 

Les  phosphates  ne  sont  point  volatils;  ils  ne  sont 
donc  pas  répandus  dans  l’atmosphère  (i).  Ils  vien- 
nent du  sol  où  ils  se  trouvent  mêlés  aux  autres 
débris  de  la  désagrégation  des  roches,  mais  en 
proportions  variables , suivant  l’origine  de  ces 
roches  qui  ont  donné  naissance  à toutes  les  terres 
arables. 

Comment  admettre  que  le  phosphate  de  chaux 
en  particulier,  qui  est  insoluble  dans  l’eau,  puisse 
pénétrer  dans  les  plantes,  alors  qu’il  est  parfaite- 
ment démontré  que  les  spongioles  si  délicates  des 
racines  ne  laissent  passer  que  les  matières  liqui- 
des et  memes  très-fluides,  dépourvues  d’une  trop 
grande  densité?  L’absorption  du  phosphate  de 
■chaux  par  les  plantes  et  l’expulsion  de  cette  sub- 
stance par  les  urines  de  l’homme,  vont  trouver  une 
commune  explication,  puisqu’elles  sont  dues  au 
même  phénomène. 

Les  phosphates  insolubles,  et  celui  de  chaux  en 
particulier,  jouissent  de  la  propriété  de  se  dissou- 


(1)  S’il  pouvait  exister  dans  l’air  des  traces  d’hydrogène  phosphore , ce 
gaz  ne  persisterait  pas  dans  un  milieu  qui  en  opérerait  la  combustion  lente 
ou  spontanée. 
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dre  dans  les  acides,  meme  les  plus  faibles.  L’acide 
carbonique  de  l’atmosphère  ou  celui  que  dévelop- 
pent les  fumiers  en  fermentation,  se  dissout  dans 
l’eau  qui  tombe  sur  le  sol,  et  cette  eau  acide  opère 
à son  tour  la  dissolution  d’une  petite  quantité  de 
phosphate  terreux  facilement  introduit  alors  dans 
les  plantes.  M.  Dumas  (i),  M.  de  Gasparin  (2),  ont 
reconnu,  depuis  environ  dix  ans,  cette  cause  de  la 
solubilité  du  phosphate  de  chaux.  M.  Lassaigne  a 
déterminé,  en  1849,  quantité  de  phosphate  de 
chaux  dissoute  dans  une  eau  saturée  d’acide  car- 
bonique, à la  température  de  + io°  et  à la  pres- 
sion ordinaire  de  l'atmosphère  ; cette  eau  retient  en 
dissolution  77*77  de  phosphate  de  chaux  (3).  Cette 
proportion  est  très-considérable,  si  l’on  a égard  à 
la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque  année  ; mais, 
à la  vérité,  cette  eau  n’est  jamais  saturée  d’acide 
carbonique. 

J’ajoute  que  le  carbonate  de  chaux,  le  calcaire, 
les  marnes,  substances  insolubles,  pénètrent  égale- 
ment dans  les  plantes  à la  faveur  de  l’acide  carbo- 
nique. 

Ces  phosphates  terreux  en  perdant , dans  les 
végétaux  memes,  l’acide  carbonique  qui  les  tenait 
en  dissolution,  reprennent  leur  insolubilité  primi- 
tive , celle  qu’ils  possédaient  dans  le  sol  ; c’est 


(1)  Dumas,  Transport  du  phosphate  de  chaux  dans  les  êtres  organisés 
(Comptes  rend,  de  l’Ac.  des  sciences,  t.  xxiri,  p,  1018). 

(2)  De  Gasparin,  Cours  d’ Agriculture. 

(3)  Lassaigne,  Mém . sur  le  mode  de  transport  des  phosphates  (Ann.  de 
pbys.  et  cliim.,  t.  xxv). 
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encore  clans  cet  état  d'insolubilité  que  les  aliments 
les  offrent  à nos  organes. 

Mais  j’ai  fait  voir  que  pendant  la  digestion,  il 
se  produisait  dans  notre  estomac  des  acides  qui 
dissolvent,  en  partie  du  moins,  ces  phosphates 
circulant  alors  librement,  avec  le  sang,  dans  tout 
l’organisme  : le  phosphate  de  chaux  se  dépose  là 
où  il  est  nécessaire  ; l’excédant  est  repoussé  par 
les  urines  cpii,  en  raison  de  leur  acidité  due  prin- 
cipalement à l’acide  urique,  jouissent  de  la  pro- 
priété de  le  dissoudre  (i).  Le  phosphate  de  soude, 
celui  de  magnésie,  le  bi-phosphate  d’ammoniaque, 
l’accompagnent.  Parmi  ces  sels,  ceux  qui  n’ont  pas 
été  dissous  se  retrouvent  dans  les  déjections  so- 
lides. 

Les  urines  des  animaux  carnivores  et  celles  de 
l’homme  en  particulier,  sont  acides,  tandis  que 
celles  des  herbivores  sont  alkalines,  alcalinité  due 
au  bi-carbonate  de  potasse.  En  vertu  des  principes 
précédemment  énoncés,  ces  dernières  urines  ne 
devraient  pas  contenir  de  phosphate  de  chaux  ; il 
n’y  en  a pas  effectivement  en  dissolution  : ce  com- 
posé se  trouve  en  suspension  dans  la  liqueur  qu’il 
rend  blanchâtre,  trouble.  Le  sédiment  blanc  des 
urines  des  vaches,  des  chevaux,  de  tous  les  herbf- 
vores  enfin,  est  principalement  formé  de  carbonate 


(I)  Chez  certaines  personnes,  l’acide  développé  pendant  la  digestion 
est  tellement  abondant,  qu’il  dissout  les  os  entraînés  par  les  urines.  Si  on 
n’y  porte  remède , celte  sécrétion  maladive,  après  avoir  occasionné  des 
accidents  secondaires,  détermine  la  mort. 
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et  de  phosphate  de  chaux.  La  même  remarque  a 
été  faite  sur  les  urines  des  personnes  qui  boivent 
les  eaux  alkalines  de  Vichy  ou  de  celles  qui  se 
soumettent  à un  régime  exclusivement  végétal  : le 
phosphate  de  chaux  qu’elles  expulsent,  est  en  sus- 
pension dans  le  liquide  dont  il  trouble  la  limpi- 
dité. 

Sels  ammoniacaux . L’ammoniaque  paraît  se 
trouver  dans  les  urines  à l’état  de  chlorhydrate  et 
de  bi-phosphate,  sels  très-solubles  dont  l’état  per- 
met une  facile  utilisation  par  les  plantes.  Peut-être 
aussi,  ces  sels  subissent-ils  d’abord  une  double  dé- 
composition dans  les  sols  calcaires  (carbonate  de 
chaux),  et  sont-ils  alors  introduits  sous  forme  de 
carbbnate  d’ammoniaque  ; il  y aurait  de  la  sorte 
échange  d’acides  et  de  hases  : ainsi,  le  carbonate 
de  chaux  du  sol  et  le  phosphate  d’ammoniaque 
se  changeraient  lentement  en  carbonate  d’ammo- 
niaque volatil  et  en  phosphate  de  chaux.  Cette  re- 
marque, due  à M.  Boussingault , est  fondée  sur 
l’expérimentation  directe  et  sur  les  lois  des  décom- 
positions chimiques  (i).  Le  phosphate  de  chaux, 
résidu  de  cette  première  décomposition , se  redis - 


(i)  Je  complète  celte  indication  de  M.  Boussingault  : Quand  on  met 
du  carbonate  de  chaux  et  du  sulfate  d’ammoniaque  dans  de  l’eau,  ces 
substances  ne  subissent  aucune  décomposition  ; mais  lorsque  l’eau  s’est 
évaporée , une  double  décomposition  se  produit  : du  carbonate  d'ammo- 
niaque volatil  se  dégage  et  du  sulfate  de  chaux  se  forme.  Si  l’on  ajoute 
encore  de  l’eau , les  substances  acquièrent  de  nouveau  leurs  premières 
propriétés  : il  se  régénère  du  carbonate  de  chaux  et  du  sulfate  d’ammo- 
niaque. 
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soûl  lentement  clans  l’eau  chargée  d’acide  carboni- 
que, ainsi  qu’il  a été  expliqué. 

Les  sels  ammoniacaux  sont  très-utiles  à la 
végétation.  Par  leur  volatilité  et  leur  facile  décom- 
position, ils  quittent  bientôt  le  sol  en  répandant 
l’ammoniaque  dans  1 atmosphère.  Il  importe  à l’a- 
griculteur de  fixer  ce  produit  sur  son  terrain;  c’est 
l’élément  le  plus  rare  et  le  plus  cher  dans  les 
engrais. 

Urée.  Une  mention  toute  spéciale  est  due  à cette 
substance.  La  matière  azotée  de  nos  aliments  est 
principalement  éliminée  sous  cette  forme.  Voici  sa 
composition  élémentaire  : 


Carbone 

Hydrogène 

Oxygène  

Azote 

100,00 


Cette  urée  produite  par  notre  organisme  est  une 
substance  neutre,  c’est-à-dire  dépourvue  d’acidité 
ou  d’alkalinité.  Mais  , chose  bien  remarquable  ! 
sous  l’influence  du  mucus  vésical  de  l’urine  agis- 
sant à la  manière  d’un  ferment,  l’urée  subit  bientôt 
une  décomposition,  s’empare  des  éléments  de  Peau 
cpii  la  dissout  et  se  transforme  en  une  substance 
très-alkaline  : c’est  le  carbonate  d’ammoniaque. 
Ainsi,  l’urée  neutre,  tout  à fait  inutile  aux  plantes 
dans  cet  état,  lorsqu’elle  vient  à être  exposée  au 
contact  de  l’air,  en  présence  de  l’eau  et  du  ferment 
recélés  par  les  urines,  subit  une  nouvelle  agréga- 
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lion  moléculaire,  devient  du  carbonate  d’ammo- 
niaque essentiellement  nécessaire  à la  végétation  ( i ) . 

Ce  nouveau  composé  n’existe  point  tout  formé 
dans  les  urines  parce  qu’il  est  très-alkalin,  je  viens 
de  le  dire,  et,  à ce  titre,  il  dissoudrait,  il  corroderait 
la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  conduits 
excréteurs.  La  nature  nous  a prémunis  contre  les 
ravages  de  cette  action  dissolvante,  en  nous  faisant 
éliminer  un  composé  neutre  ; elle  a songé  ensuite 
aux  besoins  de  la  végétation,  en  transformant,  avec 
de  l’eau,  ce  corps  neutre  en  une  substance  alka- 
line. 

L’urine  prélude  même,  dès  ce  moment,  à ses 
nouvelles  destinées.  Pendant  la  putréfaction,  elle 
s’est  recouverte  d’une  pellicule  grisâtre  qui,  vue  au 
microscope,  présente  une  surface  hérissée  de  peti- 
tes tiges  ou  de  pédicules  grêles,  droits,  terminés 
par  un  bouquet  de  sporules  filamenteux  : c’est  une 
végétation  luxuriante  qui  vient  de  se  développer 
ainsi,  c’est  une  plante  d’un  ordre  inférieur  qui  a 
pris  naissance  (Penicilium  Glaucum). 

Devenue  alkaline  par  la  putréfaction  , l’urine 
laisse  déposer  les  phosphates  terreux  qu’elle  dis- 
solvait en  vertu  de  son  acidité  seulement.  Cette 


(1)  Voici  la  formule  qui  explique  cetle  réaction  : 

C1 2  H * Az2 *  O2  -f  2(H0)  = 2(C02,  Az  H5) 

Le  carbonate  d’ammoniaque  a la  composition  centésimale  ci-après  : 


Acide  carbonique. 
Ammoniac.  . . 


Carbone.  . . . 15,4 

Oxygéné.  . . . 41,0 

Azote 35,9 

Hydrogène  ...  7,7 


100,0 


4 7 2 
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précipitation  des  phosphates  rend  troubles  les  uri- 
nes putréfiées. 

Le  carbonate  d’ammoniaque,  peu  répandu  dans 
la  nature,  serait  souvent  perdu  pour  les  plantes 
s’il  restait  à la  place  où  il  a été  déposé;  mais  sa 
forme  gazeuse  est  un  moyen  de  dissémination,  l’at- 
mosphère l’emporte,  la  pluie  le  dissout  et  vient  le 
déposer  au  pied  de  la  plante.  C’est  dans  ce  réser- 
voir commun  que  les  végétaux  puisent  la  plus 
grande  partie  des  composés  qu’ils  organisent  en- 
suite pour  les  faire  devenir  des  aliments  ou  des 
substances  utiles  au  règne  animal.  « Tout  ce  que 
l’air  donne  aux  plantes,  les  plantes  le  cèdent  aux 
animaux,  les  animaux  le  rendent  à l’air  : cercle 
éternel  dans  lequel  la  vie  s’agite  et  se  manifeste; 
mais  où  la  matière  ne  fait  que  changer  de 
place  (i).  » 

L’atmosphère  constitue  donc  le  chaînon  mysté- 
rieux qui  lie  le  règne  végétal  au  règne  animal  ; et, 
chose  digne  de  toute  notre  admiration,  c’est  un 
rayon  de  soleil  qui  est  l’agent  moteur  de  toutes  ces 
forces  organiques.  Supprimez  ce  rayon  solaire  im- 
pondérable, et  toute  la  végétation  s’étiole,  meurt; 
privé  de  la  lumière,  le  végétal  se  brûle  comme  l’a- 
nimal qui  respire,  et  bientôt  il  se  détruit  après  avoir 
consommé  sa  propre  substance.  Sans  végétaux,  l’a- 
nimal ne  vit  plus  et  la  matière  organique,  comme 
dans  les  premiers  Ages  du  monde,  disparaît  de 
notre  planète. 


(1)  Dumas  et  ltoussingault,  Essai  <!t  sialique  chimique. 
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Ces  phénomènes  naturels  (j’aime  à accoupler  ces 
deux  mots)  sont  encore  dignes  de  remarque  par 
leur  merveilleuse  économie  des  forces  : la  putré- 
faction, en  se  développant,  ou  bien  l’animal,  en 
vivant,  créent  une  nourriture  pour  le  végétal.  A 
son  tour,  le  végétal,  obéissant  à la  puissance  so- 
laire, réorganise  ces  composés  et  prépare  la  sub- 
stance des  animaux,  éléments  voués  à une  nouvelle 
combustion,  à une  nouvelle  putréfaction  ; dans  cet 
ordre  de  choses  , détruire  c’est  produire  encore. 
La  nature,  si  j’osais  dire,  est  semblable  à une  ba- 
lance : la  matière  va  alternativement  d’un  plateau 
à l’autre,  du  règne  inorganique  au  règne  organi- 
que, et  le  mouvement  primitif  de  cette  oscillation 
sans  fin  est  imprimé  par  un  rayon  solaire  (i). 


(1)  ANIMAL  , 

APTAREIL  DE  COMBUSTION 
locomoteur, 
brule  du  carbone, 
de  l’hydrogène, 
de  l'ammonium. 
exhale  de  l’acide  carbonique, 
de  l’eau, 

de  l’oxyde  d’ammonium, 
de  l’azote. 

consomme  de  l’oxygène, 

des  matières  azotées  neutres, 
des  graisses, 

des  fécules,  sucres,  gommes. 
produit  de  la  chaleur, 
de  l’électricité. 

rend  ses  éléments  à l’air  ou  à la 
terre. 

transforme  les  matières  organi- 
ques en  matières  minérales. 


VÉGÉTAL , 

APPAREIL  DE  REDUCTION 
immobile, 

réduit  du  carbone, 
de  l’hydrogène, 
de  l’ammonium. 
fixe  de  l’acide  carbonique, 
de  l’eau, 

de  l’oxyde  d’ammonium, 
de  l’azote. 

produit  de  l’oxygène, 

des  matières  azotées  neutres, 
des  graisses, 

des  fécules,  sucres,  gommes. 
absorbe  de  la  chaleur. 
soutire  de  l’électricité. 
emprunte  ses  éléments  à l’air  ou  à 
la  terre. 

transforme  les  matières  minérales 
en  matières  organiques. 
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Je  laisse  ces  observations  que  j’abrège,  elles  me 
conduiraient  au  delà  des  limites  que  je  me  suis 
tracées. 

Il  convient  d’examiner  maintenant  les  récentes 
recherches  dont  les  urines  ont  été  l’objet.  Ci-après 
se  trouve  un  tableau  que  j’ai  formé  en  relevant  les 
chiffres  fournis  par  M.  Lecanu,  dans  ses  nom- 
breuses expériences , et  en  composant  ainsi  une 
moyenne  qui  résumera  parfaitement  ses  observa- 
tions. 

La  proportion  des  sels  fixes  dans  les  urines 
varie  considérablement  entre  des  individus  d’âge 
et  de  sexe  différents;  elle  varie  encore,  d’un  jour  à 
l’autre,  chez  le  meme  sujet.  A cet  égard,  voici  les 
résultats  des  expériences  de  M.  Lecanu  (i)  : 


Proportions  de  sels  fixes  renfermés  dans  les  urines 
de  vingt-qualre  heures. 


Limites  de  la  variation  entre  des  in- 

Minima. 

gr. 

Maxiraa. 

gr- 

Moyennes. 

8r- 

dividus  d’âge  et  de  sexe  différents. 

4,84 

a4,5o 

)))>  »» 

Variations  pour  un  même  individu. 

i4,49 

231,63 

»u  ))» 

— chez  les  hommes  dans  la  force 
de  lage 

9)96 

24, 5o 

16,88 

— chez  les  femmes 

io,8o 

i9,63 

1 4 ,38 

— chez  les  enfants  de  8 ans. 

9>9‘ 

10,92 

10,06 

— chez  les  vieillards  de  85  et  86 
ans 

4,84 

00 

d> 

8,06 

(1)  « Les  sels  fixes’:  phosphates  terreux,  chlorure  de  sodium,  phosphates 
et  sulfates  solubles  (Lecanu).» 
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COMPOSITION  DE  L'URINE  HUMAINE  PRODUITE  PAR  DES  INDIVIDUS  D’AGE  ET  DE  SEXE  DIVERS. 

(TABLEAU  RÉSUMANT  LES  INDICATIONS  DE  M.  LECANU.) 
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J 70 

M.  Chamhert  a entrepris  des  recherches  dans  le 
l)tit  de  déterminer  la  proportion  des  sels  expulsés 
par  les  urines  à divers  instants  de  la  journée,  alors 
que  l’homme  est  soumis  à des  influences  cpii 
réagissent  sur  cette  sécrétion.  Les  analyses  de 
M.  Chamhert,  résumées  ci-dessous,  présentent 
cela  d’intéressant  qu’elles  établissent,  pour  ainsi 
dire,  un  rapport  entre  l’activité  des  fonctions  di- 
gestives et  l’émission  des  sels  par  les  urines. 

Proportions  des  sels  dans  les  urines. 

Urines  émises  pendant  vingt-quatre  heures  (résultat  de  24  expériences). 


Quantité 
d’urine  émise. 

Densité, 

Sels 

sels  rapportés 

y renfermés. 

à t ,000  parties. 

g'-- 

gr. 

gr. 

Moyenne.  . 

. . i,o3'4 

1,0256 

1 4,85 

13,02 

Maximum  . 

. . 1,690 

i,o347 

23,64 

18, o5 

Minimum  . 

. . 685 

1,0176 

6,10 

8, 16 

Urines  des  repas  (24  analyses)  (1). 

Moyenne.  . 

. . 273 

1,0271 

4,64 

i6,39 

Maximum  . 

. . 424 

1,°379 

10,66 

2i,37 

Minimum  . 

. . 1 37 

1,0210 

2,i3 

1 1 > 1 2 3 9 

Urines  du  sang  (24  analyses)  (2) 

Moyenne.  . 

• . 447 

1,0227 

4,20 

9/33 

Maximum  . 

. . 686 

i,o35o 

10,08 

19,10 

Minimum  . 

. . 274 

i,oi47 

I,  2 5 

3,58 

Urines  des  boissons  (5  an  a 

lyses)  (3). 

Maximum  . 

. . 672 

r ,01 2 1 

14,20 

21, x4 

Minimum  . 

. . 5*3 

1,0070 

1,29 

2,46 

(1)  Ces  urines  sont  celles  qui  proviennent  de  la  lre  émission,  après  le  repas. 

(2)  On  considère  comme  urines  du  sang  toutes  celles  qui  sont  sécrétées 
en  dehors  des  influences  de  l’alimentation.  Elles  ont  étc  recueillies  dans 
l’espace  compris  entre  le  moment  du  réveil  et  le  premier  repas. 

(3)  Les  sels  varient  suivant  la  quantité  et  la  qualité  du  liquide  ingéré,  le 
moment  où  il  est  ingéré  (avant  ou  apres  le  repas)  et  l’énergie  des  sécrétious 
de  l’individu, 
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Voici  les  conclusions,  importantes  à connaître, 
qui  terminent  le  mémoire  de  M.  Chambert  : 

« i°  L’urine  des  repas  est  plus  dense  et  plus 
chargée  de  sels  que  l’urine  du  matin  ; 

a 2°  Les  principes  inorganiques  sont  naturelle- 
ment en  raison  directe  de  la  quantité  de  sels  intro- 
duits avec  les  aliments; 

« 3°  Les  sels  sont  d’autant  plus  abondants  dans 
l’urine  du  sang,  qu’ils  sont  en  plus  grande  quan- 
tité dans  burine  des  repas  ; 

« 4°  H n’existe  pas  de  rapports  entre  les  sels  et 
la  densité  des  urines.  » 

Quelques-unes  de  ces  conclusions  et  notamment 
la  dernière,  n’avaient  pas  besoin  de  l’expérience 
pour  être  formulées,  puisque  les  proportions  d’z/- 
rée  sont  très-variables. 

La  quantité  d’ammoniaque  contenue  dans  les 
urines  récemment  émises,  et  dans  lesquelles,  par 
conséquent,  l’urée  n’a  point  encore  subi  de  décom- 
position, n’avait  plus  été  déterminée  depuis  l’ana- 
lyse de  Berzélius,.  M.  Boussingault  vient  de  se  livrer 
à ces  recherches,  et  voici  les  résultats  qu’il  a ob- 
tenus (i)  : 

Analyses  des  urines  fraîches 

rendues  par  : Dans  4,000  parties. 

Enfant  de  huit  mois,  à jeun  (urines  du  matin).  o,34  d’ammoniaque, 

Enfant  de  8 ans,  à jeun 0,28  — 

Homme  de  20  ans,  à jeun * 15 14  — 

Homme  de  46  ans,  à jeun 1,40  — 

Même  sujet,  après  déjeuner 1,27  — 

(1)  Recherches  sur  la  quantité  d’ammoniaque  contenue  dans  les  urines 
(Ann.  de  phys.  et  de  cliim.,  t.  xxix,  8e  série,  1850). 
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En  résumé,  après  avoir  signalé  la  composition 
générale  des  urines  chez  des  individus  d’âge  et  de 
sexe  différents,  j’ai  fait  connaître  la  proportion  de 
sels  renfermés  dans  ces  liquides  émis  pendant  la 
journée  de  vingt-quatre  heures.  Cet  examen  a été 
plus  minutieux  encore  : les  urines  produites  à di- 
vers instants  de  la  journée  ont  été  analysées  par 
M.  Chambert,  et  la  quantité  d’ammoniaque  recé- 
lée  par  les  urines  récentes  a été  déterminée  par 
M.  Boussingault. 

Liquides  des  fosses  d aisance. 

Il  était  nécessaire  de  bien  connaître  la  composi- 
tion des  urines  récentes;  mais,  au  point  de  vue  in- 
dustriel, je  dois  le  dire,  elles  présentent  beaucoup 
moins  d’intérêt  que  les  liquides  extraits  des  fosses 
d’aisance. L’urine  dans  l’état  de  pureté,  jamais  n’est 
transportée  sur  le  sol  pour  servir  à son  engraisse- 
ment; c’est  l’urine  des  fosses,  plus  ou  moins  mé- 
langée d’eau , qui  sert  à cet  usage , ou  meme  aux 
applications  industrielles. 

Chose  étrange  cependant,  ces  liquides  n’ont  été 
l’objet  d’aucune  analyse  spéciale,  approfondie.  Je 
n’ai  trouvé  sur  ce  sujet  que  quelques  indications 
très-incomplètes. 

Mais  il  convient  d’examiner  d’abord  les  réactions 
que  les  urines  éprouvent  dans  les  fosses  d’aisance  : 
au  contact  des  déjections  solides,  qui  ont  subi  un 
commencement  de  putréfaction  dans  le  tube  intes- 
tinal même,  Y urée  se  transforme  plus  rapidement 
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en  carbonate  d’ammoniaque  volatil.  Ce  gaz  reste 
en  dissolution  dans  la  masse  liquide  ; il  ne  la  quitte 
que  très-lentement , sans  doute  par  voie  de  diffu- 
sion. 

Les  sulfates  alcalins  contenus  dans  les  urines  et 
dans  les  déjections  solides  éprouvent,  par  le  fait  de 
la  putréfaction,  une  réduction  chimique  qui,  en  pri- 
vant ces  sels  de  leur  oxygène,  les  transforme  en  sul- 
fure de  sodium,  en  sulphydrate  d’ammoniaque,  etc. 
J’ai  fait  voir  ailleurs  que  toutes  les  matières  ali- 
mentaires azotées  contiennent  du  soufre  et  du 
phosphore , et  que  ces  éléments  passaient,  avec  les 
matières  non  assimilées,  dans  les  excréments  so- 
lides : la  première  de  ces  deux  substances  vient 
augmenter  encore  la  production  des  sulfures  et  de 
l’hydrogène  sulfuré*,  la  deuxième  engendre  de  l’hy- 
drogène phosphoré,  qui  paraît  se  trouver  en  faible 
quantité  dans  l’atmosphère  des  fosses  d’aisance. 

Les  eaux-vannes  de  ces  réceptacles  (il  ne  con- 
vient plus  de  donner  à ce  liquide  le  nom  d’urine) 
sont  formées  d’urines  et  d’eaux  de  lavages  plus  ou 
moins  abondantes  ; mélangées  aux  matières  solides, 
elles  subissent  une  commune  putréfaction.  On  dis- 
tinguait autrefois  les  vannes  mousseuses , grasses, 
celles  qui  sont  cle  couleur  verte , d'autres  qui  sont 
claires  (i).  Quelques-unes  de  ces  dénominations 
ont  été  conservées. 

Le  seul  renseignement  que  j’ai  trouvé  sur  la 
composition  des  liquides  des  fosses  d’aisance,  est 


(1)  De  Gardannc,  Catéchisme  sur  les  morts  apparentes,  etc.,  1781. 
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inséré  dans  le  rapport  de  Labarraque,  Cheval- 
lier et  Parent- Duchâtelet.  Ces  savants  ont  déter- 
miné la  proportion  de  matières  salines  contenues 
dans  le  licpiide  de  cinq  tonneaux  ou  fosses  mobiles. 
Je  reproduis  ici  les  résultats  qu’ils  ont  obtenus  : 


Quantités 
de  matières  sè<  lies 
ton tenues  dans 
1,000  parties  d’urine. 


Établissement  rue  du  faubourg  du  Tem- 
ple, chez  une  dame i5  t.S5 

Rue  Martel,  un  seul  ménage.  ...  ir  989 

Place  des  Victoires 17  980 

Au  ministère  des  Finances 17  983 

A l’hôpital  des  Enfants  Malades.  . . J9  9SX 


La  moyenne  de  ces  chiffres  nous  donne  iG  pour 
1 ,000  de  matières  sèches  ; encore  ces  liquides  11’a- 
vaient-ils  point  été  incinérés,  mais  seulement  des- 
séchés. Avaient-ils  été  préalablement  filtrés  ou  con- 
tenaient-ils des  matières  en  suspension?  c’est  ce 
que  le  rapport  laisse  ignorer. 

Les  liquides  des  fosses  d’aisance,  lorsqu’ils  ont 
été  soumis  à la  filtration,  présentent  toujours  une 
couleur  jaune-rouge  rappelant  celle  de  la  bile 
qu’ils  tiennent  en  dissolution  et  qui  provient  des 
déjections  solides. 

Quelques  circonstances  favorables  m’ont  permis 
de  faire  des  expériences  suivies  sur  les  eaux-vannes 
contenues,  non  point  dans  les  fosses  mobiles,  mais 
dans  les  fosses  fixes  de  la  ville  de  Paris.  Je  regrette 
de  dire  que  ces  expériences  très-nombreuses  ne 
sont  point  encore  toutes  achevées;  d’ailleurs,  les 
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diverses  considérations  qui  les  accompagnent,  les 
analyses  des  matières  solides  renfermées  dans  ces 
réceptacles,  ne  pourraient  trouver  ici  un  espace 
suffisant.  Je  présente  au  lecteur  quelques-unes  de 
ces  analyses  inédites  des  liquides  des  fosses  pari- 
siennes, en  faisant  remarquer  que  les  eaux-vannes 
dont  j’indique  la  densité  et  la  proportion  de  sels 
inglobo,  avaient  été  préalablement  filtrées,  comme 
il  convient,  pour  rendre  ces  expériences  compara- 
bles. Afin  de  ne  pas  compliquer  ce  tableau,  je  me 
suis  borné  à indiquer  : i°  la  densité  ; 2°  la  quantité 
totale  de  matières  salines  obtenues  par  une  calci- 
nation au  rouge,  dans  le  creuset  de  platine  (mé- 
thode Lecanu)  ; 3°  j’ai  déterminé  la  quantité  d’am- 
moniac, substance  qui,  à l’état  de  pureté  ou  à 
l’état  de  combinaison,  offre  tant  d’intérêt  pour  l’a- 
griculture et  les  arts  ; 4°  enfin,  j’ai  mis  en  regard  la 
quantité  d’ammoniaque  du  commerce,  à laquelle 
correspondait  l’ammoniac  anhydre  fourni  par  les 
analyses  : cette  indication  simplifiera  les  calculs. 
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Composition  des  Eaux-vannes  parisiennes , rapportée 
à 1 litre  (1,000  cent . cubes). 


NOS 

d’ordre. 

DÉSIGNATION 

DES  LOCALITÉS. 

Densilé. 

Tempé- 
rature. (a) 

Sels  laissés 
par  l’in- 
cinéraliou. 

Ammoniac 

aohjdre. 

Ammoniaque 
du  commerce 
à 22#.  (b) 

L 

Eaux-vannes  d'une 
fosse,  rue  Saint- 
Denis,  n°  128. 

1,0171 

+ 13°;5 

e*  • 

7,405 

gr. 

6,513 

gr. 

32,115 

II. 

Eaux-vannes  d’une 
fosse  située  rue 
du  Temple,  198. 

1,0112 

Ici. 

7,284 

4,224 

20,827 

III. 

Eaux-vannes  d’une 
fosse  de  la  rue  St- 
Denis,  n°m. 

1,0134 

IJ. 

8,950 

5,951 

29,333 

IV. 

Eaux-vannes  d’une 
fosse  r.  Fonlaine- 
Molière,  n°  7. 

1,0135 

Id. 

8,375 

4,463 

22,005 

V. 

Eaux-vannes  d’une 
fosse  de  la  rue 
des  Petites-Ecu- 
ries,maison  n°  55 

1,0105 

Id. 

5,359 

4,529 

22,331 

VI. 

Eaux-vannes  d’une 
fosse  rue  d’A- 
guesseau, n°  3. 

1,0106 

IJ. 

5,750 

4,758 

23,460 

(A)  J'ai  profilé  de  l’eau  d’un  puilsdont  la  température  constante  m’a  évité  de  recourir  au 
calcul  et  de  faire  subir  des  corrections  aux  résultats  obtenus.  J’immergeais  dans  la  nappe 
supérieure  de  ce  puits  un  flacon  cacheté  renfermant  les  urines  filtrées.  Toutes  les  opéra- 
tions ont  donc  été  faites  à In  même  température. 

(B)  Un  litre  formé  de  divers  échantillons  d'ammoniaque  du  commerce,  marquant  de 
21  à 22  degrés,  m'a  fourni  i87gr.,6o  d’ammoniac  anhydre;  c’est  sur  cette  expérience 
directe  que  j’ai  basé  mes  calculs  de  conversion.  On  pourrait  encore  recourir  à la  table  des 
densités  de  H.  Davy. 

Notes  explicatives  pour  le  tableau. 


I.  Cette  fosse,  vidée  le  16  juillet  i85a,  n’avait 
point  subi  cette  opération  depuis  îG  ans;  elle  est 
située  dans  une  cave.  Sa  capacité  est  de  16  mètres, 
des  fuites  se  sont  déclarées  depuis  longtemps  dans 
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la  maçonnerie.  Les  liquides  qui  restent  sont  fort 
épais  ( bottelage ) ; on  n’a  pu  extraire , avec  la 
pompe  à soufflet,  que  6 mètres  cubes  de  ces  sub- 
stances. Au  dire  des  ouvriers  vidangeurs,  cette  fosse 
est  mauvaise,  plombée. 

Filtré,  ce  liquide  offre  une  couleur  bilieuse  d’un 
jaune-rouge  très-foncé,  analogue  à celle  que  pré- 
sente la  liqueur  obtenue  par  le  lavage  des  matières 
fécales  récentes.  L’odeur,  presque  complètement 
minérale,  est  celle  que  dégagent  les  matières  féca- 
les très-anciennes;  l’hydrogène  sulfuré  abonde. 

IL  Située  dans  une  cave,  cette  fosse  (20  mètres 
cubes)  contient  des  matières  très-liquides.  Une 
perche  introduite  frappe  sur  le  fond  qui  résonne. 
La  maison  est  habitée  par  une  population  bour- 
geoise. De  l’hydrogène  sulfuré  s’échappe  en  abon- 
dance; néanmoins  l’odeur  spéciale  des  matières 
récentes  persiste.  Il  y avait  seulement  huit  mois 
qu’elle  avait  été  vidée.  On  a coulé,  sur  la  voie  pu- 
blique, dix  mètres  cubes  de  ces  liquides  urineux  préa- 
lablement désinfectés.  Cette  fosse  est  mauvaise. 

Les  eaux-vannes  filtrées  sont  claires,  assez  sem- 
blables à de  l’urine  récemment  émise  et  très-char- 
gées  de  sulphydrate  d’ammoniaque. 

III.  Maison  d’ouvriers.  Peu  d’eau  est  jetée  dans 
les  cabinets.  La  fosse , au  rez-de-chaussée,  cube 
•22  mètres;  elle  est  vidée  une  fois  par  an. 

Le  liquide  qu’elle  a fourni  est  une  vanne  grasse , 
épaisse. 

Soumise  à la  filtration,  elle  présente  cette  teinte 
jaune-rouge  foncé  que  j’ai  fait  connaître. 
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IV.  Population  aisée.  Fosse  au  rez-de-chaussée, 
12  mètres  cubes  ; n’avait  pas  été  vidée  depuis  2 ans. 
Beaucoup  de  liquides;  vidée  le  22  juillet  i852. 

V.  Population  aisée.  — Contenance  de  la  fosse, 

1 1 mètres  cubes.  Les  liquides  sont  très-aqueux. 
Cabinets  à l’anglaise;  elle  est  vidée  tous  les  huit 
mois. 

Filtré;  le  liquide  est  d’un  jaune-clair,  mais 
offrant  toujours  cette  teinte  particulière  de  la  bile. 

VI.  Population  opulente,  presque  complètement 
anglaise.  Cette  fosse  contient  22  mètrescubes,  vidée 
tous  les  16  mois,  cabinets  à l’anglaise.  Il  n’y  a que 
20  personnes  qui  habitent  cette  propriété.  La  nour- 
riture succulente  et  animale  explique  la  richesse 
ammoniacale  de  ces  liquides,  pourtant  si  étendus 
d’eau.  Presque  tout  le  contenu  de  cette  fosse,  préa- 
lablement désinfectée,  a été  écoulé  sur  la  voie 
publique  (17  mètres  cubes  sur  22);  vidée  le 
2Ç)  août  i852. 


A titre  d’observations  générales  sur  les  liquides 
des  fosses  d’aisance,  je  puis  faire  connaître  les  con- 
clusions auxquelles  m’ont  conduit  mes  analyses  : 
i°  La  densité  de  ces  liquides  ne  peut  servir  à 
établir  une  loi  rigoureuse  sur  la  proportion  d’am- 
moniaque y contenue; 

20  Les  sulfates  11’existent  plus  dans  les  eaux-van- 
nes qu’en  très-petites  proportions;  celles  même  de 
la  fosse  n°  1,  qui  n’avait  point  été  vidée  depuis 
16  ans,  m’en  ont  offert  à peine  des  traces  sensibles; 
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3°  Les  phosphates  sont  également  peu  abon- 
dants ; 

4°  L’hydrogène  sulfuré  est  en  proportions  très- 
variables;  le  liquide  de  certaines  fosses  m’a  révélé 
jusqu’à  200  degrés  sulphydrométriques  (sulphy- 
dromètre  de  Dupasquier).  L’analyse  exige  des  pré- 
cautions particulières,  spéciales; 

5°  Les  chlorures  persistent  tout  naturellement, 
sans  subir  de  décomposition  ; 

6°  A l’ammoniaque  des  urines  s’ajoute  celle  pro- 
venant de  la  décomposition  lente  des  résidus  soli- 
des de  la  digestion  ; 

7°  Ces  eaux-vannes,  par  leur  réaction  fortement 
alkaline,,  opèrent  la  dissolution  d’une  certaine 
quantité  de  matière  azotée  restée  dans  les  excré- 
ments. 

Je  termine  ce  sujet  par  une  remarque  : le  résul- 
tat moyen  des  chiffres  ci-devant  produits  ne  sau- 
rait être  considéré  rigoureusement  comme  l’indi- 
cation moyenne  et  exacte  de  la  composition  des 
eaux- vannes  parisiennes;  les  expériences  deman- 
dent à être  répétées,  plus  nombreuses.  La  com- 
position de  ces  liquides  se  rapproche  davantage, 
et  tend  à se  rapprocher  tous  les  jours,  des  analy- 
ses nos  2,  4?  5,  6,  par  suite  de  l’affluence  de  l’eau 
dans  les  fosses  d’aisance,  affluence  déjà  signalée, 
depuis  plus  de  20  ans,  par  Parent-Duchâtelet, 
Darcet  , etc...  Des  renseignements  administratifs, 
mis  à ma  disposition,  apporteront  bientôt  la  preuve 
de  cette  vérité. 

J’ai  néanmoins  choisi  les  six  fosses  précédentes 
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dans  de  telles  conditions  que  les  résultats  offerts 
ne  doivent  s’éloigner  que  fort  peu  de  la  moyenne. 

Une  expérience,  que  j’ai  faite  pendant  l’été  der- 
nier, pourra  donner  une  idée  de  la  rapidité  avec 
laquelle  les  urines  laissent  échapper  l’ammoniaque, 
lorsqu’elles  sont  exposées  au  libre  accès  de  l’air  : 

Un  litre  (1,000  cent,  cub.)  d’urines 
rendues  par  un  individu  de  28  ans,  deve- 
nues très-putrides  après  avoir  été  aban- Ammoniac  an|iydre 
données  douze  jours  au  contact  de  l’air  er. 

(mois  d’avril),  renfermaient  6,  221 

Ces  memes  urines , après  3 mois 
d’exposition  à l’air,  dans  une  pièce 
fraîche  d’un  rez-de-chaussée  (épaisseur 
de  la  couche  liquide,  om,o8),ne  renfer- 
maient plus  que  2, 

Ces  urines,  quoique  très-fétides,  ne  contenaient 
aucune  trace  d’hydrogène  sulfuré  libre  et  toutes 
les  urines  que  j’ai  laissé  putréfier  loin  des  matières 
fécales,  m’ont  toujours  offert  ce  même  résultat, — 
l’absence  complète  de  l’hydrogène  sulfuré  libre  ou 
combiné  à l’ammoniaque.  Cette  remarque  méritait 
d’ètre  inscrite  ici. 
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APPLICATION  DES  PRINCIPES 

A LA  AIDANGE. 


Hisce  Foricariis,  quorum  ministerîum  ia 

omnibus  civitatibus  est  adeô  nccessai-ium,  æquum  est, 
ut  aliquo  præsidio  suecurrat  Ars  medica  (Ramazzini  , 
de  morbis  artificium  diatriba,  cap.  XIY). 

Il  esl  juste  que  l’Hygiène  prodigue  ses  secours 

à do  malheureux  vidangeurs,  dont  le  ministère  est 
si  utile  dans  toutes  les  villes. 


CHAPITRE  PREMIER 


§ I.  DESCRIPTION  SOMMAIRE  DES  PRINCIPALES  MÉTHODES  DE  VIDANGES 
PROPOSÉES  EN  CES  DERNIÈRES  ANNÉES.  — PROCÉDÉS  AUJOURD’HUI 
EN  USAGE  POUR  L’EXTRACTION  DES  MATIÈRES  RENFERMÉES  DANS 
LES  FOSSES  FIXES.  — DÉSINFECTION  PRÉALABLE.  — ÉCOULEMENT 
DES  EAUX-VANNES  SUR  LA  VOIE  PUBLIQUE. 

§ II.  FOSSES  MOBILES  ET  APPAREILS-SÉPARATEURS. 

§ I. 

Les  différences  saillantes  qui  distinguent  les  an- 
ciennes des  nouvelles  méthodes  de  vidanges,  rési- 
dent dans  l’emploi  que  l’on  fait  actuellement,  tant 
de  la  pompe  que  des  agents  désinfectants  : on  assai- 
nit ainsi  les  villes  , en  meme  temps  qu’on  accélère 
les  opérations. 

J’ai  déjà  dit  que,  malgré  l’ancienne  indication 
qu’Hallé  avait  faite  de  la  pompe,  elle  ne  servait  à 
la  vidange  des  fosses  de  Paris  (i)  que  depuis  trente 

(1)  J’ai  choisi  Paris  pour  type,  parce  que  la  vidange  est  encore  plus 
perfectionnée  là  qu’ailleurs.  Celte  méthode  d’exposition  est  plus  facile 
pour  le  rédacteur  qui  évite  ainsi  les  abstractions.  Chacun  peut  emprunter 
a ma  description  les  procédés  applicables  à sa  localité. 
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ans  environ.  Il  est  pénible  d’avouer  qu’en  la  plu- 
part des  villes  l’édilité  n’a  pas  contraint  encore  les 
entrepreneurs  à faire  usage  de  cet  instrument. 

Les  pompes  à soufflets  dont  on  se  sert  à Paris 
sont  à double  effet,  débitent  environ  deux  mètres 
cubes  (une  tonne)  en  six  ou  huit  minutes  ; cinq 
hommes  mettent  en  mouvement  ses  longs  leviers. 
Le  tube  aspirateur,  qui  plonge  dans  la  fosse,  est 
muni,  à sa  partie  inférieure,  d’une  espèce  de  vaste 
pommeau  d’arrosoir  (la  lanterne ) percé  de  larges 
trous  seulement  sur  ses  parois,  afin  de  mettre  obs- 
tacle à l’élévation  des  matières  solides,  qui  seraient 
trop  volumineuses.  Le  tube  de  refoulement , com- 
posé de  fragments  tubulaires  de  gutta-percha  longs 
de  deux  mètres,  réunis  par  des  raccords  à vis  en 
cuivre  (mâle  et  femelle),  amène  jusqu’au  sommet 
de  la  tonne  de  deux  mètres  cubes,  les  matières 
repoussées  par  la  pompe.  A l’aide  de  cet  instru- 
ment, on  aspire  presque  tout  ce  que  renferment 
ces  réceptacles  souterrains.  En  général,  il  est  facile 
d’extraire  avec  la  pompe,  d’une  fosse  moyenne  de 
vingt  mètres  cubes,  seize  à dix-huit  mètres,  c’est-à- 
dire  huit  ou  neuf  tonnes  de  matières  fluides.  Dès 
qu’une  tonne  est  pleine  de  ces  substances,  on  la 
remplace  par  une  autre  vide,  tandis  que  la  pre- 
mière se  rend  au  dépotoir  de  La  Yillette,  laisse 
tomber  dans  les  bassins  inférieurs  les  liquides  épais 
qu’elle  contient,  lesquels  sont  refoulés  par  des 
tuyaux  souterrains  et  à l’aide  de  machines  à va- 
peur, jusqu’à  la  voirie  de  Bondy,  dont  j’ai  esquissé 
la  position  à la  fin  de  la  partie  historique.  Cette 
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tonne,  montée  sur  un  train  de  deux  roues  attelé 
de  trois  chevaux,  retourne  sur  l’équipe  de  vidanges 
et  fait  habituellement  trois  voyages,  ou  trois  voies, 
dans  une  nuit. 

La  petite  quantité  de  matières  solides,  ou  de 
fortes  matières , que  la  pompe  n’a  pu  aspirer,  est 
extraite  de  la  manière  suivante  : un  ouvrier,  muni 
de  grandes  hottes  d’égoutier,  descend  dans  la 
fosse,  maintenu  par  un  bridage  que  soutient  un 
compagnon  placé  au  dehors,  ainsi  que  l’exigent  les 
règlements  anciens;  on  lui  transmet  des  seaux 
qu’il  remplit.  D’autres  ouvriers,  placés  à l’exté- 
rieur, vont  déverser  les  substances  renfermées  en 
ce  seau,  dans  des  petits  tonneaux  d’un  hectolitre 
de  capacité.  Ces  tonneaux,  dits  hendrauliques  (f), 
sont  solidement  construits,  cerclés  en  fer  et  pour- 
vus, sur  un  de  leurs  fonds,  d’une  ouverture  circu- 
laire de  trente  centimètres  de  diamètre,  qu’obture 
une  porte  préalablement  glaisée,  pour  éviter  les 
fuites;  un  système  de  ferrure  maintient  solidement 
cette  large  bonde.  Les  hendrauliques  sont  mis,  au 
nombre  de  vingt-et-un,  sur  une  voiture  dite  à ti- 
nettes, qui  les  conduit  encore  au  dépotoir.  Des 
bateaux  les  prennent  pour  les  amener,  aux  frais  de 
la  municipalité,  de  La  Yillette  jusqu’à  Bondy,  par 
le  canal  de  l’Ourq. 

Tels  sont  les  procédés  de  vidanges  et  les  moyens 
de  transports  employés  à Paris. 


(1)  Hendrauliques  ou  hydrauliques.  Il  est  impossible  d’entendre,  même 
un  entrepreneur  de  vidanges,  prononcer  correctement  ce  mot  consacré. 
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Une  machine  d’extraction  qui  a eu  naguère 
quelque  succès,  niais  qui  est  totalement  oubliée 
aujourd’hui,  est  celle  qui  fut  inventée  par  Fréde- 
rich,  mécanicien  de  Lyon,  et  employée  dans  plu- 
sieurs villes  de  France  par  la  Compagnie  générale 
des  engrais.  Elle  se  compose  d’un  système  de 
chaîne  sans  fin,  munie  de  godets,  système  en  tout 
semblable  à celui  dont  sont  munis  les  bateaux  dra- 
gueurs qui  enlèvent  le  sable  du  lit  des  rivières. 

L’innovation  qui  a fait  le  plus  de  bruit,  il  y a six 
ans,  et  qui  a été  l’objet  d’une  large  application 
dans  la  capitale,  c’est  la  vidange  atmosphérique , 
pour  me  servir  d’un  mot  adopté.  Créée  par  M.  de 
Latour-Arlet,  qui  la  fit  breveter  le  3i  décembre 
18 /\2  (1),  elle  reçut  des  améliorations  industrielles 
de  la  part  de  M.  Barthélemy,  et  fut  alors  exploitée 
par  un  entrepreneur  de  vidanges  de  Paris,  M.  Jac- 
ques Domange.  C’était  une  ingénieuse  idée  que  de 
purger  d’air  une  vaste  tonne,  non  de  bois,  mais  de 
fer,  et  de  la  mettre  ensuite  en  communication  avec 
la  fosse  pleine,  au  moyen  d’un  grand  tuyau  : la 
pression  atmosphérique  s’exercait  sur  le  liquide 
urineuxqui  s’élevait  aussitôt,  avec  une  grande  vi- 
tesse, dans  le  réservoir  vide.  U est  vrai  que  les  gaz 
fétides  11e  tardaient  pas  à former  une  atmosphère 
dans  F intérieur  du  tonneau  qui  ne  pouvait  se 
remplir,  parce  qu’ils  déterminaient  une  pression 
opposée  à celle  de  l’air  extérieur.  On  se  vit  obligé 


(1)  Sous  la  lettre  U,  à la  fin  du  volume,  se  trouve  la  description  fournie 
à l’appui  de  la  demande  du  brevet. 


VIDANGE. 


193 


de  poser,  au-dessus  de  la  tonne,  le  mince  tuyau 
d’une  pompe  aspirante  rotative,  mue  par  un 
homme  ; les  gaz,  de  la  sorte  appelés,  étaient  con- 
duits, suivant  le  conseil  de  M.  Guérard  (i),  dans 
un  fourneau  empli  de  charbons  incandescents,  qui 
en  opéraient  la  combustion. 

Ce  système  aurait  dû  faire  exécuter  plus  rapide- 
ment la  vidange  ; mais  soit  à cause  du  temps  consa- 
cré à l’agencement  des  tuyaux,  soit  par  le  fait 
d’obstacles  d’une  autre  nature,  la  célérité  n’était 
pas  plus  grande  qu’avec  l’ancien  système  ; en  outre, 
le  vide  n’était  obtenu  dans  les  tonnes  de  fer  qu’à 
l’aide  d’opérations  coûteuses  qui  exigeaient  l’em- 
ploi d’une  puissante  machine  pneumatique,  dont 
les  pistons  étaient  mis  en  mouvement  par  un  mo- 
teur à vapeur. 

En  1 847 , l 'entreprise  atmosphérique  de  Domange 
passait  entre  les  mains  de  la  compagnie  Richer. 
Vers  la  fin  de  1848,  ce  système  n’était  plus  appli- 
qué; mais  il  a fait  naître  d’autres  systèmes  secon- 
daires qui  ont  pour  objet  de  réaliser  le  vide  par 
des  moyens  plus  économiques  : 

i°  En  introduisant  de  la  vapeur  d’eau  dans  une 
tonne  de  fer,  jusqu’à  ce  que  tout  l’air  ait  été  rem- 
placé par  cette  vapeur;  le  refroidissement  la  con- 
dense : le  vide  est  obtenu. 

20  Une  tonne  remplie  de  gaz  ammoniacal,  dans 
laquelle  on  introduit  un  jet  d’acide  chlorhydrique, 


(1)  Guérard,  Sur  un  nouveau  système  de  vidange  des  fosses  d' aisance , 

1847. 
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laisse  condenser  un  sel  qui  se  précipite,  en  déter- 
minant le  vide  dans  le  tonneau. 

3°  On  obtient  encore  cette  purgation  d’air,  en 
remplissant  la  tonne  avec  de  l’eau  et  la  laissant 
vider  par  un  long  tuyau  qui  plonge  dans  un  puits 
plus  profond  que  trente-deux  pieds  (environ  onze 
mètres).  Il  faut  avoir  soin  de  laisser  l’extrémité 
inférieure  du  tuyau  noyée  dans  l’eau,  afin  que  l’air 
ne  retourne  pas  dans  la  tonne  (vide  de  Toricelli). 

4°  Le  vide  peut  être  pratiqué  à l’aide  d’une  ma- 
chine pneumatique  posée  sur  le  flanc  de  la  tonne, 
avec  laquelle  elle  communique.  La  force  nécessaire 
pour  mettre  en  mouvement  le  piston  de  la  machine 
pneumatique,  serait  empruntée  au  mouvement 
même  de  rotation  imprimé  à la  voiture  par  les 
chevaux.  D’après  cette  méthode  ingénieuse,  le  vide 
serait  effectué  pendant  le  trajet  et  par  le  fait  du 
roulement  de  la  voiture. 

Mais  aucun  de  ces  systèmes  n’a  été  suffisamment 
pratiqué  pour  qu’il  soit  possible  d’émettre  une  opi- 
nion concluante.  Bien  certainement,  cette  pensée 
de  vidange  atmosphérique  sera  plus  tard  reprise  ; 
elle  peut  être  féconde  en  résultats. 

Aujourd’hui  donc  encore,  la  vidange  à la  pompe, 
— système  décrit  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, — est  le  seul  qui  soit  exploité  à Paris. 


Après  ces  indications  sur  la  partie  industrielle 
de  l’opération,  je  passe  à ce  qui  concerne  plus  par- 
ticulièrement l’hygiène. 
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Dans  la  partie  historique  (pag.  io3)  j’ai  laissé, 
à la  fin  de  i83o,  MM. Thomas  et  Filière  s’occupant 
de  créer  un  établissement  de  vidange  perfectionné 
avec  l’usage  simultané  de  la  ventilation  de  Darcet 
et  des  chlorures  désinfectants.  Cette  exploitation 
fut  bientôt  abandonnée. 

Quelques  années  après,  c’est-à-dire  en  i833, 
M.  Payen,  qui  s’était  alors  associé  MM.  Salmon  et 
Buran,  essaya  de  faire  des  vidanges,  en  désinfectant 
d’abord  les  fosses  avec  de  la  terre  carbonisée , sur 
la  fabrication  de  laquelle  j’aurai  à fournir  de  com- 
plets renseignements.  Cette  tentative  n’eut  pas  un 
meilleur  succès  que  celle  de  MM.  Thomas  et  Fi- 
lière, à cause  des  proportions  énormes  de  matières 
charbonneuses  qu’il  fallait  employer  et  qui  avaient 
ce  triple  inconvénient  de  répandre  au  loin  des 
poussières  noires,  de  retarder  considérablement 
les  opérations  et  de  doubler  la  dépense. 

En  i845,  quelques  entreprises  de  vidanges  éta- 
blies sur  divers  points  de  la  France  commencèrent, 
à faire  usage  de  réactifs  qui,  sous  un  petit  volume, 
désinfectaient  les  matières  fécales  dans  la  fosse 
d’aisance  meme,  avant  l’extraction.  Le  sulfate  de 
fer,  conseillé  dès  i844  par  M.  Schattenman,  réali- 
sait, avec  économie  cette  désinfection  préalable, 
instantanée  , en  fixant  l’ammoniaque  et  détrui- 
sant l’hydrogène  sulfuré,  le  plomb. 

Le  maire  de  la  ville  de  Tours  fut  le  premier  ad- 
ministrateur qui,  par  un  arrêté  du  mois  d’août 
1847,  défendit  aux  vidangeurs  établis  dans  cette 
ville  deprocéder  désormais  à la  vidange  d’une  fosse 

13. 
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d’aisance,  si  elle  n’avait  été  d’abord  désinfectée.  Cet 
arreté  leur  ordonnait  en  meme  temps  de  renoncer 
à leurs  opérations  nocturnes  pour  ne  plus  les  effec- 
tuer que  pendant  le  jour(i). 

Le  9 octobre  de  la  même  année  un  autre  arreté, 
conçu  dans  le  même  esprit,  fut  pris  par  le  maire 
de  la  ville  de  Lyon.  La  circulation  considérable 
de  voitures  résultant  des  vidanges  diurnes,  devait 
nécessairement  présenter  de  graves  inconvénients 
dans  cette  ville  très-populeuse  et  dont  les  rues 
sont  fort  étroites  (1). 

Ces  tentatives,  un  peu  hardies  peut-être,  échouè- 
rent après  une  année  d’essai  ; les  vidanges  sont  re- 
devenues nocturnes  dans  ces  deux  villes,  et  la  dés- 
infection même , d’abord  rigoureusement  exigée, 
n’est  guère  pratiquée  aujourd’hui. 

En  j 8 47  encore,  les  entrepreneurs  de  vidanges 
de  Paris  jouissaient  d’une  parfaite  liberté,  au  sujet 
de  la  désinfection  des  fosses  d’aisance;  aucune  or- 
donnance de  police  11e  rendait  obligatoire  cette 
opération.  Cependant  , quelques  rares  proprié- 
taires , afin  de  se  soustraire  aux  repoussantes 
émanations  , consentaient  à payer  aux  entrepre- 
neurs une  subvention  supplémentaire  de  1 fr.  et 
même  2 francs  par  chaque  mètre  cube  de  matières 
fécales  désinfectées.  Mais  soit  exiguïté  de  re- 
venu, soit  parcimonie,  soit  à cause  du  prix  déjà 
trop  élevé  des  vidanges,  cette  désinfection  n’était 
opérée  que  dans  des  limites  très-étroites.  Je  puis,  à 


(1)  Voir  cet  arrêté,  à la  fin  du  volume,  note  E. 
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cet  égard , citer  des  chiffres  qui  rendront  ma 
pensée  plus  exactement  qu’aucune  proposition  gé- 
nérale. 

Quatre  entrepreneurs  de  vidanges  (i),  occupant 
neuf  équipages  (sur  35  qui  effectuaient  la  totalité 
de  la  vidange  parisienne)  ont  désinfecté  le  nombre 
suivant  de  mètres  cubes  de  ces  substances,  depuis 
le  ier  mai  jusqu’au  3i  décembre  1849  : 


mètres  cubes. 

Mai 5 22 

Juin.  . . . 349 

Juillet 474 

Août 679 

Septembre 485 

Octobre 463 

Novembre 594 

Décembre .346 


Total.  . . . 3,912 


Ces  entreprises  réunies  opéraient  chaque  jour  la 
vidange  de  180  mètres  cubes  de  matières  fécales  (2  5 
jours  par  mois).  En  faisant  le  calcul,  on  trouvera 
qu’à  cette  époque  les  vidangeurs  ne  désinfectaient 
que  1 1 pour  cent  environ  des  matières  extraites. 

Mais  les  essais  tentés  dans  quelques  villes  de 
province,  les  désinfections  réalisées  meme  à Paris, 
tout  démontrait  que  cette  opération,  depuis  long- 
temps réclamée  par  l’hygiène,  était  facilement  pra- 
ticable. L’administration  de  M.  Rebillot,  préfet  de 
Police,  celle  de  M.  Carlier,  qui  lui  succéda,  s’ému- 


(1)  MM.  Orscl,  Builliard,  Quesney  et  Dolléans,  Delamarre. 
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rent  d’un  pareil  état  de  choses.  Le  12  décembre 
18/19,  Parut  enfin  une  ordonnance  qui  vint  pre- 
scrire la  désinfection  des  fosses  d’aisance  pari- 
siennes, avant  l’enlèvement  des  matières  qu’elles 
recèlent;  comme  compensation,  l’ordonnance  ac- 
corde aux  vidangeurs  deux  heures  supplémentaires 
pour  effectuer  leur  travail. 

Ces  prescriptions  ne  sont  pourtant  pas  rigoureu- 
sement exécutées.  La  désinfection  est  très-impar- 
faite. Les  réactifs  sont  répandus  avec  parcimonie, 
et  quelquefois  ils  sont  préparés  sans  intelligence; 
d’innombrables  procès-verbaux,  déposés  dans  les 
bureaux  de  la  direction  de  la  salubrité,  constatent 
ces  infractions  ou  ces  insuccès. 

L’administration  a cru  devoir  prendre,  depuis  le 
1er  janvier  i852,  de  nouvelles  mesures  pour  assu- 
rer l’observation  des  règlements;  à chaque  équipe 
est  constamment  attaché  un  inspecteur  de  la  salu- 
brité qui  prend  note  des  contraventions  commises  ; 
il  suspend  meme  les  opérations  lorsqu’elles  ré- 
pandent des  gaz  méphytiques  en  trop  grande  abon- 
dance. A partir  du  ier  juillet  de  cette  meme  année, 
les  sels  de  fer  ont  été  proscrits  dans  la  désinfection  ; 
tous  autres  réactifs  sont  appliqués  à cet  usage,  mais 
notamment  les  sels  de  zinc,  que  d’autres  composi- 
tions pourraient  remplacer  avec  avantage. 

Examinons  maintenant  les  produits  extraits  de 
ces  fosses  désinfectées.  Le  chapitre  précédent  a ré- 
vélé l’énorme  quantité  d’eau  contenue  dans  ces 
réceptacles;  celte  proportion  s’accroît  encore  avec 
une  effrayante  rapidité.  Dès  1 8 3 5 , Labarraque, 
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Chevallier  et  Parent-Duchâtelet  écrivaient  que, 
dans  un  avenir  prochain,  on  verrait  les  vidanges  de 
Paris  tripler  et  quadrupler.  Ils  n’ont  fait  qu’une 
juste  prédiction;  nous  sommes  aujourd’hui  meme 
dans  une  des  périodes  qu’ils  indiquaient.  L’eau 
des  bains  à domicile  rejetée  dans  les  latrines,  — 
l’usage  plus  répandu  des  cuvettes  à l’anglaise  sans 
cesse  baignées  d’eau,  — et  j’ajoute  encore  la  rigou- 
reuse surveillance  exercée  par  l’administration 
pour  que  tous  les  liquides  urineux,  qui  allaient 
autrefois  des  cabinets  d’aisance  sur  la  voie  pu- 
blique, se  rendent  maintenant  dans  la  fosse  elle- 
même  : toutes  ces  causes  ont  augmenté  et  aug- 
menteront encore  la  proportion  de  ces  liquides. 
On  va  juger  de  cette  rapide  progression  par  le  ta- 
bleau suivant,  représentant  la  quantité  de  mètres 
cubes  de  matières  extraites  des  fosses  parisiennes, 
à différentes  époques(i).  Afin  qu’on  n’attribue  pas 
cette  augmentation  de  vidange  à l’accroissement 
seul  de  population,  je  mets  en  regard  le  chiffre 
officiel  des  habitants  de  Paris. 


(1)  Je  dois  à la  bienveillance  de  MM.  Fouquet  el  Lalloue,  inspecteurs 
généraux  de  la  salubrité,  et  à MM.  Calmar  et  Friche,  inspecteurs  princi- 
paux, les  indications  depuis  1840. 
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Culte  des  vidunijes  fournies  par  les  fosses  fixes  et  les  fosses 
mobiles  ds  Paris. 


Innées. 

Mélies  cubes. 

Population  parisienne. 

O 

O 

CO 

38,ooo  OO 

547,756  hab.  en  1800 

1 8 r 5 

45,000  OO 

713,966  » en  1817 

1828 

90,000  OO 

i834  (2) 

102,800  OO 

770,286  » en  i83i 

1840 

162,882  o3 

1841 

180,882  68 

9i2,o33  » 

1842 

172,663  71 

i843 

178,051  57 

1844 

198,080  79 

00 

■e- 

I9"»9I 2 39  5o 

1846 

209,154  94 

1,034,196  R 

00 

■P- 

M 

241,969  41 

1848 

23i,433  10 

i849 

238,556  23 

i85o 

266,355  71 

00 

287,642  34 

1,053,262  » 

i852  (3) 

337,100  OO 

(1)  A cette  époque,  Poissenet  estimait  la  vidange  quotidienne  à 3,500 
pieds  cubes.  Il  y a 300  jours  de  travaux  dans  l’année. 

(2)  Rapport  de  Labarraque,  Chevallier  et  Parent-Duchâtelet. 

(3)  Cet  accroissement  extraordinaire  provient  des  vidanges  nécessitées 
par  les  nombreuses  démolitions  de  maisons,  sur  l’emplacement  desquelles 
vient  d’être  créée  la  rue  de  Rivoli. 

Il  y a dans  Paris  une  autre  source  encore  de  matières  fécales  : M.  Che- 
vallier [nous  apprend  qu’on  enlevait  ces  matières  déposées  dans  les  rues 
désertes.  Deux  tombereaux,  dit-il,  procèdent  à cette  opération;  ils  recueil- 
lent chacun  750  kil.  de  déjections  sèches,  soit  1,500  kil.  par  jour  et  450,000 
kil.  par  an. 

Au  temps  où  l’adjudicataire  de  Montfaucon  avait  seul  le  droit  de  faire 
cet  enlèvement,  les  choses  se  passaient  ainsi  ; mais  depuis  que  la  méthode 
d’écoulement  des  urines  est  pratiquée  et  que  la  voirie  n’est  plus  affermée 
dans  les  mêmes  conditions  d’exclusion  (1850),  tout  a changé  de  face  : au- 
jourd’hui, quatre  entrepreneurs  de  la  banlieue  de  Paris  font  enlever  ces  dé- 
jections déposées  contre  les  murs  des  rues  désertes,  soit  dans  la  ville,  soit 
extra  muros.A  ce  service  sont  consacrés  sept  tombereaux  qui  enlèvent,  cha- 
que jour,  4,200  kil.  environ  de  déjections  sèches,  soit  1,260,000  kil.  par  an. 
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Ce  flux  sans  cesse  croissant,  cette  marée  mon- 
tante qui,  suivant  Darcet,  effraye  V imagination , 
comme  aussi  l’horreur  de  ces  voiries  ambulantes 
appelées  des  tonnes,  firent  naître  la  pensée  d’écou- 
ler les  liquides  des  fosses  d’aisance  sur  la  voie  pu- 
blique. Cette  proposition  a été  plusieurs  fois  faite 
soit  indirectement,  soit  ouvertement  par  divers  au- 
teurs. Je  cite  ici  un  rapport  rédigé  en  1 833  par 
trois  savants  membres  du  conseil  de  salubrité, 
Darcet,  Huzard  fils  et  Parent-Duchâtelet  (i),  rap- 
port précédé  d’un  exposé  remarquable  sur  les  voi- 
ries de  la  ville  de  Paris  et  dans  lequel  on  propose 
l’emploi  direct  des  matières  fécales  comme  en- 
grais. Mais  que  faire  des  liquides  si  abondants, 
en  attendant  que  l’on  communique  aux  agricul- 
teurs de  la  Brie  et  de  la  Beauce  les  goûts  des  cul- 
tivateurs flamands  pour  l’engrais  composé  de  ma- 
tières fécales? « Faites  examiner  par  une  ou 

plusieurs  commissions  s’il  ne  serait  pas  possible 
de  tirer  parti  de  ces  liquides  pour  les  arts  ou  pour 
l’agriculture;  et,  en  attendant,  sen  débarrasser 
d'une  manière  quelconque  (les  rejeter  dans  la  ri- 
vière). Si  ce  moyen  est  praticable,  vous  diminuez 
à l’instant  de  plus  de  moitié  les  inconvénients  des 
voiries  actuelles.  » 

En  1 835,  Parent-Duchâtelet,  rapporteur  d’une 
autre  commission  que  j’ai  souvent  citée,  se  livre, 
avec  ses  collaborateurs,  à d’autres  investigations 

(1)  ■ Rapport  fait  au  conseil  de  salubrité  sur  les  nouveaux  procédés  de 
MM.  Salmon,  Payen,  Lupé  et  Cie,  etc. 
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pour  rejeter  ces  liquides  dans  la  Seine.  Il  n’y  a plus 
qu’à  les  perdre  dans  la  rivière,  puisque  l’industrie, 
l’agriculture,  ne  les  réclament  pas,  et  que,  d’un 
autre  côté,  leur  écoulement  dans  les  puits  forés 
déterminerait  sans  doute  l'infection  de  la  nappe 
d’eau  souterraine.  A tout  prix  cependant  il  faut 
s’en  débarrasser. 

Mais  avant  de  conclure  définitivement  dans  une 
question  aussi  grave,  la  commission  recherche  si 
l’eau  de  Seine  ne  va  pas  être  souillée  par  ce  contact 
impur.  A ce  propos,  elle  rappelle  qu’au  commen- 
cement de  ce  siècle  on  proposa  au  ministre  de  la 
police  de  rejeter  toutes  les  boues  et  immondices 
dans  la  rivière.  Une  enquête  fut  ouverte  ; un  rap-' 
port  de  l’Académie  des  sciences  fut  rédigé  sur  cette 
question  par  Halle  et  Fourcroy.  Il  fut  constaté 
qu’en  moyenne  on  enlevait,  à Paris,  chaque  jour 
547  mètres  cubes  d’immondices;  que  la  Seine, 
dans  les  plus  basses  eaux,  laissait  écouler  un  vo- 
lume d’eau  9,600  fois  plus  considérable.  Dès 
lors,  Ilallé  et  Fourcroy  conclurent  « que  ce  n’était 
point  par  un  motif  d’insalubrité  qu’on  devait  re- 
jeter le  projet  de  nettoyer  les  rues  en  entraînant 
par  des  lavages  les  immondices  dans  la  Seine,  mais 
uniquement  pour  ne  pas  perdre  par  ce  moyen  une 
masse  précieuse  d’engrais.  » 

Parent-Duchâtelet  et  ses  collaborateurs  revien- 
nent alors  sur  la  déperdition  des  urines  dans  la 
Seine  et  font  les  calculs  suivants  : Pendant  l’année 
i834,  la  quantité  de  matières  fécales  extraites  des 
fosses  de  Paris  a été  de  102,800  mètres  cubes. 
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« Comme  les  matières  solides  forment  le  quart  de 
la  totalité  des  vidanges,  il  nous  restera  77,000 
mètres  cubes  de  liquide,  nombre  qui,  divisé  par 
365,  donne  par  jour  2 1 1 mètres  cubes.  » 

Quelle  quantité  d’eau  la  Seine  laisse-t-elle  écou- 
ler pendant  cet  espace  de  24  heures?  Suivant  les 
calculs  de  M.  Dause , ingénieur  des  ponts-et- 
chaussées,  la  Seine,  au  plus  bas  étiage  (cas  qui 
s’est  présenté  deux  fois  en  68  ans)  débite  75  met. 
cubes  par  seconde.  Par  des  calculs  bien  faciles,  011 
trouve  qu’au  temps  de  ces  plus  basses  eaux,  les 
urines  seraient  noyées  dans  30,710  volumes  d’eau; 
et,  à l’époque  des  grands  crues,  ces  mêmes  urines 
seraient  perdues  dans  40,966  volumes  d’eau. 

Ceci  bien  constaté,  la  commission  n’hésite  plus 
à proclamer  l’innocuité  de  ce  mélange  et  la  néces- 
sité d’une  pareille  déperdition. 

Priais  il  y avait  certaines  difficultés  à surmonter 
pour  introduire  cette  méthode  dans  la  pratique  : 
quelle  infection  allaient  répandre  ces  liquides  trou- 
bles, nauséabonds  rejetés  sur  la  voie  publique  et 
dans  les  égouts  ! La  commission  essaya  de  vaincre 
ces  difficultés  ; mais,  il  faut  le  dire,  les  expédients 
proposés  par  elle  étaient  bien  imparfaits.  Elle  vou- 
lut d’abord  remédier  à l’infection  occasionnée  par 
ces  liquides  urineux,  en  les  étendant  d’eau  ; l’expé- 
rience fit  reconnaître  que  3oo  litres  d’eau  environ 
rendaient  inodore  un  litre  d’urine  provenant  des 
fosses  mobiles.  Elle  expérimenta  aussi  quelques 
agents  désinfectants  dont  elle  signala  les  effets 
dans  un  tableau  que  je  reproduis  ; 
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INDICATION 

des  lieux 

où  ce*  urines  ont  été 
recueillies. 
Toutes  proviennent 
des  fosses  mobiles. 

Quantité  d’eau 
nécessaire 
pour  rendre  l’urine 
peu  odorante. 

J g fijj 

o *5  “2 

§ £ 
o Z :z 
'6  è 

Quantité  de  chlorure 
de  chaux  à 6o° 
pour  désinfecter  un 
litre  d’urine. 

Quantité  de  chaux 
à employer 
pour  désinfecter  un 
litre  d’urine.  } 

Quantité  de  poudre 
Payen  et  Buran  à 
employer  pour  désin- 
fecter un  line  d’urine 

Z v>  G 

2 ^ 

-a,  '£  G 

E c 

2 o o 

& 2 

I.  Etablissement 

parties. 

parties. 

gr- 

gr- 

gr- 

g*-- 

rue  du  faubourg 
dn  Temple,  chez 
une  dame.  . . . 

50 

250  à 300 

IS,  40 

64 

128 

1,50 

II.  Rue  Martel, 
un  seul  ménage. 

20 

100 

8,00 

24 

64 

1,10 

III.  Place  des 
Victoires  .... 

50 

250  à 300 

16,00 

64 

128 

1,70 

IV.  Ministère  des 
Finances  . . . . 

36 

100 

8,00 

16 

64 

1.70 

V.  Hôpital  des 
EnfantsMaladcs. 

30 

100 

24,00 

48 

80 

1,90 

Quelques  simples  observations  me  semblent  dé- 
truire toute  l’économie  de  ces  projets  : 

T 'eau  ne  pouvait  guère  être  employée  à réaliser 
cette  désinfection  ; il  aurait  fallu  une  distribution 
d’eau  spéciale. 

Chlorure  de  chaux.  La  moyenne  des  résultats 
précédents  indique  une  consommation  de  chlo- 
rure de  chaux  égale  à 1 5 grammes  par  litre  d’urine, 
soit  1 5 kilog.  par  chaque  mètre  cube  de  ce  liquide. 
Le  chlorure  de  chaux  se  vendait  à cet  époque  i fr. 
2 5 cent,  le  kilogramme.  C’était  complètement  in- 
applicable. 

Chaux.  La  désinfection  est  très-incomplète  avec 
cet  agent,  l’ammoniaque  se  dégage.  Je  vois  qu’il 
aurait  fallu  employer,  en  moyenne,  43  kilogr.  de 
chaux  caustique  : volume  trop  considérable,  moyen 
trop  coûteux  encore. 
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Je  n’ai  rien  à dire  de  la  terre  carbonisée  de  Payen 
etBuran;  j’ai  fait  connaître  déjà  les  inconvénients 
qui  accompagnaient  l’emploi  de  cette  substance. 

Comme  on  l’aperçoit , si  cet  écoulement  des 
urines  sur  la  voie  publique  était  adopté  dans  ses 
principes,  il  était  loin  d’ètre  applicable,  car  elle  est 
presque  toujours  énorme  la  distance  qui  sépare  la 
théorie  de  la  pratique,  la  pensée  de  l’application  ; 
aussi,  ce  conseil  demeura  stérile. 

En  1837,  la  Société  d’encouragement  appelle  en- 
core la  solution  de  cet  important  problème,  en 
ouvrant  un  concours  ; un  prix  de  3, 000  francs  est 
offert  à celui  qui  parviendra  à séparer,  dans  les 
fosses  d’aisance  elles-mêmes,  les  matières  solides 
d’avec  les  liquides,  tout  en  les  désinfectant  d’une 
manière  assez  complète  pour  permettre  le  déverse- 
ment des  liquides  urineux  sur  la  voie  publique  et 
dans  les  égouts.  Quelques  concurrents  se  présen- 
tent, mais  aucun  d’eux  n’apporte  la  solution  dé- 
sirée. Il  faut  dire  que  le  mode  d’adjudication  des 
voiries  opposait  un  obstacle  presque  insurmon- 
table à toute  tentative  d’écoulement;  l’adjudica- 
taire n’aurait  point  voulu  permettre  la  déperdition 
de  ces  urines  qui  étaient  sa  propriété,  mais  dont 
il  ne  tirait  pourtant  aucun  profit. 

A peine  ai-je  besoin  de  m’arrêter  ici  pour  faire 
comprendre  au  lecteur  les  vices  de  ces  voiries,  la 
nécessité  de  porter  un  prompt  remède  au  vieil  état 
de  choses  et  de  donner  aux  liquides  si  abondants 
des  fosses  d’aisance,  une  autre  destination  que 
Bondy.  Extraits  de  la  fosse,  ces  liquides  urineux 


206 


TROISIÈME  PARTIE. 


sont  transportés  au  dépotoir  de  la  Villette  dans  ees 
tonnes  que  traînent  trois  chevaux  ; des  machines  à 
vapeur  d’un  entretien  fort  coûteux  (1)  les  font 
refluer,  par  des  tuyaux  souterrains,  jusqu’à  la  voi- 
rie de  Bondy  ; ils  séjournent  plusieurs  années  dans 
ses  bassins,  en  répandant  au  loin  l’infection;  et, 
après  qu’ils  ont  subi  tous  ces  transports  inutiles, 
qu’ils  ont  occasionné  toutes  ces  dépenses,  déter- 
miné tous  ces  embarras,  développé  toute  cette 
infection,  on  les  expulse  simplement  de  la  voirie, 
par  un  ruisseau  découvert  qui  les  conduit  dans  le 
canal  de  St-Denis,  vers  Labriche. 

Est- il  possible  de  réver  un  état  de  choses  plus 
ridicule,  plus  absurde  que  celui-ci?  Qui  oserait  le 
défendre  ? 

Cette  vicieuse  méthode  porte  atteinte  à la  salu- 
brité générale,  trouble  le  repos  des  habitants  sans 
cesse  agités  par  le  parcours  nocturne  de  ces  pesants 
et  innombrables  tonneaux  de  vidanges  ; occasionne 
des  dépenses  considérables  pour  l’entretien  et  la 
réparation  des  routes  défoncées  par  ces  lourds 
chariots;  épuise  enfin  la  bourse  du  propriétaire 
qui  paye  pour  transporter  de  l’eau  qu’on  pourrait 
tout  aussi  bien  jeter  à sa  porte,  puisqu’on  finit 
par  la  rejeter  à Bondy  : c’est  un  théorème,  qu'en- 
tre deux  points , la  ligne  droite  est  le  plus  court 
chemin . Je  ferai  voir  bientôt  de  quelle  somme  ce 
transport  grève  la  propriété. 


(1)  Le  dépotoir  de  La  Villette  et  l’entretien  de  Rondy  figurent,  au  budget 
de  la  ville,  pour  la  somme  de  140,000  francs. 
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Deux  moyens  s’offrent  pour  détruire  ce  triste 
état  de  choses  : ou  bien  il  faut  utiliser  les  urines, 
ou  bien  il  faut  les  perdre.  La  première  solution 
serait  incontestablement  la  meilleure;  elle  est  ré- 
servée à l’avenir.  Je  reviendrai  sur  cette  question. 
Il  faut  donc  perdre  les  eaux-vannes,  en  surmon- 
tant les  difficultés  qui  ont  empêché  la  réalisation 
des  projets  de  Parent-Duchâtelet. 

Le  moment  était  opportun,  en  i85o?  pour  faire 
ces  tentatives  : le  bail  de  la  voirie  de  Bondy  devait 
être  renouvelé  le  icr  janvier  i85i,  et,  en  cas  de 
succès  des  méthodes  d’écoulement,  on  pouvait  es- 
pérer un  appui  en  l’administration  éclairée  et 
pleine  d’initiative  de  M.  Carlier,  Préfet  de  Police. 
J’avais  observé  un  phénomène  qui  s’opère  dans  les 
fosses  d’aisance,  après  la  désinfection  des  matières 
qu’elles  renferment.  Cette  simple  remarque  déter- 
mina le  succès. 

Pour  comprendre  l'innovation,  il  faut  se  rappe- 
ler que  les  matières  forment  habituellement,  dans 
les  fosses,  trois  régions  distinctes  et  superposées  : 
la  région  inférieure  occupée  par  les  matières  les 
plus  solides  ; la  région  moyenne  occupée  par  les 
liquides,  dits  eaux-vannes;  et  la  région  supérieure, 
dite  le  chapeau  ou  la  croûte  produite  par  des  sub- 
stances que  la  fermentation  putride  a élevées. 

Les  liquides  composant  la  partie  intermédiaire 
sont  loin  d’être  clairs,  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser; ils  sont  toujours  unis  à des  matières  solides 
tenues  en  suspension.  Une  cause  puissante  s’op- 
pose à cette  clarification  que  le  temps,  le  repos, 
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n’ont  pas  la  puissance  d’opérer  : cette  cause,  c’est 
la  fermentation  qui  transforme  lentement  en  gaz 
légers  les  résidus  solides  de  la  digestion.  Ces  bulles 
aériennes  étant  insérées  dans  un  corps  solide,  lui 
donnent  de  la  légèreté,  le  soulèvent  jusqu’à  la  sur- 
face, en  lui  faisant  traverser  le  liquide  urineux; 
mais  bientôt  les  gaz  mépliy  tiques  s’échappent  et  le 
corps  solide,  abandonné  à son  propre  poids,  re- 
tombe pour  se  relever  encore  sous  l’influence  de  la 
meme  cause.  Les  matières  des  fosses  d’aisance  ne 
sont  pas  un  seul  instant  en  repos. 

Comment  faire  pour  parvenir  à rejeter  sur  la  voie 
publique,  non  point  ces  liquides  troubles  dont 
l’aspect  seul  trahirait  l’origine,  en  meme  temps 
qu’ils  formeraient  des  dépôts  dans  les  ruisseaux  et 
les  égouts,  mais  des  liquides  rendus  clairs  et  ino- 
dores? A l’aide  d’un  moyen  bien  facile  : il  suffit  de 
détruire  cette  fermentation,  cause  du  mouvement 
intérieur,  en  faisant  usage  d’agents  désinfectants. 
Les  gaz  sont  détruits,  un  sulfure  métallique  très- 
lourd  se  forme;  les  corps  n’obéissent  plus  alors 
qu’à  la  force  de  la  pesanteur  : les  solides  se  préci- 
pitent, les  liquides  parfaitement  clairs  surnagent. 
Le  tuyau  de  la  Pompe , plongé  seulement  dans 
cette  eau-vanne  purifiée  et  désinfectée,  aspire  ces 
liquides  rejetés  dans  les  ruisseaux  (i). 

Bien  simples  étaient  ceux  qui  espéraient,  à l’aide 
de  la  filtration  immédiate,  atteindre  le  même  but; 


(1)  Le  brevet  que  j’ai  rédigé  et  écrit,  a été  délivré  à un  entrepreneur  de 
vidanges  de  Paris,  M.  Quesney. 
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il  faut  n’avoir  jamais  connu  la  peine  que  donne, 
même  dans  les  laboratoires,  la  filtration  des  liqui- 
des des  fosses  d’aisance,  pour  songer  à appliquer 
un  semblable  moyen.  Je  ne  crois  pas  qu’un  filtre 
aussi  grand  qu’un  cirque  romain  pût  clarifier  les 
urines  extraites  chaque  nuit  des  fosses  parisiennes. 
Il  est  vrai  qu’on  a essayé  de  moyens  de  filtration 
dérisoires  : j’ai  vu  un  entrepreneur  faire  usage, 
dans  cette  intention,  d’un  lit  de  cailloux  gros 
comme  des  œufs  de  poule.  La  filtration  n’était 
point  retardée,  j’en  conviens,  par  ce  silex  qu’on 
aurait  tout  aussi  bien  pu  remplacer  par  des  pavés 
et  des  moellons.  On  osait  même  dire  que  la  filtra- 
tion était  parfaite,  puisqu’il  ne  restait  rien  sur  ce 
filtre. 

L’administration  de  M.  Carlier  accueillit  favora- 
blement l’innovation  de  l’écoulement  des  urines, 
qui  paraissait  à cette  époque  presqu’impossible  à 
réaliser;  les  procédés  nouveaux  étaient  facilement 
praticables.  Je  tentai  une  première  expérience,  le 
7 avril  i85o,  dans  une  maison,  sise  rue  Montho- 
lon,  n°  2i  : seize  mille  litres  d’eaux-vannes  furent 
rejetées  dans  le  ruisseau,  au  grand  jour,  en  pré- 
sence de  l’inspecteur-générai  et  d’une  commission 
du  conseil  de  salubrité.  Ces  résultats,  auxquels  on 
croyait  à peine,  furent  souvent  reproduits  depuis, 
sous  les  yeux  de  M.  Carlier,  toujours  avec  le  même 
succès.  Définitivement  le  moyen  était  praticable. 

Des  objections  ne  tardèrent  pas  à naître.  Un 
nouvel  ordre  de  choses  s’est- il  jamais  établi  sans 
blesser  quelques  intérêts,  ardents  à susciter  des  en- 
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traves?  « Les  égouts  vont  être  infectés,  — disaient  les 
uns,  — et  les  pauvres  égoutiers  seront  asphyxiés.  » 
Qui  croirait,  en  effet,  cpie  quelques-uns  de  ces 
égoutiers  aux  épaules  d’Hercule  et  qui  avaient 
maintes  fois  bravé  le  méphytisme,  faisaient  sem- 
blant de  s’évanouir  dans  un  égout  qui  ne  sentait 
plus  rien?  M.  Calmar,  inspecteur  principal,  fut 
obligé  de  descendre  lui-même  plusieurs  fois  dans 
les  égouts  pour  convaincre  le  préfet  et  tous  les  as- 
sistants de  l’inexactitude  de  ces  assertions.  Il  me 
souvient,  à ce  propos  , avoir  entendu  un  ouvrier 
vidangeur,  il  y a quatre  ans,  au  moment  où  l’on 
commençait  à appliquer  la  désinfection  aux  fosses 
parisiennes,  proférer  toutes  les  plus*grosses  in- 
jures contre  l’inventeur  de  cette  désinfection  qui 
venait  assainir  Je  métier , le  rendre  trop  facile  et 
accessible  à tout  le  monde. 

Si  la  même  objection  était  reproduite,  la  ré- 
ponse serait  aujourd’hui  facile.  L’écoulement  des 
urines  est  pratiqué  depuis  près  de  deux  ans  à Paris; 
aucun  ouvrier  égoutier  n’a  été  incommodé.  J’ai 
dit  le  premier:  «Le  passage  des  urines,  si  re- 
douté pour  les  égouts,  assainira  ces  voies  souter- 
raines. » Ce  résultat,  incontestable  à présent, 
n’était  pas  difficile  à prévoir;  pour  désinfecter 
complètement  les  matières  fécales,  il  faut  toujours 
mettre  un  excès  de  réactif  et  cet  excès  même  neu- 
tralise les  corps  putréfiés  qu’il  touche.  La  vase  pu- 
tride d’un  égout,  après  avoir  été  immergée  dans 
l’urine  desinfectée,  a été  rendue  inodore. 

Cependant,  les  plus  vives  attaques  ont  été  diri- 
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gées  contre  ce  mélange  des  urines  à Peau  de  Seine  ; 
on  criait  moins,  il  y a trois  ans,  lorsqu’on  les  dé- 
versait, troubles  et  infectes,  dans  la  rivière,  en 
amont  de  Paris.  Je  renvoie  le  lecteur  aux  chiffres 
précédemment  fournis  par  Parent-Duchâtelet  5 je 
me  borne  à les  faire  suivre  de  quelques  obser- 
vations : 

La  quantité  des  vidanges  ayant  augmenté,  et 
partant  la  proportion  des  liquides  des  fosses,  on 
pensera  qu’il  devient  nécessaire  de  rectifier  les  cal- 
culs de  Parent-Duchâtelet,  en  établissant  de  nou- 
velles relations  entre  le  débit  de  la  Seine  et  l’urine 
déversée  dans  le  courant;  mais  il  faut  remarquer 
que  cette  rapide  progression,  signalée  au  sujet  des 
vidanges,  provient  surtout  de  l’eau  même  qui  est 
introduite  dans  les  fosses.  La  rectification,  quoi- 
que utile  sans  doute,  doit  être  moins  importante 
qu’on  pourrait  le  supposer  tout  d’abord.  Au  lieu 
de  365  jours  adoptés  par  Parent -Duchâtelet,  il  ne 
faut  compter  que  3oo  jours  de  travaux  dans  l’an- 
née. J’estime  que  sur  290,000  mètres  cubes  de  ma- 
tières extraites,  en  i85i,  on  aurait  pu  écouler 
220,000  met.  c.  environ  de  ces  liquides  urineux 
déjà  très -étendus  d’eau. 

L’eau  de  Seine,  prise  au-dessus  de  Paris,  a laissé 
à l’évaporation  un  résidu  de  ■■  -o . L’eau  de 
Seine,  prise  en  dessous  de  Paris,  a laissé  un  résidu 
de  io^o--.  Il  serait  curieux  de  savoir,  si  ce  système 
d’écoulement  venait  à être  seul  pratiqué,  les  mo- 
difications que  l’analyse  parviendrait  à constater 
dans  l’eau  de  la  rivière. 
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Ces  liquides  sont  perdus  nuitamment  dans  la 
Seine  qui  les  entraîne  au  moment  où  la  cité  ne  con- 
somme point  ses  eaux.  Le  principal  égout  de  la 
ville  est  d’ailleurs  celui  de  Saint-Nicolas,  qui  des- 
sert les  faubourgs  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Pois- 
sonnière, la  Chausée-d’Antin  et  va  se  perdre  dans 
la  Seine,  au-dessous  de  la  ville,  vers  Chaillot.  On 
construit,  en  ce  moment,  un  magnifique  canal 
analogue  au  grand  et  célèbre  cloaque  de  Home 
ancienne,  comme  lui  parallèle  au  cours  du  fleuve  ; 
tous  les  liquides,  amenés  par  les  égouts  de  la  ville, 
se  déverseront  dans  ce  canal  qui  amènera  les  eaux 
impures  en  aval  de  Paris. 

Ainsi,  tout  en  réservant  l’avenir,  tout  en  recon- 
naissant ce  principe  que  les  liquides  des  fosses 
d’aisance  renferment  des  matières  utiles,  soit  à 
l’agriculture,  soit  aux  arts  (produits  dont  on  finira 
sans  doute  par  tirer  un  parti  avantageux),  je  dis 
qu’il  vaut  mieux,  quant  à présent,  les  perdre  de 
suite  que  de  les  transporter  à Bondy  où  ils  sont 
également  perdus.  Il  suffit,  ce  me  semble,  qu’un 
système  plus  rationnel  se  substitue  à une  méthode 
absurde  pour  qu’il  soit  adopté  ; ce  n’est  point  à 
dire  que  la  perfection  soit  atteinte,  mais  le  mieux 
est  toujours  un  bien  relatif. 

L’adoption  de  ce  système,  plus  salubre  que  l’an- 
cien, simplifie  la  vidange,  abrège  les  opérations, 
économise  les  deniers  des  propriétaires  (i).  Il  me 

(1)  C’csl  l’avis  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris  ; voir  Rapport,  note  F, 
à la  fin  du  volume. 
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reste  à attirer  pendant  quelques  instants  l’attention 
sur  ce  sujet,  sans  contredit  très-intéressant. 

Je  suppose  que  l'on  réduise  à 200,000  mètres 
cubes  la  quantité  d’eaux- vannes  jetées  annuelle- 
ment dans  les  égouts.  Les  salaires  affectés  aux 
ouvriers  vidangeurs  ou  pompeurs  ne  seraient  point 
changés;  mais  les  transports  de  ces  liquides 
seraient  radicalement  supprimés.  Or,  terme  moyen, 
un  double  mètre  cube  (une  tonne)  coûte  de  trans- 
port jusqu’au  dépotoir  de  la  Villette  la  somme  de 
six  francs  ; dans  ce  chiffre  ne  sont  point  compris 
les  frais  considérables  que  nécessite  l’entretien  des 
machines  à vapeur,  le  matériel,  le  personnel  de  ce 
dépotoir  (i4o,ooo  francs).  Il  serait  donc  permis 
aux  3o,ooo  propriétaires  parisiens  de  réaliser 
annuellement  et  actuellement  un  bénéfice  de 
Goo,ooo  francs  (1). 

Dût-on  ne  retirer  que  ce  bénéfice,  il  faudrait 
encore  accueillir  ce  système  jusqu’au  moment  oû 
on  parviendra  à utiliser  tous  ces  liquides,  époque 
incertaine,  mais  prochaine  peut-être. 

L’administration  fut  frappée  de  ces  avantages. 
Bientôt  parut  une  ordonnance  qui  permit  aux  en- 
trepreneurs d’écouler  sur  la  voie  publique  les 
urines  désinfectées;  j’en  reproduis  le  texte  : 


(1)  Les  propriétaires  ii’ont  pas  encore  joui  de  toute  la  diminution  que 
j’annonce,  bien  qu’elle  soit  déjà  très-sensible. 

Je  me  borne  à considérer  ici  le  rejet  des  urines  aux  points  de  vue  hygié- 
nique et  administratif;  bientôt  j’étudierai  cette  question  sous  les  rapports 
agricole  et  industriel.  (Voy.  IVe  partie.) 
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Ordonnance  du  28  décembre  1860,  concernant  la  désinfection 
des  matières  contenues  dans  les  fosses  d* aisance. 


« Nous,  préfet  de  police, 

« Vu  : i°  l'ordonnance  de  police  du  12  dé- 
cembre 1849,  concernant  la  désinfection  des  ma- 
tières contenues  dans  les  fosses  d’aisance  de  la 
ville  de  Paris; 

20  La  loi  des  16-24  août  1790  et  les  arretés  du 
gouvernement  des  12  messidor  an  YITI  et  3 bru- 
maire an  IX; 

« 3°  Les  rapports  du  Conseil  de  Salubrité; 

« Considérant  que,  par  suite  d’expériences  déjà 
anciennes  et  suffisamment  répétées,  il  est  reconnu 
qu’on  peut  désinfecter  rapidement  et  économi- 
quement les  matières  contenues  dans  les  fosses 
d’aisance;  qu’en  outre,  les  expériences  récentes 
ont  démontré  que  cette  désinfection  peut  être 
assez  complète  pour  que  les  matières  liquides  ex  - 
traites  des  fosses  soient  écoulées  sur  la  voie  pu- 
blique et  dans  les  égouts,  sans  aucun  inconvé- 
nient ; 

« Vu  la  délibération  de  la  commission  munici- 
pale de  Paris,  en  date  du  20  décembre  i85o,  ap- 
prouvée par  M.  le  ministre  de  l’intérieur, 

« Ordonnons  ce  qui  suit  : 

« I.  Il  est  expressément  défendu  de  procéder 
à l’extraction  et  au  transport  des  matières  conte- 
nues dans  les  fosses  d’aisance  fixes  ou  mobdes 
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avant  d’en  avoir  opéré  complètement  la  désin- 
fection. 

« II.  Aussitôt  après  la  promulgation  de  la  pré- 
sente ordonnance,  tout  entrepreneur  de  vidange 
devra  nous  faire  connaître  son  procédé  de  désin- 
fection et  ne  l’employer  qu’après  que  ce  procédé 
aura  été  approuvé  par  nous,  sur  l’avis  du  Conseil 
de  Salubrité. 

« III.  A partir  du  iei  janvier  prochain,  les  ma- 
tières liquides  désinfectées  pourront  être,  lors  du 
curage  des  fosses,  écoulées  sur  la  voie  publique. 

« IV.  Tout  entrepreneur  de  vidange  qui  voudra 
user  de  cette  faculté  devra,  préalablement,  nous 
en  faire  la  déclaration,  en  prenant  l’engagement 
de  payer  à la  ville,  conformément  à la  délibéra- 
tion ci-dessus  visée,  i fr.  2 5 c.  par  mètre  cube  de 
matières  solides  ou  liquides  extraites  des  fosses; 
il  devra  se  soumettre  en  outre  à toutes  les  condi- 
tions qui  lui  seront  imposées  pour  l’opération 
dont  il  s’agit. 

« V.  Les  entrepreneurs  de  vidange  pourront 
transporter  les  matières  solides  dans  des  locaux 
autorisés,  où  elles  seront  de  nouveau  désinfectées, 
s’il  est  nécessaire,  de  manière  que  la  désinfection 
soit  permanente,  à défaut  de  quoi,  les  matières 
seront  enlevées  et  portées  à Bondy,  à la  diligence 
de  l’autorité,  aux  frais  du  contrevenant. 

« VI.  Les  liquides  qui  ne  seront  point  écoulés 
sur  la  voie  publique  et  les  matières  solides  dont 
les  entrepreneurs  de  vidange  ne  voudront  pas  dis- 
poser, ainsi  qu’il  est  dit  en  l’article  précédent, 
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continueront  à être  transportés  au  dépotoir  ou 
au  port  d’embarquement  de  la  Villette  , jusqu’à 
ce  qu’il  en  soit  autrement  ordonné,  et  sauf  d’ail- 
leurs les  exceptions  que  nous  jugerions  convenable 
d’autoriser,  dans  l’intérêt  de  l’agriculture  ou  de 
l’industrie. 

« VU.  A l’avenir,  les  appareils  de  fosses  mo- 
biles devront  être  disposés  de  telle  sorte  que  la  sé- 
paration des  matières  solides  et  liquides  s’opère 
dans  ces  appareils  (i);  il  devra,  en  outre,  être 
adapté  aux  fosses  fixes  ou  mobiles  un  indicateur 
qui  fasse  connaître  le  degré  de  plénitude  de  la  fosse. 

« VIII.  Les  ordonnances  et  arrêtés  des  5 et  6 juin 
1 834 ^ ^3  septembre  1 843,  26  janvier  i846,  24  mai 
et  12  décembre  1 84q  continueront  de  recevoir  leur 
exécution  en  tout  ce  qui  n’est  pas  contraire  aux 
dispositions  qui  précèdent. 

« IX.  Les  contraventions  à la  présente  ordon- 
nance seront  constatées  par  des  procès-verbaux 
ou  rapports,  conformément  aux  lois  et  règlements, 
sans  préjudice  des  mesures  administratives  qui 
pourront  être  prises  contre  les  contrevenants,  no- 
tamment le  retrait  temporaire  ou  définitif  de  leur 
autorisation. 

« X.  La  présente  ordonnance  sera  imprimée  et 
affichée. 


(1)  « Le  Préfet  de  Police  engage  instamment  les  propriétaires  des  maisons 
où  les  fosses  sont  fixes,  à y faire  établir  la  séparation  prescrite  pour  les 
fosses  mobiles.  (Jette  disposition  , peu  coûteuse  et  tout  entière  dans  l'in- 
térêt des  propriétaires,  permet  d’obtenir  une  dés  in  lèc  ion  p’us  facile  et 
plus  complète.  » 
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« Elle  sera,  en  outre,  notifiée  à chaque  entre- 
preneur delà  vidange. 

« Le  chef  de  la  police  municipale,  les  commis- 
saires de  police  de  Paris,  l’inspecteur-général  de 
la  salubrité  et  les  officiers  de  paix  en  surveilleront 
et  assureront  l’exécution,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne. » Le  Préfet  de  Police,  P.  Carlier. 

D’abord  retardée  par  des  entraves  qu’il  est  inu- 
tile de  faire  connaître  ici , cette  nouvelle  exploita- 
tion prit  peu  à peu  son  essor.  Une  seconde  ordon- 
nance, rendue  le  8 novembre  1 85 1 , confirme  la 
précédente,  tout  en  apportant  quelques  modifi- 
cations que  j’indique: 

« Art.I Il  devra  être  procédé  à cette  désin- 

fection dans  la  nuit  qui  précédera  l’extraction  des 
matières,  et  aux  mêmes  heures  que  celles  qui  sont 
fixées  pour  la  vidange  des  fosses. 

« Art.  AI11.  Il  est  expressément  interdit  d’attendre 
que  la  fosse  soit  pleine  pour  en  opérer  la  vidange;  ^ 
on  devra  toujours  laisser  au  moins  le  vide  néces- 
saire pour  l’introduction  et  le  brassage  des  ma- 
tières désinfectantes. 

« A cet  effet,  dans  le  délai  de  trois  mois,  à partir 
de  la  publication  de  la  présente  ordonnance,  cha- 
que fosse,  fixe  ou  mobile,  devra  être  munie  d’un 
indicateur  qui  fasse  connaître  qu’elle  est  arrivée  au 
degré  de  plénitude  qui  rend  la  vidange  nécessaire; 
dans  ce  cas,  le  propriétaire  devra  faire  procéder 
immédiatement  à la  désinfection  et  au  curage  de 
la  fosse.  » 
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I/administration  a bien  voulu  faire,  à ma  de- 
mande, le  relevé  total  des  matières  extraites  par 
ce  nouveau  système  depuis  qu’il  est  mis  en  prati- 
que. Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  l’ac- 
croissement rapide  que  ces  chiffres  signalent  (i). 


Relevé  du  coulage , depuis  que  ce  système  est  pratiqué  à Paris , 
jusqu’au  mois  de  janvier  1853. 

1851.  1852 


met.  cub 

mèt.  cub. 

Janvier 

571  4o 

7,7X2  27 

Février 

436  '20 

O 

Vl 

10 

00 

Mars 

8x3  83 

9,5i2  73 

Avril 

897  5o 

9,3oo  22 

Mai 

1,597  66 

9,454  55 

Juin 

3,863  88 

12,379  29 

Juillet 

6, 5 60  97 

xi,735  21 

Août 

6,007  »» 

14,237  82 

Septembre  .... 

6,714  37 

1 3,82  3 62 

Octobre 

6,826  Sx 

12,529  66 

Novembre 

4,708  62 

11,240  28 

Décembre 

5,5*5  97 

io,434  52 

Une  difficulté  se  produisait  chaque  fois  qu’on 
procédait  à la  vidange  par  cette  méthode  du  cou- 
lage : les  fosses  étant  toujours  très-pleines  lors- 
qu’on appelait  le  vidangeur  pour  en  opérer  le 
curage,  il  était  impossible  de  verser  le  réactif  né- 


(1)  Ces  chiffres  représentent  à la  fois  les  urines  rejetées  et  les  matières 
extraites  des  fosses  soumises  au  coulage , substances  sur  lesquelles  l’adminis- 
tration perçoit  également  l’impôt  de  1 fr.  25  c. 

M.  Tardieu  , professeur  agrégé  à la  faculté  de  médecine,  a représenté 
par  des  chiffres  complètement  inexacts , la  quantité  de  matières  écou- 
lées sur  la  voie  publique  [Les  Foi  ries  et  l es  Cimetières } 1852,  page  74;.  U 
se  trompe  même  d’année. 
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cessaire  à la  désinfection  des  matières  fécales. 
C’est  pour  obvier  à cet  inconvénient  que  l’article  7 
de  l’ordonnance  du  28  décembre  i85o,  porte: 
« qu’un  indicateur  sera  adapté  à chaque  fosse  fixe 
ou  mobile,  pour  faire  connaître  le  degré  de  pléni- 
tude de  la  fosse.  » 

Ces  indicateurs , ces  flotteurs  consistent  généra- 
lement en  une  tige  métallique  qui  traverse  la  pierre 
de  la  fosse  ; cette  tige  est  munie  à sa  base  d’une 
très-large  plaque  en  liège,  qui  simule  un  énorme 
bouchon.  Quand  la  matière  de  la  fosse  frappe  cette 
surface,  la  tige  s’élève  et  fait  connaître  l’endroit  où 
la  matière  est  arrivée.  Quelques  constructeurs  ont 
meme  fait  communiquer  l’extrémité  extérieure  de 
cette  tige  avec  le  cordon  d’une  sonnette  qui  est  mis 
en  mouvement  lorsque  la  matière  a atteint  la  hau- 
teur qui  avait  été  tracée.  Mais  l’oxydation  s’est  em- 
parée de  la  plupart  de  ces  instruments  qui  ne  fonc- 
tionnent plus  ; huit  indicateurs  au  moins  sur  dix 
restent  muets.  Il  ne  faut  introduire  qu’avec  bien 
du  ménagement,  dans  les  fosses  d’aisance,  un  mé- 
canisme si  simple  qu’il  soit. 

J’aurais  un  regret  si  je  terminais  ce  qui  a rap- 
port au  coulage  sans  rappeler  ces  paroles  de  la  com- 
mission, composée  de  Darcet,  Huzard  fils  et  Pa- 
rent-Duchâtelet : «Un  temps  viendra  où  toutes  les 
matières  liquides  que  nous  proposons  d’envoyer 
aujourd’hui  à la  rivière  seront  aussi  recherchées 
que  le  sont  aujourd’hui  les  matières  solides;  mais 
tout  cela  doit  être  l’objet  de  recherches  et  de  tra- 
vaux. » 
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Je  m’associe  aux  vœux  , tout  en  faisant  quel- 
ques réserves  au  sujet  de  la  valeur  attribuée  aux 
liquides  des  fosses  d’aisance.  Mes  restrictions  seront 
plus  tard  expliquées. 

Après  cette  séparation  chimique  appliquée  aux 
fosses  fixes,  il  me  reste  à faire  connaître  les  pro- 
cédés de  séparation  soit  physiques,  soit  mécani- 
ques, adaptés  aux  fosses  mobiles. 


Fosses  mobiles  et  appareils  séparateurs. 


Les  fosses  mobiles,  indiquées  par  Giraud  et  par 
Géraud  en  178G,  exploitées  en  1818  par  Cazeneuve 
qui  les  munit  d’une  paroi  filtrante,  ne  sont  plus 
aujourd’hui  que  des  tonneaux  cerclés  en  fer,  dont 
la  capacité  varie  entre  1 et  3 hectolitres.  Dès 
qu’ils  sont  pleins,  on  les  transporte  sur  des  baquets 
jusqu’au  dépotoir  de  la  Yillette  qui  reçoit  leur  con- 
tenu dans  ses  citernes. 

L’organisation  de  ce  service  est  très-simple  : 
Des  inspecteurs,  payés  par  les  entrepreneurs,  sont 
chargés  de  visiter  ces  tonneaux  pour  en  connaître 
l’état  de  plénitude.  Ces  fosses  sont  en  usage  sur- 
tout dans  les  quartiers  pauvres  ; les  propriétaires 
qui  hésitent  à engager  un  capital  assez  considé- 
rable dans  la  construction  d’une  fosse  fixe,  accep- 
tent les  fosses  mobiles. 
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Depuis  un  an  environ,  l'administration  ne  per- 
met de  placer  un  tonneau  mobile  qu’autant  qu’il 
est  muni  d’un  appareil  séparateur.  Les  systèmes 
séparateurs,  appliqués  aux  fosses  mobiles,  sont 
presque  tous  déduits  de  l’action  qu’exercent  les 
parois  courbes  sur  les  liquides  qui  les  touchent. 
Chacun  sait  qu’un  tuyau  coudé , dans  lequel  on 
jette  liquides  et  solides,  laisse  les  solides  tomber 
perpendiculairement,  tandis queles  liquides  lèchent 
la  surface,  parcourent  les  sinuosités  et  peuvent  se 
rendre  dans  un  réservoir  distinct,  si  on  a eu  le 
soin  de  le  disposer.  En  un  mot,  le  liquide  coule 
en  suivant  certaines  inclinaisons  que  présente  une 
paroi,  alors  que  le  solide,  obéissant  seulement  à la 
force  de  la  pesanteur,  suit  une  ligne  perpendicu- 
laire. 

Quelques  centaines  d’appareils,  construits  d’a- 
près ce  principe,  fonctionnent  actuellement  en  di- 
verses maisons  de  Paris,  Il  est  fâcheux  de  dire  que 
ces  liquides  et  solides  ainsi  séparés  sont  amenés 
au  dépotoir,  déversés  dans  les  mêmes  bassins  et 
repoussés  simultanément  jusqu’à  Bondy.  Je  dois 
croire  que,  dans  les  projets  de  l’administration,  cet 
état  de  choses  cessera  dès  que  le  nombre  des  ap- 
pareils séparateurs  sera  plus  considérable. 

Mais  j’attire  ici  l’attention  des  propriétaires  et 
surtout  celle  de  l’administration  publique,  sur  cer- 
taines méthodes  de  séparation  qui  ne  tendent  à 
rien  moins  qu’à  faire  disparaître  les  déjections 
solides  elles-mêmes.  La  perte  des  liquides  urineux, 
dont  on  ne  peut  encore  tirer  profit,  est  déjà  une 
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assez  fâcheuse  nécessité,  sans  qu’on  vienne  pousser 
non-seulement  l’incurie,  mais  le  gaspillage , jus- 
qu’à perdre  les  matières  solides  qu’emploie  l’agri- 
culture, en  attendant  le  jour  désiré  où  elle  pro- 
fitera également  des  liquides.  Ces  auteurs  de 
systèmes  dits  séparateurs , se  font  un  mérite  d’en- 
traîner les  matières  solides  avec  les  liquides  à tra- 
vers les  parois  dont  ils  munissent  leurs  appareils, 
parois  ou  cloisons  dérisoirement  appelées  filtran- 
tes ; ils  prétendent  ainsi  simplifier  les  opérations. 
Je  le  crois  bien,  puisqu’il  ne  reste  que  des  liquides 
épais  qu’ils  se  hâtent  de  jeter.  Je  signale  cet  abus 
à la  vigilance  et,  s’il  le  faut,  aux  rigueurs  de  la  di- 
rection de  la  salubrité.  Pourquoi  certains  esprits 
ont-ils  une  tendance  à tout  porter  aux  extrêmes? 
Sans  sortir  du  sujet,  je  puis  dire  ici  que  c’est  par 
une  semblable  aberration  qu’en  1792  un  individu 
proposa  de  créer  des  voitures  dites  pots-de-cham- 
bres , dans  lesquelles  les  passants  pourraient  se  sou- 
lager  en  poste  ; que,  vers  cette  même  époque, 

un  autre  personnage  conseilla  de  transformer  les 
excréments  humains  en  un  combustible  dont  les 
pauvres  gens  pourraient  se  servir. 

Un  appareil  séparateur  qui  a eu  un  certain  suc- 
cès, bien  qu’à  mon  avis  il  ne  soit  point  le  meilleur, 
c’est  Y appareil  Huguin,  du  nom  de  son  inventeur. 
Que  l’on  se  figure  un  cylindre  ouvert  à la  partie 
supérieure  et  criblé,  sur  les  parois,  de  petites  ou- 
vertures rondes  dans  lesquelles  pourrait  passer 
le  tuyau  d’une  plume  : c’est  là  tout  l’appareil. 
Les  déjections  solides  et  liquides  tombent  dans  ce 
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vase  qui  retient  les  premières  et  laisse  échapper 
les  secondes , amenées  dans  un  grand  réservoir. 
Le  récipient  percé,  lorsqu’il  est  rempli  d’excré- 
ments solides,  est  renfermé  dans  un  autre  cylindre 
concentrique,  puis  bouché  et  transporté.  Les  li- 
quides épais  sont  extraits  avec  la  pompe. 

Ce  procédé,  autorisé  par  ordonnance  du  sep- 
tembre i843,  est  appliqué  dans  un  grand  nombre 
d’habitations  parisiennes. 
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CHAPITRE  II. 


RENSEIGNEMENTS  STATISTIQUES PERSONNEL,  MATÉRIEL,  TARIFS,  ETC. 


§ I. 


Fosses  fixes. 


Malgré  mes  recherches,  aucun  document  n’a  pu 
me  permettre  d’établir  le  nombre  d’ouvriers  oc- 
cupés autrefois  à la  vidange  parisienne,  comme 
aussi  l’importance  du  matériel  affecté  à ce  ser- 
vice. Les  renseignements  que  j’apporte  aujour- 
d’hui pourront  au  moins  servir  de  terme  de  com- 
paraison dans  l’avenir. 

Ouvriers  vidangeurs . Le  nombre  de  ces  ouvriers 
s’est  accru  depuis  1842,  époque  à laquelle  MM. 
Bricheteau  et  Chevallier  en  comptaient  200  à 2 5o(  1 ) ; 
Ils  sont  aujourd’hui  environ  3oo. 

Voici  les  conclusions  de  la  note  publiée  par  les 
auteurs  précités  sur  les  vidangeurs  : 

(1)  Aole  sur  les  vidangeurs,  par  Briclicleau,  Chevallier  el  Furuari. 
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« i°  Us  gagnent  de  3 francs  5o  cent,  à 5 francs 
par  jour; 

« 2°  Ils  travaillent  depuis  l’âge  de  20  ans  jus- 
qu’à celui  de  65  ans  ; 

« 3°  Us  sont  généralement  d’un  tempérament 
bilieux  ; 

« 4°  L’exercice  de  cette  profession  ne  les  em- 
pêche pas  de  se  marier.  » 

Ces  ouvriers  sont  presque  tous  limousins  ; cette 
contrée  fournit  de  préférence  les  nouvelles  recrues. 
Parmi  ces  hommes  que  j’ai  beaucoup  vus,  il  n’y  en 
a pas  plus  de  bilieux  que  dans  les  autres  profes- 
sions; les  uns  sont  très-forts,  les  autres  très-grêles 
et  ne  paraissent  même  pas  susceptibles  d’accom- 
plir ce  pénible  travail  ; mais  ils  s’entr’aident  fra- 
ternellement. Leurs  paupières  sont  généralement 
rouges,  sans  doute  à cause  de  l’action  exercée  par 
l’ammoniaque  des  excréments.  On  11’entend  plus 
parler  de  leur  asphyxie,  si  ce  n’est  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles  et  fortuites.  Us  boivent 
souvent,  trop  souvent  encore  ; il  y a cependant, 
depuis  quelques  années,  une  notable  amélioration 
sous  ce  rapport.  L’intelligence  des  hommes  appar- 
tenant à cette  corporation  n’est  pas  aussi  bornée 
qu’on  pourrait  le  croire,  elle  est  au  niveau  de  la 
classe  des  manœuvres  où  elle  se  recrute,  et  je  suis 
même  disposé  à croire  qu’elle  est  un  peu  supérieure  ; 
le  salaire  assez  élevé  qu’ils  gagnent  leur  procure 
un  certain  bien-être  qui  exerce,  sans  aucun  doute, 
une  action  sur  l’intelligence,  aguzza  Vintelletto . 

Voici  l’exacte  indication,  à l’heure  qu’il  est,  du 
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salaire  des  ouvriers  vidangeurs.  Ils  sont  embriga- 
dés; au  nombre  de  cinq,  ils  composent  une  équipe . 
A chaque  équipe  l’entrepreneur  de  vidanges  four- 
nit une  pompe,  les  ustensiles  et  les  voitures  néces- 
saires au  service.  Parmi  les  cinq  hommes  d’équipe, 
il  est  un  chef  et  quatre  compagnons.  Le  chef  gagne 
une  somme  fixe  de  6 francs  par  nuit,  et  les  ou- 
vriers une  somme  fixe  de  4 francs.  Pour  ce  salaire 
ils  doivent  pomper  quatre  tonnes,  soit  huit  mèt. 
cubes  (i).  Toute  tonne  excédant  ce  chiffre  est 
comptée  comme  voie  de  passe , et  leur  est  payée  à 
raison  de  2 francs  qu’ils  se  partagent  également 
entre  eux  ; le  chef  ne  garde  là  aucune  préroga- 
tive. L’ouvrier  vidangeur,  occupé  dans  un  éta- 
blissement qui  ne  manque  point  d’ouvrage,  gagne 
de  25  à 35  francs  par  semaine.  C’est  le  chiffre  au- 
quel je  suis  arrivé  après  une  espèce  d’enquête  mi- 
nutieuse. 

Charretiers.  Le  charretier  qui  conduit  les  tonnes 
au  dépotoir , gagne  une  somme  fixe  de  3 francs  par 
nuit.  Il  est  tenu  de  faire  deux  voyages  seulement; 
toute  voie  de  passe  lui  est  payée  75  centimes.» 
Les  charretiers  gagnent  de  22  à 28  francs  par 
semaine. 

JS  ombre  d'équipes.  Je  trouve  la  seule  indication 
relative  au  nombre  d’équipes  employées  autrefois 
à Paris  dans  une  espèce  d’association  projetée  ou 


(1)  E11  coulage , les  ouvriers  doivent  pomper,  pour  le  salaire  fixe, 
12  mètres  cubes.  Chaque  voie  de  passe  ensuite  leur  est  payée  1 fr.  75  cent, 
au  lieu  de  2 fr, 
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formée,  il  y a quelques  armées,  entre  tous  les  en- 
trepreneurs (1848).  Ce  document  lithographié,  un 
peu  mystérieux  et  que  j’ai  copié  au  moment  où  il 
a passé  entre  mes  mains,  porte  la  mention  suivante 


(page  6): 

Equipe 

Richer  et  Cie . . . i5 

Demauzeran  et  Cle.  ...........  5 

Quesnay  et  Dolléans 4 

Orsel 3 

Rivière 3 

Delamarre 3 

Builliard 2 

Total 35 


Le  nombre  d’équipes  sest  accru;  j’en  ai  fait 
le  relevé  avec  soin  : 

Nombre  d’équipes  occupées  à la  vidange  parisienne , 
en  1852. 

Equipes. 


Richer  et  Cie 20 

Lecour  et  Cie  (successeurs  de  Delamarre)  . . 5 

Orsel  3 

Foucauld  et  Cie 3 

Dematin  (successeur  de  Builliard) 3 

Chesneau 6 

Quesney  1  2 

Total  (1) 42 


(1)  Il  se  passe,  en  ce  moment,  un  fait  digne  de  fixer  l’attention  publique  . 
la  Cie  Richer  vient  d’acheter  toutes  les  entreprises  rivales,  de  telle  sorte 
qu’elle  possède  aujourd’hui  le  monopole  de  la  vidange,  à Paris  (capital  so- 
cial : 9,600,000  fr.).  C’est  là  une  situation  anormale.  Suivant  les  vœux 
émis,  il  y a deux  ans,  par  la  commission  municipale,  l’administration  de- 
vrait favoriser  la  création  de  nouvelles  entreprises  qui,  par  la  libre  concur- 
rence, rétabliraient  l’équilibre. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  j’apprends  que  l’autorisation  vient 
d’être  accordée  à deux  nouveaux  entrepreneurs  de  vidanges. 

15% 
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Materiel. 

\ Équipe  exige  : 42  Équipes  exigent  : 

(Lorsqu’on  ne  recourt  point  à la  méthode 
du  coulage.) 

9 chevaux 378  chevaux. 

6 tonnes 252  tonnes. 

100  hendrauliques  ....  4,200  hendrauliques. 

100  tinettes  (1) 4,200  tinettes. 

1 voiture  à pompe.  ...  42  voitures  à pompe. 

20  voitures  de  corvées. 

Ce  matériel  et  tous  les  accessoires , bâti- 
ments, etc.  représentent  une  valeur  de  5 à 6 mil- 
lions de  francs. 

Prix  des  vidanges.  Les  entrepreneurs  avaient 
autrefois  divisé  Paris  en  trois  circonscriptions  ; la 
plus  éloignée  du  dépotoir  payait  plus  cher  l’ex- 
traction et  le  transport  des  matières.  Les  prix 
étaient  ainsi  fixés:  Région  A,  8 francs  par  mètre 
cube  ; B,  9 francs  ; C,  10  francs.  Aujourd’hui,  et 
depuis  l’application  du  coulage,  ces  prix,  d’ailleurs 
très- variables,  sont  en  moyenne  de  7 francs  par 
mètre  cube.  Sans  doute , ils  seront  encore  réduits 
jusqu’au  moment  où  ils  disparaîtront  complète- 
ment, remplacés  qu’ils  seront  par  la  valeur  meme 
des  matières  fécales. 

Nombre  des  fosses  fixes.  C’est  tout  ce  matériel 
qui  est  nécessaire  pour  vider,  par  l’ancien  système, 
chaque  nuit  et  sans  autres  interruptions  que  les 


(1)  Bien  que  proscrites  depuis  trois  ans  environ,  les  tinettes  sont  em- 
ployées quelquefois  pour  enfermer  des  matières  très-denses  provenant  des 
anciennes  fosses  perdues.  Pour  faire  usage  de  ces  récipients,  dont  la  puan- 
teur est  devenue  proverbiale,  il  faut  obtenir  une  permission  spéciale. 
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dimanches  et  les  fêtes,  les  fosses  pleines  au  nombre 
de  5o  (minimum),  ou  de  65  (maximum).  En  i852, 
on  a vidé,  à Paris,  16,800  fosses. 

On  suppose  qu’il  existe  à Paris  70,000  fosses 
fixes;  d’autres  disent  5o,ooo.  Un  jour,  sans  doute, 
on  sera  plus  exactement  renseigné. 

Durée  actuelle  du  travail.  Une  toute  récente  or- 
donnance de  police  fixe  ainsi  les  heures  consacrées 
aux  travaux  de  vidange  : de  1 1 heures  du  soir  à 
6 heures  du  matin,  en  été;  — de  10  heures  du  soir 
à 7 heures  du  matin,  en  hiver. 


§ n. 


Fosses  mobiles.  — Renseignements  statistiques. 


Ouvriers . Les  ouvriers  de  cette  catégorie  ne  tou- 
chent point  aux  matières  fécales  ; ils  se  bornent 
à enlever  les  tonneaux  pleins  (qu’il  faut  souvent 
aller  chercher  au  fond  des  caves)  et  à les  remplacer 
par  des  tonneaux  vides.  Ces  ouvriers  sont  tous 
choisis  parmi  des  hommes  très-forts.  Ils  font  les 
plus  grandes  difficultés  avant  d’admettre  un  initié 
dans  leur  corporation  ; les  patrons  ont  de  la  peine 
à le  leur  imposer;  ils  aiment  mieux  le  choisir  eux- 
mèmes.  Le  salaire  est  de  4 francs  par  jour. 

Us  se  forment  aussi  en  équipes  composées  cha- 
cune de  4 hommes,  de  2 charretiers  et  de  2 ha- 
quets  attelés  chacun  de  deux  ou  trois  chevaux,  sui- 
vant l’éloignement  des  quartiers  qu’ils  desservent. 

Chaque  équipe  exige  donc  : 4 hommes  d’équipe, 
2 charretiers,  2 haquets  et  4 ou  6 chevaux. 
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Une  équipe  enlève  chaque  jour  (moyenne  de 
l’été  et  de  l’hiver)  38  pièces  d’une  capacité  de 
2 hectolitres  et  demi  (i). 


MouvemeM  du  service  actuel  des  fosses  mobiles  dans  la  ville 
de  Paris. 


NOMS 

des  entrepreneurs 

Nombre 

d’équipes 

Hommes  (en  y 
comprenant 
les  charretiers). 

Haquets. 

(Chevaux. 

Tonneaux 
enlevés  tous  les 
jours 

(de  î hect.  t/a). 

Quantité 
de  matières,  en 
mètres  cubes. 

Nombre 

d’abonnés 

Richer  et  Cie. 

7 

42 

14 

3a 

266 

66  5 

environ 

6,000 

Paris  et  Cie.  . 

4 

24 

8 

24 

150 

37  5 

3,200 

Prouleau  et  Cie 

3 

18 

6 

14 

88 

24  5 

2,200 

14 

84 

28 

73 

514 

128  5 

11,400 

La  valeur  du  matériel  de  ces  établissements  s’é- 
lève après  d’un  million  de  francs. 

Le  tableau  qui  précède  nous  permet  de  dire  : 

i°  Qu’il  existe  environ  iï,ooo  fosses  mobiles  à 
Paris  ; 

o?  Qu’on  extrait  chaque  jour,  à l’aide  de  ce  sy- 
stème, près  de  i3o  mètres  cubes  de  matières  fé- 
cales ; 

3°  Qu’un  tonneau  ne  reste,  en  moyenne,  que 
22  jours  dans  une  maison. 

Prix.  Les  entrepreneurs  des  fosses  mobiles  opè- 
rent le  charroi  des  tonneaux  qu’ils  fournissent  aux 
conditions  suivantes  : Il  est  payé  par  le  proprié- 

(1)  Je  dois  quelques-uns  de  ces  détails  à l’obligeance  de  l’un  des  princi- 
paux entrepreneurs  de  fosses  mobiles,  M.  Paris. 
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taire  une  redevance  fixe  de  3o  francs  par  an  et 
une  somme  de  2 francs  par  chaque  tonneau  en- 
levé ( 2 francs  pour  la  rive  gauche,  et  1 fr.  5o  cent, 
pour  la  rive  droite,  différence  due  à l’éloignement 
du  dépotoir). 

Heures  de  travaux.  Ces  opérations  sont  diurnes. 

Service  d’ètè.  Les  haquets  peuvent  entrer  dans  Paris  depuis 

5 heures  du  matin,  et  doivent  en  sortir  à 7 heures  du  soir. 

» 

Service  dyhiver.  Les  haquets  peuvent  entrer  dans  Paris  depuis 

6 heures  du  matin,  et  doivent  en  sortir  à 6 heures  du  soir. 

En  cas  de  retard  dans  la  sortie  des  voitures,  une 
amende  est  prononcée  contre  l’entrepreneur. 

Par  un  excès  de  précaution , l’administration 
vient  de  contraindre  les  entrepreneurs  des  fosses 
mobiles  à désinfecter  les  matières  fécales,  avant 
l’enlèvement  des  tonneaux.  Cette  recommandation 
n’a  pas  été  longtemps  obéie. 

Appareils  Huguin.  Je  dois  une  mention  spéciale 
à ces  appareils  non  compris  dans  le  précédent  ta- 
bleau. Il  y a dans  Paris  environ  1,100  abonnés; 
le  mouvement  des  récipients  est  de  90  par  jour. 
(Capacité  des  récipients,  5o  litres.) 

Il  existe  encore,  en  ce  moment,  trois  petites  en- 
treprises de  fosses  mobiles  faisant  usage  d’appareils 
séparateurs  et  rejetant  les  liquides  urineux  sur  la 
voie  publique  ; c’est  à peine  si  elles  comptent  en 
tout  3oo  abonnés. 

Ces  appareils  séparateurs,  lorsqu’ils  seront  moins 
compliqués,  me  paraissent  destinés  à jouer  un  rôle 
important  dans  la  vidange. 


CHAPITRE  III. 


PROJETS  ET  AMÉLIORATIONS. 


Je  laisse  maintenant  ces  détails,  ces  chiffres  et, 
après  avoir  jeté  sur  cette  industrie  un  coup  d’œil 
rétrospectif,  je  hasarderai  un  regard  sur  les  amé- 
liorations qu’elle  doit  recevoir:  on  sait  toujours 
un  peu  d’avenir  quand  on  voit  beaucoup  de  passé. 

Le  capital  actuellement  engagé  dans  ces  exploi- 
tations est  énorme  : Que  d’hommes  se  meuvent, 
que  de  chevaux  travaillent  pour  arriver  à un  ré- 
sultat qui  pourrait  être  si  facilement  obtenu  en 
appliquant  des  méthodes  plus  rationnelles  ! Toute 
dépense  inutile  de  force  nous  rapproche  de  Vètat 
sauvage , a dit  le  célèbre  Liebig  (i);  l’intelligence 
n’esl-elle  pas,  en  effet,  le  plus  puissant  capital  de 
l’honnne  civilisé? 

Indubitablement,  le  coulage  (c’est  le  mot  adopté) 
sur  la  voie  publique  des  urines  si  aqueuses  ex- 
traites des  fosses  parisiennes,  est  le  système  le  plus 


(I)  Lettres  sur  la  Chimie. 
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logique  dans  l’état  actuel  des  choses.  Lorsqu’on 
parviendra  à utiliser  ces  liquides,  ce  système  de 
déperdition  sera  condamné  et  je  le  condamne  ici 
à l’avance,  tout  en  reconnaissant  son  actuelle  uti- 
lité et  les  services  qu’il  peut  rendre  à la  cité.  J’es- 
saye, dans  les  chapitres  suivants,  de  faire  con- 
naître les  méthodes  à l’aide  desquelles  on  pourra 
peut-être  atteindre  ce  but.  Mais  j’avoue  (puisque 
j’en  suis  à l’économie  des  forces)  que  j’ai  quelque 
peine  à comprendre  l’intention  des  propriétaires. 
Pour  recueillir  les  excréments  qui  tombent  de  di- 
vers étages  d’une  maison,  ils  font  creuser  un  pro- 
fond réceptacle  dans  le  sol,  afin,  sans  doute,  de  se 
réserver  ensuite  le  plaisir  de  les  faire  élever  péni- 
blement de  cette  excavation  souterraine  par  des 
ouvriers  vidangeurs.  On  regarderait  assurément 
comme  fou  l’homme  qui,  pour  se  rendre  plus 
lestement  dans  la  rue,  commencerait  par  descen- 
dre à la  cave.  Je  n’hésite  point  à dire  que , 
dans  l’état  actuel  des  connaissances,  la  création 
des  fosses  d’aisance  souterraines  me  paraît  une 
entreprise  aussi  insensée.  Ce  n’est  point  là  un 
paradoxe,  c’est  du  plus  vulgaire  bon  sens. 

Je  dis  que  les  fosses  d’aisance  ne  devraient  plus 
être  que  des  récipients  en  maçonnerie,  en  bois  ou 
en  métal,  un  peu  plus  élevés  que  le  sol.  Les  chutes 
de  tous  les  cabinets  d’aisance  se  rendraient  dans  ce 
réservoir  d’une  faible  capacité,  afin  qu’il  n’occu- 
pât point  une  trop  grande  partie  du  terrain  super- 
ficiel toujours  précieux,  surtout  dans  les  cités  po- 
puleuses. A l’aide  des  réactifs  désinfectants,  dont 
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j’ai  signalé  l’action  précipitante,  on  séparerait  chi- 
miquement les  liquides  d’avec  les  solides.  Plu- 
sieurs robinets,  placés  à diverses  hauteurs  de  cette 
espèce  de  cuve,  permettraient  de  jeter  ou  de  re- 
cueillir les  urines.  Cette  opération  ne  se  ferait  que 
sous  la  surveillance  de  l’administration,  protec- 
trice de  l’hygiène,  qui  posséderait  les  clefs  de  ces 
robinets  et  infligerait  des  peines  graves  aux  proprié- 
taires qui,  frauduleusement,  sans  en  avoir  donné 
avis,  auraient  laissé  écouler  ces  substances.  Des 
surveillants  s’assureraient  de  temps  en  temps  de 
l’état  de  plénitude  des  récipients  et  constateraient 
facilement  les  infractions.  Ne  pourrait-on  pas 
meme,  sans  attendre  que  ces  réservoirs  fussent 
pleins,  ordonner  que  la  vidange  aurait  lieu  tel 
jour  dans  un  quartier,  etc.,  afin  de  limiter  le  nom- 
bre d’inspecteurs  et  de  rendre  plus  facile  la  sur- 
veillance? L’administration  y trouverait  un  béné- 
fice, de  meme  que  le  propriétaire  qui  serait  heu- 
reux de  payer  un  modique  impôt  de  dix  francs 
par  chaque  fosse;  cette  source  des  revenus  ur- 
bains ne  serait  pas  à dédaigner,  puisqu’elle  pro- 
duirait plus  d’un  demi- million  de  francs. 

Il  serait  encore  facile  d’établir,  au-dessus  du  sol, 
une  cuve  destinée  à recevoir  les  liquides  urineux 
séparés,  à l’aide  d’un  système  diviseur,  des  matières 
solides  retenues  par  un  tonneau.  On  enlèverait  le 
tonneau  dès  qu’il  serait  plein  de  ces  matières  très- 
puissantes  comme  engrais,  car  l’eau  des  lavages 
n’aurait  point  emporté  leur  richesse  et  diminué 
leur  valeur.  La  cuve  sur-so /,  remplie  des  liquides 
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d'abord  désinfectés,  les  livrerait  aux  récipients  af- 
fectés aux  transports,  ou  les  expulserait  sur  la  voie 
publique,  sans  aucune  dépense  de  manutention, 
puisqu’il  suffirait  de  soulever  une  vanne  ou  d’ou- 
vrir un  robinet. 

Mais  je  m’arrête  sans  poursuivre  ces  déductions 
qui  choquent  nos  habitudes  invétérées  et  ressem- 
blent à des  chimères  qu’un  jour  pourtant  verra 
se  réaliser  : l’écoulement  des  urines  sur  la  voie 
publique  paraissait  si  absurde,  il  y a quelques 
années! 

Je  sais  que  la  réalisation  de  ce  projet  détruirait 
les  exploitations  intéressées  aux  errements  actuels; 
mais  si  les  entrepreneurs  eux- mêmes  considéraient 
les  seuls  principes,  ils  ne  pourraient  qu’approuver 
le  plan  que  j’indique. 

On  a proposé  un  moyen  qui,  sans  être  aussi  ra- 
dical, peut  être  heureusement  appliqué  dans  une 
époque  de  transition.  Je  crois  que  l’idée  en  appar- 
tient à M.  Paris,  entrepreneur  que  j’ai  déjà  cité. 
Les  tuyaux  de  chute  des  fosses  actuelles  seraient 
coupés  à une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol; 
ils  seraient  munis  d’un  tambour  séparateur  qui, 
par  l’action  des  parois,  permettrait  aux  liquides 
de  se  rendre  dans  les  anciennes  fosses  d’aisance, 
tandis  que  les  solides  resteraient  dans  un  tonneau 
de  fosse  mobile  posé  sur  le  sol.  Il  est  superflu  d’a- 
jouter que  les  liquides  seraient  extraits  avec  la 
pompe,  en  temps  opportun,  et  les  matières  solides 
enlevées  dans  les  tonneaux,  puis  converties  en  en- 
grais. Par  son  ordonnance  du  28  décembre  i85o 
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(précédemment  reproduite)  le  préfet  de  police  ex- 
horte précisément  les  propriétaires  à recourir  à 
cette  méthode. 

Je  borne  là  ces  indications,  laissant  de  côté  les 
améliorations  de  détail  et  renonçant  au  bénéfice 
de  ce  sujet  [projets ) dont  le  champ  est  vaste  et  la 
texture  naturellement  très-élastique. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

APPLICATION  DES  PRINCIPES 


A L’AGRICULTURE  ET  AUX  ARTS, 


CHAPITRE  PREMIER 


APPLICATION  DES  DÉJECTIONS  HUMAINES  (LIQUIDES  ET  SOLIDES 
MÉLANGÉS)  A LA  FÉCONDATION  DES  TERRES. 


§ I. 

Les  plantes  remplissent,  dans  l’ordre  naturel, 
un  rôle  opposé  à celui  des  animaux  : ceux-ci  dé- 
truisent les  corps  organiques,  et  celles-là  les  recom- 
posent. J’ai  déjà  touché  ce  sujet  qu’il  faut  expli- 
quer maintenant. 

Les  végétaux  ne  se  nourrissent  que  de  substances 
inorganiques  (i).  Le  liquide  destiné  à composer  la 


(1)  Cette  loi  ne  paraît  point  souffrir  d’exceptions.  Cependant  je  dois 
dire  qu’on  attribue  une  vertu  nutritive  à l’acide  ulmique,  ou  plutôt  à l’w /- 
mate  d’ ammoniaque , qui  colore  en  brun  le  jus  de  fumier. 

Des  recherches  toutes  récentes  entreprises  par  MM.  Yerdeil  et  Rider, 
d’après  les  indications  de  M.  de  Gasparin,  ont  conduit  à des  résultats  dignes 
de  fixer  l’attention.  Ces  expérimentateurs  ont  opéré  le  lavage,  avec  de  l’eau 
distillée,  de  plusieurs  échantillons  de  terres  arables;  ces  eaux  de  lavages, 
préalablement  fdtrées,  présentaient  une  teinte  légèrement  brune.  Evaporées, 
elles  ont  laissé  une  petite  quantité  de  résidu  brun,  formé  de  50  parties  en- 
viron d’une  matière  organique  encore  indéterminée,  mais  parfaitement 
neutre  et  analogue  au  sucre,  à la  gomme  ; les  50  autres  parties  se  composaient 
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sève  doit  être  un  corps  dépouillé  des  propriétés 
que  lui  donne  la  force  vitale.  Je  choisis  un  exemple 
qui  fera  bien  comprendre  ma  pensée  : L’albumine 
(liquide  analogue  au  blanc  d’œuf),  qui  se  trouve 
à la  fois  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  ani- 
mal, ne  peut  jamais  concourir  à la  nutrition  végé- 
tale, tant  quelle  conserve  cette  forme.  Pour  que 
les  radicelles  des  plantes  puissent  en  profiter  et 
lui  livrer  passage,  il  faut  que  cette  albumine  soit 
d’abord  putréfiée,  qu’elle  ait  changé  d’état  et  qu’elle 
ne  possède  plus  ces  qualités  organiques  que  les 
plantes  lui  avaient  primitivement  imprimées.  Ainsi 
décomposée  , la  substance  redevient  inorganique, 
perd  la  disposition  particulière  de  ses  éléments  fa- 
çonnés par  la  force  vitale,  qui  elle-même  est  mise 
en  jeu  par  un  rayon  solaire  ; sous  cette  nouvelle 
forme  les  plantes  l’absorbent,  soit  par  les  racines, 
si  elle  est  en  dissolution , soit  par  les  surfaces  fo- 


de  sels  ou  de  silice  qui,  par  l’incinération,  perdent  la  faculté  de  se  dissoudre, 
car  cette  matière  organique  parait  être  leur  dissolvant  naturel. 

L’introduction  des  matières  insolubles,  dans  les  végétaux,  serait  princi- 
palement due  à l’action  exercée  par  cette  substance  organique  brune.  Dans 
cette  liqueur  naturelle  que  crée  chaque  jour  l’eau  de  pluie  en  tombant  sur 
le  sol,  se  dissoudrait  la  silice  ou  le  sable  dont  on  ne  connaissait  pas  encore 
clairement  le  moyen  de  pénétration  dans  les  végétaux.  Les  chimistes  déjà 
cités  ont  constaté,  dans  les  cendres  du  dépôt  laissé  par  la  concentration,  la 
présence  de  5 à 25  pour  100  de  silice.  Us  ont  fait  une  expérience  directe  : 
Le  sable  broyé  avec  une  liqueur  sucrée  est  devenu  très-sensiblement  soluble 
dans  l’eau  [Voir  Journal  d’ stgr.  pratique , 20  octobre  1852). 

Ces  faits  , admis  par  M.  de  Gasparin  , sont  d’un  haut  intérêt  physiolo- 
gique. 

La  substance  brune  est-elle  réellement  organique  ou  sur  les  confins  des 
deux  règnes  ? 
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liacées  si  elle  est  gazeuse;  elles  se  l’assimilent  et 
en  recomposent  une  nouvelle  matière  organique. 
De  même  aussi,  le  sang  ou  l’urine  récente  répan- 
dus sur  le  sol  ne  sont  point  absorbés  dans  cet 
état  ; ils  ne  pénètrent  dans  les  plantes  qu’à  la  fa- 
veur de  la  putréfaction  qui  dissocie  leurs  éléments. 
Il  faut,  pour  profiter  aux  plantes,  que  Y urée  des 
urines  soit  transformée  en  carbonate  d’ammonia- 
que. Faute  d’avoir  tenu  compte  de  cette  remarque, 
quelques  personnes  se  sont  hasardées  à dire  que 
l’urine  humaine  était  nuisible  à la  végétation  ; on 
voit  la  cause  de  cette  erreur. 

Il  n’est  plus  possible  d’assimiler,  comme  le  fai- 
saient les  anciens,  les  fonctions  des  animaux  à celles 
des  végétaux.  Les  animaux  herbivores  consom- 
ment les  végétaux  ; leur  rôle  se  borne  à extraire 
de  ceux-ci  les  substances  qui  sont  nécessaires  à leur 
entretien  ou  à leur  développement.  Les  animaux 
carnivores  ont  des  fonctions  plus  simples  encore  : 
ils  mangent  les  herbivores  qui  sont  eux-mêmes  déjà 
un  extrait  des  végétaux.  Les  excrétions  de  toutes 
natures  rejetées  par  les  animaux  de  ces  deux  classes, 
restituent  au  domaine  inorganique  les  principes 
qu’ils  avaient  puisés  dans  les  végétaux. 

Je  crois  que,  sans  entrer  dans  de  plus  longs  dé- 
veloppements, on  comprend  bien  que  les  déjec- 
tions de  l’homme  appartiennent  au  domaine  inor- 
ganique, pas  aussitôt  après  leur  émission  cepen- 
dant, car  l’urée  n’est  point  transformée  encore  en 
carbonate  d’ammoniaque,  et  les  excréments  solides 
renferment  abondamment  des  matières  organiques 
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indécomposées;  mais  la  putréfaction,  commencée 
déjà  dans  l’animal , s’accélère  dès  que  les  sub- 
stances expulsées  des  organes  sont  abandonnées 
au  libre  contact  de  l’air  ; elles  deviennent  alors  émi- 
nemment propres  à la  nutrition  végétale. 

Les  plantes  se  nourrissent  de  quatre  corps  ga- 
zeux, par  conséquent  inorganiques,  que  l’atmo- 
sphère renferme  : l'acide  carbonique , l'oxygène, 
V hydrogène  et  V azote.  Ces  substances  gazeuses, 
condensées  par  les  plantes  et  unies  à des  sels  ter- 
reux fournis  par  le  sol(i),  constituent  toutes  les 
matières  végétales  et  partant  toutes  les  matières  ani- 
males que  nous  connaissons.  Les  proportions  va- 
riables de  ce  petit  nombre  d’éléments,  ou  le  group- 
pement  particulier  de  leurs  molécules,  déterminent 
cette  surprenante  variété  de  familles,  d'espèces^  de 
genres,  etc.  Quelles  sont  donc  les  forces  occultes 
qui  amènent  ces  combinaisons  infinies?  Les  re- 
cherches de  l’homme  seront  toujours  impuissantes 
pour  résoudre  ce  problème,  et  je  ne  puisque  répé- 
ter, après  un  de  nos  anciens  auteurs,  que  ces 
causes  sont  vraiment  au  delà  du  calibre  de  notre 
jugement,  qu’il  faut  recoignoistre  notre  imbécil- 
lité et  avouer  que  nous  ressemblons  au  renard 
mocqué  par  la  cigoigne,  pour  ce  que  nous  pou- 
vons bien  en  deshors  lescher  la  phiole,  sans  pou- 


(1)  Les  sels  fixes  indispensables  aux  plantes  pour  se  développer  et  fruc- 
tifier sont  fournis  par  le  sol  ou  par  l’engrais.  Les  analyses  des  urines  et  des 
matières  fécales,  ailleurs  rapportées,  ont  fait  connaître  la  richesse  saline  de 
res  diverses  substances. 
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voir  manger  de  la  bouillie  qui  est  cachée  en  de- 
dans. » 

L "acide  carbonique,  composé  de  carbone  (char- 
bon) et  d’oxygène,  est  répandu  dans  l’atmosphère. 
La  combustion  vive,  ou  la  fermentation  des  végé- 
taux, lui  donne  naissance.  Les  volcans  en  produi- 
sent des  quantités  considérables  ; mais  les  animaux 
aussi,  par  le  fait  seul  de  leur  respiration,  obéissant 
à ces  admirables  lois  de  statique  que  je  rappelais 
ailleurs,  brûlent  les  aliments  et  répandent  l’acide 
carbonique  dans  l’air;  respirer,  c’est  vivre,  et 
c’est  en  meme  temps  concourir  à la  nutrition  des 
végétaux.  L'air  renferme  ~!0-- d’acide  carbonique. 
Les  plantes  fixent  ce  carbone  qui  sert  à la  forma- 
tion de  leurs  tissus  ; elles  l’absorbent  soit  par  les 
feuilles,  soit  par  les  racines,  lorsqu’il  est  en  disso- 
lution dans  l’eau  de  pluie. 

oxygène  et  Y hydrogène  proviennent  surtout 
de  l’eau  décomposée.  On  sait  que  l’eau  est  uni- 
quement formée  de  ces  deux  éléments  gazeux  unis 
et  condensés.  Les  plantes  possèdent  la  vertu  de 
dissocier  ces  éléments  et  de  les  faire  servir  à di- 
verses combinaisons. 

L 'azote  libre,  si  abondamment  répandu  dans 
l’air  atmosphérique,  dont  il  compose  les  , ne 
paraît  être  directement  absorbé  et  condensé  que  par 
quelques  familles  de  plantes,  comme  les  légumi- 
neuses; c’est  là  une  grosse  question  élucidée  par 
M.  Boussingault,  et  que  je  ne  puis  traiter  ici.  Mais 
la  plupart  des  plantes  n’admettent  l’azote  que  lors- 
qu’il est  déjà  allié  à un  autre  corps.  La  pluséner- 
16, 
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gique  des  combinaisons  formées  par  l’azote  est 
Y ammoniac,  substance  gazeuse  également,  compo- 
sée d’azote  et  d’hydrogène,  résultat  de  toutes  les 
putréfactions  et  notamment  de  la  décomposition  de 
burine  et  des  excréments  humains.  Ce  gaz  ammo- 
niac s’échappe  dans  l’atmosphère,  réservoir  com- 
mun des  corps  gazeux;  la  pluie  le  dissout,  le 
ramène  ainsi  sur  le  sol  pour  le  faire  servir  à la  nu- 
trition végétale. 

L’air  ne  contient  qu’une  petite  proportion  de  cet 
ammoniac;  les  récentes  recherches  semblent  dé- 
montrer qu’un  million  de  grammes  d’air  contien- 
nent seulement  oer,i33  de  ce  gaz  azoté.  L’eau 
de  pluie,  recueillie  sur  l’Observatoire  de  Paris,  pa- 
raît renfermer  près  de  --oro o-o-  d’ammoniac  (i). 

Ce  corps  si  utile  à retenir,  à coërcer,  puisqu’il 

(1)  Celte  quantité,  en  apparence  si  minime,  mérite  bien  d’être  notée, 
quand  on  sait  l’énorme  quantité  d’eau  qui  tombe  chaque  année  dans  les  cli- 
mats qui  partagent  notre  pays,  proportion  plus  abondante  encore  dans  les 
régions  tropicales. 

Quantilés  d’eau  qui  tombent  annuellement  dans  diverses  localités  : 


m. 

/ climat  Vosgien  (Nord-Est).  . . 0,669 

1 « Séquanien(N.Paris).  . . 0,518(1) 

France  J a Girondin  (S.-O.).  . . . 0,586 

I « Rhodanien  (S.-E.)  . . . 0,946 

\ « Méditerranéen  (S.).  . . 0,651 

Saint-Domingue 3,080 

Ile  de  Grenade  (Antilles) 2,840 

Gênes 1,400 

Naples 0,950 

Saint-Pétersbourg 0,460 

!l)  Soit  5,  iSo,ooo  litre»  par  hectare. 
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est  si  rare  et  si  fugitif,  sert  à composer  dans  les 
plantes  les  matières  quaternaires  azotées,  analogues 
au  gluten,  à l’albumine,  à la  viande,  au  sang.  On 
comprend  dès  lors  tout  le  soin  que  le  cultivateur 
doit  mettre  à utiliser  cette  substance  renfermée 
dans  les  excrétions  humaines.  Aujourd’hui  même, 
on  estime  les  engrais  et  on  détermine  leur  valeur 
commerciale  précisément  par  la  quantité  d’ammo- 
niac ou  d’azote  qu’ils  sont  susceptibles  de  pro- 
duire. 

Mais  il  faut  rejeter  de  suite  une  erreur  qui  s’est 
propagée  : l’ammoniaque  ne  sert  pas  directement 
à la  nutrition  végétale;  lors  même  que  ce  gaz  est 
dissous  dans  l’eau  et  qu’il  compose  l’ammoniaque 
du  commerce,  il  ne  peut  s’appliquer  à cette  fin. 
C’est,  en  effet,  un  alkali  caustique,  violent  ; un 
fragment  de  viande,  plongé  dans  cette  liqueur, 
disparaît  bientôt,  parce  qu’elle  y estdissoute.  Cette 
action  corrosive  , l’ammoniaque  l’exercerait  sur 
les  racines  avec  lesquelles  on  la  mettrait  en  con- 
tact, car  l’extrémité  des  racines  (les  spongioles)  sont 
formées  d’un  tissu  très-délicat  qui  a quelque  ana- 
logie de  composition  avec  la  chair  musculaire. 
Aussi  l’ammoniaque  n’existe  point  sous  cette  forme 
caustique  dans  l’atmosphère.  L’acide  carbonique 
uni  à l’ammoniaque  ( carbonate  cT ammoniaque') 
conserve  à celle-ci  toutes  ses  vertus,  et  ne  diminue 
que  ses  propriétés  corrosives.  C’est  à l’état  de  car- 
bonate d’ammoniaque  que  la  putréfaction  rejette 
ce  composé  dans  l’air;  c’est  également  du  carbo- 
nate d’ammoniaque  qu’engendre  la  putréfaction 
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des  urines  et  des  excréments.  De  cette  sorte,  les 
plantes  puisent  à la  fois  deux  aliments  : l’acide  car- 
bonique et  l’ammoniaque. 

Ce  carbonate  d’ammoniaque  (i)  est  lui-même  un 
composé  alkalin  qui,  avec  moins  d’intensité  ce- 
pendant, produit  l’effet  destructeur  de  l’ammo- 
niaque caustique,  c’est-à-dire  qu’employé  à hautes 
doses,  il  jouit  de  la  propriété  de  corroder,  de  dis- 
soudre la  viande  et,  par  conséquent,  l’extrémité 
des  radicelles  des  plantes , ces  spongioles  si  déli- 
cates et  si  azotées.  Ne  soyons  donc  plus  étonnés 
quand  nous  entendrons  l’agriculteur,  qui  aura  ré- 
pandu sur  ses  terres  une  trop  grande  quantité 
d’excréments  chargés  de  ce  principe,  nous  dire  que 
ses  plantes  ont  été  brûlées  ; par  son  inexpérience,  il 
a détruit  les  racines  dans  leur  partie  laplusdélicate, 
la  plus  essentielle,  puisque  les  spongioles  sont  les 
gardiens  qui  admettent  ou  repoussent  les  liqueurs 
survenues  pour  nourrir  le  végétal.  Dès  que  ces 
organes  sont  détruits  la  propriété  élective  n’existe 
plus  et  tous  les  liquides  pénètrent  indistinctement 
dans  le  végétal  qui  succombe. 

Dans  le  but  de  déterminer  la  richesse  que  les 
excréments  pouvaient  restituer  à la  terre  épuisée, 
M.  Boussingault  a fait  des  analyses  qui  ont  fourni 
les  renseignements  suivants  : En  supposant  qu’un 
homme  n’émette,  chaque  jour,  que  ySo  grammes 
de  déjections  (620  grain,  urines  et  125  gram.  ma- 
tières solides),  il  en  produit  273  kil.  par  an,  les- 


(1)  Voir  sa  composition  dans  la  note  de  la  page  171. 
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quels,  renfermant  3 pourcent  d’azote,  contiennent 
8,2  kil.  de  ce  gaz  supposé  libre;  cette  quantité, 
dégagée  sous  forme  de  carbonate  d’ammoniaque, 
suffirait  pour  4oo  kil.  de  froment,  “de  seigle,  d’a- 
voine ou45o  kil.  d’orge (i). 

La  population  de  la  France  (3o  millions  d’habi- 
tants, en  faisant  la  réduction  pour  les  enfants)  pro- 
duirait donc  : 

Matières  solides  . . i, 368, 600,000  kil.  j environ  8,215,000 

Urines 6,846,000,000  » j mètres  cubes. 

Ces  8,21 5,ooo  mètres  cubes  engraisseraient  une 
grande  partie  des  terres  arables  de  notre  pays  (2). 

Je  ne  connais  point  d’analyses  dont  l’exactitude 
soit  attestée  et  qui  aient  déterminé  la  moyenne  com- 

(1)  Lire  la  note  G,  à la  fin  du  volume, 

(2)  Suivant  les  inductions  théoriques  de  M.  Boussingault,  l’hectare  n’exi- 
gerait que  550  ou  600  kil.  de  déjections  pures.  M.  Chevallier,  en  prenant  ce 
chiffre  j our  base , a calculé  que  la  population  française  , composée  de 
35  millions  d’habitants,  produit  chaque  année  : 

Matières  solides.  1,596,850,000  kil. 

Urines.  7,984,375,000  » 

Total.  9,581,225,000  « 

a quantité  suffisante,  ajoute  M.  Chevallier,  pour  fumer  17,500,000  hectares 
« ou  le  tiers  du  sol  français,  composé  de  52,  760,298  hectares.  » 

M.  Payen  estime  qu’en  utilisant  tout  l’engrais  humain,  en  France,  on 
peut  engraisser  3,500,000  hectares,  ou  même  6,000,000  (Amélior.  à apporter 
aux  voiries,  Presse  du  4 octobre  1845). 

Ces  chiffres  sont  bien  dissidents  ; la  pratique,  dans  toutes  les  contrées  qui 
utilisent  les  déjections,  nous  fournit  un  dosage  presque  uniforme.  D’ail- 
leurs, les  vidanges,  toujours  très-diluées  sont  employées  en  bien  plus  fortes 
proportions  que  les  matières  pures  qui  ont  servi  de  base  aux  précédents 
calculs. 
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position  des  excréments,  tant  solides  que  liquides, 
extraits  des  fosses  d’aisance,  d’une  nature  très-va- 
riable suivant  les  quartiers,  etc.  Je  dois  donc  ici 
me  borner  à dire  que  l’engrais  urineux  très-liquide, 
étendu  d’eau  et  mêlé  à quelques  déjections  solides, 
est  surtout  employé  dans  la  Flandre  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  courte-graisse,,  de  gadoue*  (engrais 
flamand).  MM.  Boussingault  et  Payen  ont  déter- 
miné la  quantité  d’azote  contenue  dans  deux  échan- 
tillons de  ce  produit.  Afin  de  bien  faire  apprécier 
sa  valeur,  il  est  utile  de  la  comparer  à celle  d’au- 
tres substances  dont  l’action  fécondante  est  con- 
statée. 

Je  rappelle  à ce  propos  que  la  table  des  équiva- 
lents clés  engrais,  dressée  par  les  auteurs  cités,  est 
fondée  sur  ce  principe  que  la  fumure  annuelle  d’un 
hectare  exige  10,000  kilogrammes  de  fumier  de 
ferme,  lequel  contient  4 parties  d’azote  pour  1 ,000, 
soit  4o  kilogr.  d’azote  pour  les  10,000  kil.  de  fu- 
mier. Toute  substance  organique  contenant  ces  4o 
kilogr.  d’azote  équivaudra  aux  10,000  kil.  de  fu- 
mier de  ferme , et  pourra  servir  à la  fumure  an- 
nuelle d’un  hectare  (1);  tel  est  le  principe  qui  a 
présidé  à la  formation  de  la  table  suivante  : 


(1)  Ce  principe  est  loin  d’être  absolu  ; les  substances  minérales  qui  con- 
courent à la  nutrition  végétale,  et  surtout  les  phosphates,  doivent  interve- 
nir dans  la  valeur  des  engrais.  Le  plus  souvent,  cependant,  on  fixe  le  prix 
de  l’engrais  en  se  bornant  à déterminer  la  quantité  d’azote  qu’il  renferme, 
parce  que  les  combinaisons  de  ce  corps  sont,  en  effet,  les  plus  rares  et  les 
plus  précieuses. 

Suivant  M.  de  Gasparin,  le  kil.  d’azote  renfermé  dans  les  engrais  a la  va- 
leur suivante  dans  diverses  localité»  ; 
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Table  des  équivalents  des  engrais . 


, Engrais.  Proportion 

DÉSIGNATION  DE  L ENGRAIS.  Azotfi  pour  annuelle  pour 

1,000  fumer  1 hectare  . 

Fumier  de  ferme  (type; 4 » 10,000  kii. 

Guano  du  Chili 139  » 285  » 

Chiffons  de  laine 1788  225  » 

Râpures  de  corne 143  6 3io  » 

Urine  humaine  liquide  (pure  et  non  fer- 
mentée)  72  5,6oo  » 

Engrais  flamand  liquide 19  21,000  » 

Deuxième  échantillon  du  même  engrais.  . 2 2 18,000  » 

Eaux-vannes  de  Paris  (filtrées) 3 5 8,75o  » 

Extrait  d’urine  humaine,  encore  humide  (i).  16S  5 233  » 

Même  extrait  desséché,  mais  non  calciné  (i).  175  6 228  » 

Noir  animalisé  récent 124  3, 200  » 

Noir  animalisé  (10  mois  après  sa  confection).  10  9 3,700» 

Poudrette  de  Montfauc.on i5  6 2,55o  » 


Avant  d’aborder  la  question  pratique  de  la  fé- 
condation des  terres  par  les  excréments  humains, 
il  faut  parler  du  mauvais  goût  attribué  aux  plantes 
fumées^avec  cet  engrais;  c’est  encore  un  sujet  plein 
d’actualité. 

Les  notions  précédentes  doivent  nous  faire  pres- 
sentir que  ces  odeurs  spéciales,  dues  à des  matières 
organiques  incomplètement  décomposées,  ne  peu- 
vent s’introduire  dans  les  plantes  par  les  racines 
qui  les  repoussent  ; mais  il  est  fort  probable  que 


Département  de  Vaucluse.  . . 1 fr.  62. 

Paris  et  environs  de  Tours.  . . 1 fr.  53. 

quand  on  paye  le  tourteau  de  colza  18  fr.  50  c.  les  100  kil. , le  kil.  d’azote 

coûte 2 fr.  45 

Le  sang  desséché,  vendu.  . . 22  fr.  . . »...  » 1 fr.  34 

Le  guano,  vendu 30  fr.  . »...  » 2 fr.  16 

(1)  Provenant  des  urinoirs  publics. 
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ces  produits  odorants,  élevés  par  un  courant  ga- 
zeux, s’insèrent  par  les  stomates  dans  les  tissus 
lâches,  herbacés,  et  s’y  déposent;  ce  n’est  point  la 
plante  cpii  les  appelle  et  les  absorbe;  ce  sont  eux 
cjui  viennent  se  déposer  sur  ses  tissus. 

Il  faut  que  diverses  conditions  soient  réunies 
pour  que  les  plantes  participent  à l’odeur  des  ma- 
tières qui  ont  fumé  le  sol  ; cet  effet  peut  avoir  lieu  : 

ï°  Lorsque  les  matières  fécales  sont  répandues 
en  trop  grande  quantité; 

20  Lorsque  les  plantes  ont  de  très-larges  parties 
foliacées  qui  rampent  vers  le  sol,  comme  les  épi- 
nards. Il  ne  paraît  pas  que  le  blé , l’orge,  l’a- 
voine ou  les  graminées  enfin  participent  jamais  à 
cette  odeur; 

3°  Lorsque  la  croissance  de  ces  végétaux  est  très- 
rapide  et  que  l’air  n’a  pas  le  temps  nécessaire  pour 
déterminer  la  décomposition  complète  de  ces  cor- 
puscules odorants. 

On  a effectivement  observé  que  les  végétaux  ren- 
dus odorants  par  les  matières  fécales,  sont  ceux  qui 
croissent  très-rapidement  et  sont  munis  de  larges 
feuilles  étendues  proche  le  sol  recouvert  de  ces 
substances  fétides.  Je  suis  meme  disposé  à croire 
que,  si  l’on  considérait  seulement  les  feuilles  vertes 
comme  des  corps  absorbant  ces  odeurs,  on  devrait, 
suivant  les  belles  recherches  du  docteur  Stark,  les 
trouver  bien  plus  chargées  encore  d 'arôme  fécal ; 
mais  sous  l’influence  solaire,  les  feuilles  laissent 
échapper  de  l’oxygène  qui  brûle,  détruit  graduel- 
lement ces  corpuscules  odorants. 
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C’est  donc  à un  nombre  très-limité  de  plantes 
que  ces  odeurs  peuvent  se  transmettre,  et  encore 
certains  auteurs  ont-ils  été  jusqu’à  nier  cette  trans- 
mission. N’oublions  jamais  que  les  plaines  de 
Grasse,  riches  en  fleurs  parfumées  dont  les  essences 
sont  répandues  dans  toute  l’Europe,  sont  fécondées 
par  ces  memes  matières  fécales. 

Je  ne  parle  plus  des  préjugés  anciens  à l’égard  de 
ces  substances,  mais  je  vais  citer  l’opinion  d’un 
agronome  distingué,  de  Bosc,  qui  ne  croyait  pas 
pouvoir  manger  des  fruits  d’un  arbre  fumé  avec  un 
fort  bouillon  de  vidanges,  sans  ressentir  un  arrière- 
goût  de  l’engrais  lui-mème.  Il  pensait  que  les  ani- 
maux se  refusaient  à brouter  l’herbe  venue  sur  un 
sol  qui  avait  reçu  des  excréments  humains  (i)  ; 
mais  à ce  sujet  le  célèbre  Arthur  Ioung  n’était  point 
certes  de  son  avis  (2).  Il  est  vrai  que  Bosc  termine 
son  article  sur  les  déjections  par  ces  mots  auxquels 
je  m’associe  et  qui  résument  parfaitement  toute 
cette  discussion  : « Ce  n’est  que  l’excès  qui  nuit  ; 
un  emploi  modéré  pare  à tous  les  inconvénients..  _ 
On  accuse  les  excréments  humains  de  ne  pas  pro- 
duire des  effets  durables  (un  an)  ; cela  est  vrai,  mais 
ils  sont  si  marqués!  Qu’on  en  répande  souvent  et 
peu  à la  fois.  » 

Cette  dernière  recommandation  ne  saurait  être 
trop  répétée  particulièrement  à propos  de  ces  sub- 


(1)  Nouv.  Cours  complet  d’agriculture. 

(2)  Arthur  Ioung  affirme , au  contraire,  avoir  vu  les  animaux,  dans  un 
pré,  choisir  le  lieu  fumé  avec  les  matières  fécales , parce  que  l’herbe  est 
plus  belle  et  plus  tendre  (Teissier,  Annales  d’Agric.,  t.  Y,  p.  47). 
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stances  dont  la  décomposition  très-rapide  ne  per- 
met aux  plantes  d’en  ressentir  les  effets  que  pendant 
une  année(i). 

En  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France,  dans  le 
Dauphiné,  en  Italie,  on  fait  depuis  longtemps  usage 
de  l’engrais  humain  ; c’est  donc  en  ces  contrées  que 
nous  allons  apprendre  pratiquement  l’époque  à 
laquelle  il  convient  de  le  répandre,  les  méthodes, 
les  proportions. 

Voyons  d’abord  ce  qui  se  pratique  dans  notre 
pays  ; ensuite,  et  dans  la  cinquième  partie,  on  trou- 
vera ce  qui  se  rapporte  aux  autres  contrées. 

§ II. 


Flandre  française. 


Dans  la  Flandre,  et  notamment  aux  environs  de 
Lille,  les  cultivateurs  ont  depuis  longtemps  l’habi- 
tude d’aller  vider  les  fosses  de  la  ville  et  de  trans- 
porter les  déjections  qui  en  proviennent  dans  des 
citernes  construites  en  briques,  établies  dans  leurs 
champs,  souvent  sur  le  bord  des  chemins.  La  voûte 
de  ces  citernes  porte  deux  ouvertures  : l’une,  vers 
le  milieu,  qui  sert  à introduire  ou  à extraire  les 


(1)  Pour  compléter  ces  indications,  on  peut  lire  ci-après  un  extrait  de 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Simonde  sur  l’agriculture  toscane.  Les  principes 
que  j’énonce  ont  été  reconnus  vrais  partout  où  l’on  a fait  usage  de  cet  en- 
grais. 
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matières,  est  fermée  par  un  volet  muni  d’un  cade- 
nas ; l’autre  ouverture  permet  aux  gaz  de  s’échapper 
et  à l’air  de  s’introduire  pour  continuer  la  fermen- 
tation. La  capacité  de  ces  réservoirs  varie  de  100  a 
200  mèt.  cubes  (i). 

Les  agriculteurs  effectuent  les  transports  des  vi- 
danges de  la  ville  aux  citernes  pendant  l’hiver,  au 
moment  où  les  travaux  rustiques  sont  suspendus. 
Des  tonneaux  dont  la  capacité  est  de  J2Ô  à 200 
litres  servent  à cet  usage  et  sont  posés,  au  nombre 
de  dix,  sur  des  chars  dits  Beignots.  Les  matières 
fécales  sont  payées  aux  propriétaires,  ou  plutôt 
aux  domestiques  qui  n’ont  souvent  pas  d’autres 


(1)  Il  serait  à désirer  que  l’administration  ne  persistât  point  à ranger 
parmi  les  établissements  de  première  classe,  les  citernes  à engrais  dont  la 
création  est  ainsi  rendue  très-difficile.  Celte  décision  paraît  d’ailleurs  con- 
tradictoire : pourquoi  mettre  tant  d’obstacles  à la  création  des  réservoirs 
qui  reliennent  les  matières  sous  le  sol,  lorsqu’ ensuite  on  autorise  les  agri- 
culteurs à les  répandre  sur  ce  même  terrain  dans  une  vaste  étendue  ? Il 
existe,  ce  me  semble,  de  faciles  moyens  pour  concilier  les  intérêts  de  l’hy- 
giène avec  ceux  de  ragriculture. 


Tableau  des  demandes  en  autorisation  pour  la  construction  des  caves  à en- 


grais , soumises  au  conseil  central  de  salubrité 


depuis  1829. 


1829.  . . . 

. 1 

1837.  . . 

. . 1 

1830.  . . . 

• * 

1838.  . . 

. . 2 

1831.  . . . 

. 1 

1839.  . . 

. ♦ » 

1832.  . . . 

. » 

1840.  . . 

. . 1 

1833.  . . . 

. 2 

1841.  . . 

. . 3 

1834.  . . . 

. 2 

1842.  . . 

. . 7 

1835.  . . . 

• » 

1843.  . . 

. • » 

1836.  . . . 

. 1 

1844.  . . 

. . 1 

( Voir  Loiset,  Rapp.  sur  les  Iravaux  du  conseil  de  saluln 
Lille,  1845,  p.  45.) 
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gages,  par  ces  cultivateurs- vidangeurs.  Voici  les 
prix  moyens  : 

Achat  d’un  mètre  cube,  au  propriétaire.  1 fr.  4o  c. 


Vidange  et  transport 2 4° 

Prix  de  revient 4 80 


Avant  d’employer  cet  engrais,  on  l’abandonne 
trois  ou  quatre  mois  dans  les  citernes,  afin  que  la 
fermentation  se  soit  bien  établie,  et  on  attache  à 
cette  opération  une  grande  importance,  exagérée 
peut-être.  Si  l’engrais  était  versé,  au  printemps,  sur 
une  culture  en  pleine  activité , sans  doute  cette  fer- 
mentation préalable  étant  accomplie  dans  la  citerne, 
présenterait  l’avantage  de  fournir  immédiatement 
à l’alimentation  végétale  des  produits  tout  préparés 
pour  l’assimilation;  mais  puisque  généralement 
l’engrais  est  déposé  à l’arrière-saison,  pendant  que 
la  terre  et  le  végétal  reposent  encore,  il  est  inutile 
de  livrer  de  suite  à ce  dernier  des  aliments  dont  il 
ne  peut  profiter.  Il  eût  donc  mieux  valu  employer 
les  matières  fécales  naturelles,  déjà  si  disposées  à 
se  putréfier  et  à laisser  échapper  leurs  composés 
ammoniacaux  , parce  qu’au  printemps  elles  au- 
raient subi  cette  fermentation  dans  le  sol  qui  aurait 
profité  des  produits. 

Il  semblerait  résulter  de  cet  examen  que  la  meil- 
leure méthode  consisterait  à laisser  fermenter  l’en- 
grais humain  pour  le  répandre,  en  diverses  fois, 
pendant  la  croissance  des  végétaux.  Mais  la  pra- 
tique agricole  s’oppose  à l’application  dece  moyen, 
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parce  que  les  chariots  chargés  d’engrais  occasion- 
nent des  dégâts  sur  les  terres  emblavées. 

Lorsque  la  matière  est  trop  liquide,  l’agriculteur 
flamand  y mêle  des  tourteaux  de  colza , d’œillette 
ou  de  camomille,  et  fait  remuer  de  temps  en  temps 
ce  mélange  à l’aide  de  grandes  perches.  Est-elle  trop 
épaisse,  ce  qui  arrive  rarement  depuis  que  les  vi- 
danges forment  une  partie  du  profit  des  servantes 
dans  les  villes  et  qu’elles  y jettent  des  issues  de 
lessive  afin  d’en  augmenter  le  volume,  on  la  dé- 
laye avec  de  l’eau  ou,  mieux  encore,  avec  des  urines 
de  bestiaux. 

C’est  principalement  sur  le  lin,  le  colza,  l’œil- 
lette et  le  tabac  qu’on  emploie  la  courte-graisse  ; 
on  la  répand  avant  ou  après  les  semailles,  souvent 
aussi  après  le  répiquage.  Dans  le  premier  mode, 
peu  de  jours  avant  d’arroser  le  terrain,  on  donne 
un  labour,  on  passe  ensuite  la  herse  et  le  rouleau 
à différentes  reprises,  afin  que  la  terre  soit  bien 
meuble,  bien  nivelée,  et  l’on  charrie  ensuite  l’en- 
grais. A l’une  des  extrémités  de  la  pièce  de  terre 
se  trouve  une  cuve  d’un  quart  de  mètre  cube  en- 
viron ; un  carton  y verse  un  tonneau  de  courte- 
graisse,  un  ouvrier  répand  alors  le  liquide  à 7 mèt. 
environ  autour  de  lui,  au  moyen  d’une  poche  ou 
écoppe  en  bois  munie  d’une  perche  de  2 à 3 mèt. 
de  longueur.  La  cuve  vidée  , Je  carton  la  trans 
porte  plus  loin,  le  tombereau  avance  alors  de  quel- 
ques pas;  on  verse  de  nouveau  la  courte-graisse 
dans  la  cuve,  on  la  répand  comme  il  vient  d’ètre 
dit,  et  l’on  continue  ainsi  l’opération  jusqu’à  ce 
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qu’on  soit  arrivé  à l’autre  extrémité  de  la  pièce. 
Il  est  bon  d’observer  ici  qu’aux  environs  de  Lille 
tous  les  champs  sont  labourés  en  planches  de  4 ou 
5 mètres. 

Certains  cultivateurs,  peu  de  temps  après  que  la 
surface  du  champ  a été  arrosée , font  passer  la 
herse  pour  recouvrir  légèrement  l’engrais  ; mais 
cette  précaution,  excellente  en  elle-même,  est  re- 
gardée par  la  plupart  comme  superflue,  parce  que 
les  matières  liquides  sont  promptement  absorbées 
par  une  terre  parfaitement  ameublie. 

Aux  environs  de  Lille,  on  emploie  la  courte- 
graisse  dans  la  proportion  de  i3o  à 160  tonneaux, 
contenant  chacun  125  litres,  par  Bonnier  (i  hec  - 
tare 47  ares  87  centiares),  soit  environ  i3  mètres 
cubes  par  hectare  (1). 

La  méthode  que  l’on  suit  pour  répandre  cet  en- 
grais sur  les  plantes  repiquées  de  colza  ou  de  tabac 
11’est  pas  la  meme  à l’égard  de  l’une  et  de  l’autre 
récolte.  Pour  le  colza  on  se  contente  de  répandre 
ce  liquide  sous  forme  de  pluie,  au  moment  où  la 


(1)  D’après  M.  le  professeur  Kulbmann,  M.  Roussingault  indique  les 
proportions  suivantes  employées  aux  environs  de  Lille  , dans  une  rotation 
triennale;  ces  chiffres  paraissent  un  peu  élevés  : 

Première  année.  En  octobre  ou  novembre,  on  couvre  la  terre  de  fumier 
long  ordinaire,  enterré  à la  charrue  ; on  répand  60  mètres  cubes  d’engrais 
liqu  ide  par  hectare,  on  laboure  et  on  plante  en  colza. 

Deuxième  année.  Le  colza  récolté,  on  laboure  ; 12  à 15  mètres  de  vidan- 
ges sont  répandus,  et  le  blé  est  semé  en  automne. 

Troisième  année.  Labour  sur  éteules  de  blé.  — Emploi  de  12  mètres 
cubes  du  même  engrais.  — Avoiue  semée  en  automne  (Roussingault, 
î'conomie  rurale). 
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végétation  s’apprête  à partir,  au  printemps.  Quant 
au  tabac,  un  ouvrier  fait,  avec  un  plantoir,  un  trou 
près  du  pied  de  chaque  plante  ; un  autre  ouvrier  y 
verse  une  cuillerée  d’engrais  sur  laquelle  il  rabat 
un  peu  de  terre  avec  son  pied. 

Rien  de  plus  énergique  que  cette  courte-graisse  ; 
répandue  avant  les  semailles,  elle  fait  germer  la 
graine  dans  l'espace  de  quelques  jours,  et  fournit 
de  suite  une  nourriture  parfaitement  appropriée  ; 
jetée  sur  les  plantes  en  végétation  elle  les  ranime, 
leur  communique  une  grande  vigueur  et  leur  con- 
serve delà  fraîcheur,  même  par  les  fortes  séche- 
resses. 

Cette  sorte  de  fumure  n’agit  que  sur  la  récolte  de 
l’année.  Nul  cultivateur,  dans  le  nord,  n’a  remar- 
qué que  la  courte-graisse  communiquât  un  mau- 
vais goût  aux  plantes  qui  s’en  nourrissent  ; tous,  au 
contraire,  se  louent  de  son  emploi  (i). 

§ ni. 


Alsace, 


Les  cultivateurs  alsaciens,  dépourvus  des  cavi- 
tés souterraines  répandues  dans  les  champs  de  la 
Flandre,  viennent  vider  les  fosses  d’aisance  établies 
dans  les  villes  (notamment  à Strasbourg),  soit  en 


(1)  Voy.  Agricul.  franc,  par  MM.  les  inspect.  d’Agric,,  publication  faite 
par  les  ord,  du  ministre.  Paris,  1843. 
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automne,  soit  au  printemps,  afin  de  répandre  aus- 
sitôt sur  leurs  terres  les  matières  qu’ils  ont  ex- 
traites. Puisées  avec  des  sceaux,  elles  sont  déver- 
sées dans  de  grands  chariots  à quatre  roues,  for- 
mant une  caisse  rectangulaire  ; un  couvercle  pré- 
serve un  peu  les  habitants  des  émanations  fétides. 
Ces  caisses  ont  une  capacité  moyenne  de  36  hecto- 
litres, et  voici  ce  que  coûte  leur  contenu  : 

fr.  c. 


Achat  des  déjections  au  propriétaire  de  la  fosse.  . . 9 »» 

Frais  de  vidanges  et  transport 5 »» 

Droit  de  sortie  (perçu  par  la  ville)  par  chaque  voiture.  1 10 

Gratification  donnée  par  le  maître  au  garçon  de  ferme 

chargé  de  l’opération 2 »»> 

Total 17  10 


A ce  compte , le  mètre  cube  de  matières  coûte 
4 fr.  7 5 cent. 

On  répand  cet  engrais  notamment  sur  le  colza  et 
le  tabac,  dans  les  proportions  employées  dans  la 
Flandre.  A l’aspect  seul,  les  fermiers  apprécient 
la  valeur,  la  qualité  des  matières  qu’on  leur  vend. 
Au  surplus,  dans  la  crainte  de  se  tromper,  les  fer- 
miers alsaciens  manquent  rarement  de  les  déguster  ; 
une  saveur  piquante  et  salée  indique,  suivant  eux, 
une  bonne  qualité. 

L’énorme  quantité  d’eau  que  contiennent  ces 
substances  ne  permet  point  de  les  transporter  au 
delà  de  trois  ou  quatre  lieues  autour  des  villes  qui 
les  produisent. 
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§ IV. 


Dauphiné. 


Dans  quelques  parties  du  département  de  l’Isère, 
et  notamment  autour  de  Grenoble , on  fait  servir 
depuis  longtemps  les  déjections  humaines  à la  fu- 
mure du  sol.  Auprès  de  Grenoble  c’est  surtout  au 
chanvre  qu’on  destine  cet  engrais. 

Ici,  comme  en  Flandre,  comme  en  Alsace,  ce 
sont  les  cultivateurs  qui  opèrent,  pendant  trois 
mois  d’hiver  seulement,  la  vidange  des  fosses.  Des 
seaux  sont  les  seuls  instruments  dont  ils  se  servent 
pour  effectuer  l’extraction  de  ces  matières  qu’ils  dé- 
versent dans  des  tombereaux  béants  et  découverts, 
d’une  capacité  de  2 mètres  environ.  Les  cultiva- 
teurs payent  aux  propriétaires  de  5o  à 70  francs 
pour  une  fosse  moyenne  de  12  à 16  mètres  cubes. 
Aux  environs  de  Lyon , les  agriculteurs  qui  vont 
chercher  en  ville  les  matières,  payent  2 francs  par 
chaque  mètre  cube;  les  uns  les  conservent  dans  des 
fosses  creusées  en  terre  et  les  employent  après 
qu’elles  y ont  séjourné  pendant  quelque  temps; 
les  autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  en  font 
usage  immédiatement.  L’hiver  est  la  seide  saison 
pendant  laquelle  on  puisse  se  procurer  cet  engrais. 
On  reconnaît  là  la  trace  de  nos  anciens  règlements 
de  police  qui  défendaient  aussi  d’effectuer  les  vi- 
danges pendant  le  temps  des  chaleurs.  La  salubrité 
souffrirait-elle  de  l’abolition  de  cette  mesure  qui 
nuit  aux  intérêts  de  l’agriculture?  L’exemple  des 


7, 
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autres  villes  et  des  autres  contrées  offre  une  facile 
réponse  à cette  question  ; il  existe  d’ailleurs  des 
moyens  pour  se  prémunir  contre  les  émanations 
méphy  tiques. 

Pour  répandre  les  urines  ou  bien  la  gadoue  sur 
les  champs,  le  paysan  du  Dauphiné  déverse  d’abord 
les  matières  dans  une  caisse  carrée,  rétrécie  par  en 
bas,  de  om,3o  de  profondeur,  dont  le  bord  su- 
périeur a im,3o  et  le  fond  ora,90.  Cette  caisse  est 
portée  par  deux  hommes,  au  moyen  de  poignées 
qui  les  garnissent,  comme  les  cornues  des  ven- 
danges; un  troisième  manœuvre  y puise  les  li- 
quides avec  une  espèce  d’écoppe  et  les  projette  sur 
le  soi (i). 

On  répand  la  matière  fécale  sur  le  froment  et  le 
seigle  d’hiver,  lorsque  la  terre  est  déjà  un  peu  af- 
fermie par  les  gelées.  Au  printemps  on  l’applique 
principalement  à l’orge,  quelque  temps  avant  de 
mettre  la  semence  en  terre,  et,  de  préférence,  par  un 
jour  pluvieux  ; il  en  estde  meme  pour  les  chanvres 
et  les  pommes  de  terre.  Dans  le  pays  de  Vaux,  on 
n’emploie  que  la  grosse,  c’est-à-dire  la  matière  so- 
lide; les  parties  liquides,  suivant  les  cultivateurs 
de  cette  contrée,  produisent  peu  d’effet  sur  leur 
sol  qui  est  une  terre  grasse  d’alluvion  (2). 

On  déverse  2 5 mètres  cubes  de  liquides  urineux 
sur  les  terres  fortes  qui  portent  du  chanvre  ; 20 
mètres  cubes  sont  répandus  sur  les  terres  légères. 


yl  ) Sv'lunit,  des  moyens  de  recueillir  et  d'utiliser  les  engrais,  1S50. 
(2)  r1g> iculture française } par  MM.  les  inspecteurs  d’Agric.,  4S43. 
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Ou  étend  préalablement  de  trois  à quatre  parties 
d’eau  pour  éviter  de  brûler  les  plantes. 

La  grosse,  dite  encore  gadoue,  est  employée  dans 
la  proportion  de  i o à 1 2 mèt.  cub.  par  hectare,  pen- 
dant les  mois  de  février  et  de  mars.  On  a soin  d’é- 
tendre d’eau  ces  matières. 

Mais  011  comprend  que  ces  proportions  sont 
variables,  en  raison  même  de  la  composition  des 
matières  fécales  employées,  de  la  nature  du  sol,  du 
genre  de  culture. 

Les  principales  indications  qui  précèdent  sont 
extraites  des  ouvrages  cités  en  note  et  surtout  du 
recueil  des  inspecteurs  d’agriculture  auquel  je  fais 
encore  l’emprunt  suivant  : 

Si  l’on  avait  quelques  doutes  sur  les  résultats 
étonnants  qu’on  obtient  de  l’emploi  de  la  matière 
fécale,  il  suffirait,  pour  les  dissiper,  de  parcourir 
la  commune  de  Bron,  ainsi  qu’une  partie  du  can- 
ton de  Meizieux  (Isère).  Le  sol  de  ces  pays  est  un 
gravier  rougeâtre  très-superficiel,  propre  tout  au 
plus  à la  culture  du  seigle  et  du  sainfoin  dans  son 
état  brut.  Les  jachères  occupaient  autrefois  une 
grande  partie  de  ces  terrains;  les  récoltes,  sou- 
mises à toutes  les  intempéries  des  saisons  dans  cette 
terre  ingrate,  remboursaient  à peine  les  avances 
qu’on  leur  faisait.  Aujourd’hui,  par  l’emploi  delà 
matière  fécale,  ces  terrains  ont  complètement 
changé  de  nature;  ils  portent  chaque  année,  avec 
le  plus  grand  succès,  les  récoltes  les  plus  épui- 
santes, telles  que  du  blé,  du  chanvre,  de  l’orge, 
des  pommes  de  terre.  Au  lieu  d’un  sainfoin  chétif 
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qu’on  y récoltait,  il  y a 5o  ans,  on  fauche  partout 
maintenant,  dans  ces  localités,  du  trèfle  qui  donne 
deux  coupes  et  un  regain,  quand  la  température 
n’est  pas  contraire  ; en  un  mot,  la  culture  de  ces 
pays  a subi  une  révolution  totale.  Depuis  qu’elle 
s’aide  de  la  matière  fécale,  les  assolements  se  sont 
perfectionnés,  la  jachère  a disparu;  le  sol,  bien 
travaillé  et  toujours  abondamment  fumé , suffit 
sans  peine  aux  nombreux  produits  qu’on  en  exige  ; 
l’aisance,  enfin,  a remplacé  la  misère  : Exemple 
bien  fait  pou?'  exciter  le  zèle  des  cultivateurs  dans 
toutes  les  contrées  où  Von  néglige  T emploi  des  ma- 
tières fécales. 

Cette  méthode  directe  d’utiliser  l’engrais  humain 
est  encore  bonne,  excellente  ; elle  est  préférable  à 
celle  qui  commence  par  convertir  ces  matières  en 
poudrette,  moyen  absurde  qu’il  faut  absolument 
condamner.  « Espérons  que,  plus  éclairés,  les  agri- 
culteurs employeront  les  matières  fécales  elles- 
mêmes,  comme  plus  riches  en  principes  nutritifs 
et  aussi  abondantes  en  sels.  Ils  pourront  aisément 
en  maîtriser  ou  modérer  l’action  trop  vive,  en  les 
mêlant  avec  les  plâtras,  la  terre  ou  autres  ingré- 
dients, pour  en  corriger  l’odeur  (i).  » 

Le  chapitre  suivant  révélera  les  moyens  propo- 
sés pour  retenir  les  principes  volatils,  infects,  des 
excréments  solides  et  conserver  leurs  vertus  agri- 
coles; ces  procédés  ont  en  même  temps  pour  objet 
de  rendre  moins  pénibles  les  manipulations. 


(1)  Chaptal,  Traité  de  chimie  appliq . à l’Agricuit. 


CHAPITRE  II. 


§ I.  PROJETS  DIVERS  POUR  UTILISER  LES  EXCRÉMENTS  SOLIDES  DE 
L’HOMME.  — § II-  PROCÉDÉS  DESTINÉS  A CONVERTIR  CES  SUB- 
STANCES EN  ENGRAIS  INODORES.  — * POUDRETTE.  — NOIR  ANI- 
MALISÉ. 


§ I. 

L’analyse  des  excréments  récents,  exécutée  par 
Berzélius,  fait  connaître  approximativement  la  com- 
position des  matières  solides  renfermées  dans  les 
fosses  d’aisance,  matières  qui  contiennent  encore 
plus  de  85  pour  ioo  d’eau.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler pourtant  qu’elles  subissent  des  modifications 
importantes  dans  ces  cavités  souterraines,  suivant 
la  quantité  d’eau  introduite,  etc.  Je  ne  connais  en- 
core aucune  analyse  revêtue  des  garanties  d’au- 
thenticité , qui  ait  parfaitement  déterminé  l’in- 
fluence de  ces  causes. 

En  rappelant  en  quelques  mots  les  applications 
industrielles  ou  même  médicales,  auxquelles  on  a 
essayé  de  faire  servir  ces  substances,  j’éliminerai 
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de  suite  de  ce  sujet  des  idées  absurdes  ou  imprati- 
cables. 

Lemery  disait  (1730)  que  la  matière  fécale  em- 
ployée extérieurement  était  très-résolutive,  c’est-à- 
dire  qu’elle  jouissait  de  la  propriété  de  fondre  les 
tumeurs. 

Le  docteur  Géraud  proposait  ( 1 ) de  perdre  toutes 
les  déjections  des  habitants  de  la  capitale  dans  les 
carrières  qui  l’entourent;  il  espérait  qu’en  y condui- 
sant de  la  terre,  ainsi  que  les  liquides  des  égouts, 
on  finirait  par  obtenir  de  la  tourbe, — combustible 
dont  useraient  les  pauvres  gens.  Cette  pensée  de 
transformer  les  déjections  en  un  combustible  re- 
paraît de  loin  en  loin  et  comme  par  intermittence. 
Il  existe  en  ce  moment  un  singulier  inventeur  qui 
convertit  en  charbon  les  matières  fécales  : il  mêle 
cinq  parties  de  ces  dernières  substances  avec  qua- 
tre-vingt-quinze parties  de  poussier  de  charbon  de 
bois,  et  il  compose  ainsi  une  briquette  économique. 
La  méthode  est  ingénieuse,  il  faut  en  convenir. 

D’autres  inventeurs  ont  essayé  de  blanchir  les 
matières  fécales  (brevet  Confier,  4 septembre  1840). 
M.  Loyer  a voulu  en  extraire,  par  distillation  sè- 
che, des  produits  ammoniacaux,  du  cyano -ferrure 
de  potassium  et  même  du  gaz  d’éclairage  ; cette 
dernière  tentative  a été  plusieurs  fois  renouvelée. 
Sans  aucun  doute,  tous  ces  produits  peuvent  être 
extraits  des  excréments,  mais  dans  des  conditions  et 


(1)  Essai  sur  ta  suppression  des  fo(srs  d’aisance } 1786. 
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des  proportions  telles,  que  l’industrie  ne  peut  guère 
songer  à les  réaliser. 

L’agriculture  seule  paraît  réclamer  ces  déjections 
qu’elle  applique  fructueusement  à l’engraissement 
du  sol. 


§ H- 

Les  excréments  solides  de  l’homme  sont  em- 
ployés en  agriculture,  soit  sous  forme  pâteuse  (ga- 
doue), soit  à l’état  de  dessiccation  (poudrette,  noir 
animalisé,  etc.). 

Les  gadoues  utilisées  dans  la  Flandre , l’Alsace 
ou  le  Dauphiné,  en  meme  temps  que  les  déjections 
solides  et  liquides  mélangées,  ont  une  mention 
spéciale  dans  le  chapitre  précédent.  Il  me  reste  donc 
à considérer  ici  les  moyens  qui  ont  été  employés 
pour  donner  à ces  substances  une  forme  plus  com- 
mode, moins  répugnante. 

La  fabrication  de  la  poudrette,  toujours  obtenue 
d’après  la  méthode  de  Bridet,  à Montfaucon,  puis 
à Bondy,  est  décrite  dans  la  partie  historique.  Si  je 
me  dispense  de  revenir  sur  ces  détails,  il  faut  ce- 
pendant faire  observer  que  cette  lente  putréfac- 
tion , prolongée  pendant  plusieurs  années,  laisse 
échapper  dans  l’air  les  ■ des  produits  ammonia- 
caux utiles;  que  cette  méthode  est  détestable,  bar- 
bare, pour  me  servir  d’une  expression  consacrée; 
que  c’est,  en  effet,  un  résultat  puéril,  — ainsi  que 
l’observait  Schwertz,  célèbre  agronome  allemand, 
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— que  de  réduire  à la  capacité  d’une  tabatière  tout 
un  tombereau  d’excréments  ; qu’on  empoisonne 
l’air  respiré  par  les  habitants  voisins  de  la  voirie, 
tout  en  perdant  des  substances  fertilisantes,  et  par 
cela  meme  qu’on  perd  des  substances  utiles  aux 
végétaux. 

C’est  surtout  à Bondy  que  réside  actuellement 
la  fabrication  de  poudrette  provenant  des  vidanges 
parisiennes  lentement  desséchées.  Le  produit  pul- 
vérulent auquel  on  mélange  de  la  terre,  dit-on, 
pour  hâter  la  dessiccation  des  excréments,  n’est 
vendu  que  4 francs  l’hectolitre  (6  francs  le  setier). 
La  poudrette  ordinaire  contient  i 5 d’azote  pour 
i ,ooo  (voir  la  table  des  équivalents).  Un  hectolitre 
pèse  70  kilogrammes.  Suivant  M.  Jacquemars,  la 
poudrette  pure  a la  composition  suivante  : 


Eau 52.  5 

Sels  ammoniacaux 3.  9 

Matières  organiques  azotées.  . . . 18.  1 

Matières  minérales  fixes 5 


Total.  ....  100.  o 

On  répand  habituellement  cet  engrais  à la  volée 
dans  la  proportion  de  2,000  kilogrammes  par  hec- 
tare. 

Depuis  bien  longtemps  on  a eu  l’idée  de  hâter 
cette  dessiccation  des  déjections  solides  ou  d’atté- 
nuer leur  odeur  méphytique,  en  les  mêlant  à des 
substances  absorbantes,  telles  que  la  terre  sanguine 
(Columelle),  les  débris  pailleux,  la  terre,  les  plâ- 
tras et  meme  les  cendres;  ces  dernières  indications 
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peuvent  être  retrouvées  clans  Y Essai  sur  les  engrais 
de  Philippe  Ré,  et  dans  la  plupart  des  ouvrages 
agronomiques  qui  ont  été  écrits  depuis  la  fin  du 
siècle  dernier. 

Dans  son  Traité  cle  chimie  appliquée  à V agricul- 
ture, Chaptal  a écrit  ces  mots  que  je  répète  : « On 
peut  aisément  maîtriser  ou  modérer  l’action  trop 
vive  des  matières  fécales , en  les  mêlant  avec  les 
plâtras,  la  terre  ou  autres  ingrédients  pour  en  cor- 
riger  l’odeur.  » 

La  terre  arable  est  véritablement  un  agent  de 
désinfection  et,  dans  une  certaine  limite,  elle  em- 
pêche le  dégagement  dans  l’atmosphère  des  sub- 
stances ammoniacales  volatiles  qui  lui  sont  con- 
fiées, pourvu  que  la  proportion  de  ces  substances 
ne  soit  pas  surabondante  ; aussi  la  terre  sèche,  plus 
particulièrement  la  terre  desséchée  au  four,  est  un 
excellent  désinfectant.  On  n’a  point  déterminé  la 
quantité  de  gaz  qu’un  sol,  suivant  sa  nature,  peut 
absorber  ; mais  il  sera  facile  de  l’établir  très-ap- 
proximativement,  en  résumant  les  recherches  en- 
treprises par  Schubert , dans  le  but  de  déterminer 
la  quantité  d’humidité  qu’un  sol  absorbe.  On  11e 
niera  point  qu’il  existe  la  plus  grande  corrélation 
entre  le  pouvoir  absorbant  qui  s’exerce  vis-à-vis 
des  gaz,  et  celui  qui  s’exerce  à l’égard  de  la  vapeur 
d’eau  , car  les  sels  déliquescents  qui  pourraient 
apporter  quelque  perturbation  dans  l’analogie  que 
je  veux  établir,  peuvent  être  considérés  comme  à 
peu  près  également  répartis  dans  les  divers  sols. 
D’ailleurs , et  suivant  les  conditions  mêmes  dans 
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lesquelles  les  expériences  de  Schubert  ont  été 
faites,  il  est  évident  qu’au  poids  de  l'humidité  ab- 
sorbée s’est  ajouté  le  poids  des  gaz  atmosphériques 
pareillement  absorbés.  Je  répète  qu’à  défaut  de 
documents  plus  précis,  la  table  que  je  reproduis 
est  seulement  destinée  à faire  connaître  approxi- 
mativement le  pouvoir  absorbant  des  différents 
sols. 

Cinq  grammes  de  chacun  des  divers  échantillons 
de  terres  ci-après  dénommées  ont  été  soigneusement 
pesés,  après  avoir  été  desséchés  dans  une  étuve  à 
ioo°.  Chaque  échantillon  de  cinq  grammes,  étendu 
uniformément  sur  le  plateau  d’une  balance  très- 
sensible,  était  renfermé  dans  une  atmosphère  satio 
rée  de  vapeur  d’eau  à la  température  à laquelle  on 
agissait.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


Augmentation  de  poids. 


Après  12  h. 

Après  a4  1j. 

Après  48  li. 

Après  7*  li. 

d'exposition. 

d'exposition. 

d’expositbu. 

d'exposition, 

millig. 

millig. 

millig. 

millig. 

Sable  siliceux  .... 

O 

O 

O 

O 

Sable  calcaire  . 

I,  O 

r,  5 

r>  5 

i,  5 

Gypse  (plaire). 

o,  5 

o,  5 

0,  5 

o,  5 

Argile  maigre 

io,  5 

1 3,  o 

14,  o 

ï4,  o 

Argile  grasse 

12,  5 

x £>,  o 

1 7,  o 

17,  5 

Calcaire  en  poudre  (craie) 

i3,  5 

i5,  o 

*7,  5 

17,  5 

Humus 

40,  o 

43,  5 

55,  o 

60,  0 

Terre  de  jardin. 

17,  5 

22,  5 

2.5,  o 

26,  0 

Terre  du  Jura 

7,  » 

9,  5 

io,  o 

10,  0 

Noir  cinimalisé.  La  terre  carbonisée  est  plus  ab- 
sorbante encore  que  la  terre  simplement  dessé- 


ENGRAIS  ET  PRODUITS  INDUSTRIELS. 


269 


chée;  elle  est  d’autant  plus  absorbante  qu’elle  con- 
tient davantage  de  matières  organiques  susceptibles 
de  donner  du  charbon  par  l’application  d’une  cha- 
leur convenable,  à l’abri  du  contact  de  l’air  (i).  En 
mêlant,  par  portions  égales,  cette  terre  carbonisée 
aux  déjections  pâteuses,  on  obtient  un  engrais  noir, 
pulvérulent,  qu’on  appela  noir  animalisé , pour  le 
distinguer  du  noir  animal  (résidu  des  raffineries 
de  sucre),  qu’il  était  destiné  à remplacer;  mais  ce 
noir  animalisé  est  bien  moins  riche  tout  à la  fois 
en  matières  azotées  et  en  phosphates,  ces  substan- 
ces les  plus  précieuses  dans  les  engrais. 

C’est  vers  1826  que  M.  Sa!  mon  trouva  cette  heu- 
reuse méthode  de  fabrication,  qu’il  exploita  suc- 
cessivement avec  MM.  Payen  et  Lupé,  puis  avec 
MM.  Payen  et  Buran  ; il  la  fit  breveter  seulement  le 
3i  décembre  1 83 1 (2).  Je  mets  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  termes  du  rapport  de  la  commission  de 
l’Institut  ( 1 835)  : 

«Le  procédé  à l’aide  duquel  M.  Salmon  est 
parvenu  à désinfecter  immédiatement  les  matières 
fécales  et,  en  général,  toutes  les  substances  orga- 
niques putrides,  ayant  paru  digne  du  plus  haut  in- 
térêt, M.  Salmon  a été  invité  à fournir  tous  les 
renseignements  dont  la  commission  avait  besoin. 

« Il  résulte  de  ces  documents,  que  M.  Salmon  a 


(1)  Depuis  près  de  quatre-vingts  ans,  tout  le  monde  connaît  la  propriété 
désinfectante  que  possède  le  charbon  de  bois.  La  terre  desséchée  et  le  char- 
bon interposé  ne  peuvent  donc  que  produire  d’excellents  effets. 

(2)  Ce  brevet  est  textuellement  reproduit  à la  fin  du  volume,  dans  la 
note  H. 
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établi  en  1826,  à Grenelle,  sous  la  raison  de  com- 
merce Salmon , Pajen  et  Lupé , une  fabrique  de 
noir  animalisé  qui  continue  ses  travaux  entre  les 
mains  de  MM.  Pajen  et  Buran ; qu’une  fabrique 
du  meme  genre  a été  fondée  à Bordeaux,  etc. 

« Dans  ces  diverses  usines  et  particulièrement 
dans  celle  de  Grenelle,  que  les  commissaires  ont 
pu  visiter,  M.  Salmon  fabrique  le  charbon  désin- 
fectant en  calcinant,  dans  des  cylindres  de  fonte, 
la  vase  ou  boue  provenant  du  dépôt  des  rivières, 
étangs  ou  fossés.  Elle  renferme  naturellement  assez 
de  matières  organiques  pour  fournir  une  poudre 
noire  absorbante  et  désinfectante  au  degré  conve- 
nable. M.  Salmon  indique  le  vieux  terreau  comme 
très-propre  au  même  objet,  après  une  calcination 
préalable.  Il  s’est  assuré,  par  un  travail  en  grand, 
qu’en  mêlant  une  terre  argileuse  (1  ) avec  le  dixième 
de  son  poids  d’une  substance  organique  quelcon- 
que, comme  débris  d’animaux,  goudron,  bitume, 
crasse  d’huile  et  produits  analogues,  011  obtient  un 
mélange  propre  à fournir  un  excellent  charbon. 
Le  charbon  ainsi  préparé  est  soumis  à une  pulvé- 
risation ou  mouture  qui  s’exécute  à Grenelle,  au 
moyen  de  cylindres  cannelés.  La  poudre  étant  blu- 
tée est  propre  à la  désinfection. 

« Celle-ci  s’effectue  sur  les  matières  fécales,  par 
exemple,  en  mettant  un  hectolitre  de  poudre  ainsi 
préparée  avec  un  hectolitre  de  matière  fécale.  Dès 


(1)  I.e  tableau  précédent  aurait  pu  nous  faire  prévoir  cette  énergique  ac- 
tion absorbante  des  terres  argileuses  desséchées. 
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que  le  mélange  est  effectué,  toute  odeur  fétide 
disparaît,  et  l’on  11e  sent  plus  que  Fodeur  franche 
de  l’ammoniaque  caustique. 

« Après  s’ètre  convaincue  que  ce  procédé  pro- 
duit une  désinfectiou  complète,  subite  et  durable, 
qui  en  fait  un  moyen  d’assainissement  certain 
pour  tous  les  lieux  habités,  la  commission  a jugé 
qu’il  était  digne  des  encouragements  de  l’Aca- 
démie. j > 

M.  Salmon  reçut,  pour  cette  innovation,  le  prix 
Monthyon. 

Ainsi,  la  fabrication  du  noir  animalisé  se  com- 
pose de  deux  opérations  principales,  distinctes  : 

i°  La  carbonisation  de  la  terre  rendue  de  la  sorte 
plus  absorbante  et  désinfectante  ; 

20  Le  mélange  de  celle-ci  aux  matières  fécales. 

La  première  opération  est  aussi  la  plus  essen- 
tielle, puisque  la  richesse  de  l’engrais  dépend  de  la 
quantité  de  déjections  que  la  terre  pourra  absorber 
et  désinfecter.  Ce  sujet  mérite  donc  une  attention 
soutenue.  Des  questions  très-importantes , qui 
n’ont  jamais  été  touchées  , vont  être  soulevées  à 
ce  propos;  j’ai  peut-être  quelques  droits  à les  pro- 
duire et  quelques  titres  pour  les  faire  suivre  de 
renseignements  trop  ignorés. 

Terre  carbonisée.  J’ai  fait  voir  que  la  terre  seu- 
lement desséchée  désinfecte.  Quelques  expériences 
qui  n'ont  malheureusement  pas  été  assez  souvent 
répétées,  me  permettent  de  dire  toutefois  que,  des- 
séchée a ioo°,  elle  peut  absorber  2,  3 et  4 fois  son 
propre  volume  de  gaz,  suivant  la  nature  du  terrain 
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et  aussi  suivant  la  nature  des  gaz  ; par  une  heureuse 
circonstance  , les  plus  fétides  sont  précisément 
ceux  qui  sont  absorbés  en  plus  grande  quantité. 

Le  charbon  poreux,  interposé  dans  la  terre  car- 
bonisée, est  bien  plus  absorbant  que  la  terre  elle- 
même;  il  condense  5o-Go  fois  son  propre  volume 
de  gaz.  Il  est  donc  nécessaire  de  rechercher,  dans 
la  terre  carbonisée,  la  proportion  de  ce  charbon. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que,  connais- 
sant à l’avance  le  volume  de  la  terre  desséchée  et 
le  volume  du  charbon  interposé,  on  pût,  en  appli- 
quant les  chiffres  précédents  à ces  deux  produits, 
en  déduire  exactement  l’énergie  absorbante  de  la 
terre  carbonisée.  L’absorption  totale  et  réelle  est 
toujours  plus  grande  que  la  somme  des  deux  ab- 
sorptions calculées.  Pour  expliquer  cette  anomalie 
apparente  et  concevoir  la  propriété  [désinfectante 
des  terres  charbonneuses,  il  faut  connaître  la  théo- 
rie émise  et  accueillie  par  la  science. 

C’est  par  l’analogie  qu’on  a expliqué  l’action 
désinfectante  de  la  terre  carbonisée.  On  avait  ob- 
servé que  le  noir  d’os,  bien  qu’il  ne  contint  que 
10  ou  Ie!  pour  cent  de  charbon  (le  reste  est  du 
phosphate  et  du  carbonate  de  chaux),  absorbait 
un  plus  grand  volume  de  gaz  que  le  charbon  de 
bois  qui  est  cependant  du  charbon  presque  pur. 
Quel  rôle  jouent  donc  ces  matières  étrangères,  se 
demandait  M.  Thénard?  Elles  divisent  le  char- 
bon (i).  C’est  à cette  même  conclusion  qu’est  ar- 


(1)  Thénard,  Traite  de  Chimie,  t1'1'  édition . 
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rivé  M.  Payen  qui  signala  de  nouveau  ce  phéno- 
mène dans  un  Mémoire  couronné,  en  1822,  parla 
Société  de  pharmacie.  Les  charbons  poreux,  ternes, 
divisés  par  des  matières  interposées,  ceux  dont  la 
cassure  est  mate,  veloutée,  et  11e  projette  aucun 
reflet,  sont  absorbants  au  plus  haut  degré;  telle 
est  la  cause  de  la  supériorité  du  noir  animal. 

M.  Salmon  essaya  donc  de  former  une  espèce 
de  noir  d’os  factice,  obtenu  plus  économiquement; 
il  choisit  la  vase  des  fleuves,  des  égouts,  et  il  la  car- 
bonisa, en  composant  ainsi  un  produit  noir,  pul- 
vérulent, très-absorbant,  analogue,  mais  non  iden- 
tique, au  noir  d’os.  Le  charbon  se  trouvait  encore 
ici  très-divisé  par  des  matières  étrangères  et  dans 
un  état  qui  favorisait  l’absorption.  Yoilàdu  moins 
l’explication  généralement  admise  alors  et  encore 
aujourd’hui  incontestée. 

Mais  la  vase  des  égouts  ou  meme  des  fleuves  ne 
se  trouve  point  partout.  En  présence  de  cette  diffi- 
culté, M.  Salmon  a conseillé  d’y  substituer  une 
terre  quelconque,  mais  préférablement  argileuse, 
à laquelle  on  mélangerait  10  pour  cent  soit  de  dé- 
bris animaux,  de  sciure  de  bois,  soit  d’autres  sub- 
stances décrites  en  son  brevet  ; on  passe  le  tout 
au  four,  et  on  obtient  encore,  dit-il,  « une  terre 
noire , absorbante,  qui  remplace  la  vase  des  ma- 
rais. » 

11  est  évident  pour  tout  le  monde  que  ce  dernier 
produit  n’est  point  semblable  à la  précédente  terre 
carbonisée;  je  rappelle  l’inventeur  au  principe  dont 
il  s’écarte  : la  terre  carbonisée  ne  possède  une  haute 

is 
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vertu  désinfectante  que  parce  quelle  renferme  un 
charbon  très -divisé,  analogue  à celui  du  noir  ani- 
mal. Eh  bien  ! il  est  clair  que  lorsqu’à  une  terre 
presque  dépourvue  de  matières  organiques  suscep- 
tibles de  fournir  du  charbon  très-divisé,  il  faut 
ajouter  io  pourcent  de  sciure  de  bois  ou  io  pour 
cent  de  tourbe,  avant  de  procéder  à la  carbonisa- 
tion, le  but  est  manqué  et  les  principes  sont  aban- 
donnés. Les  io  pourcent  de  tourbe,  sans  doute, 
ont  produit  5 pour  cent  de  charbon,  mais  celui-ci 
se  trouve  en  fragments  distincts  éparpillés  dans 
la  masse  terreuse,  et  il  ne  saurait  jouer  le  rôle  du 
charbon  si  divisé  qui  imbibe  le  phosphate  de 
chaux  dans  le  noir  animal.  Au  lieu  de  donner 
ce  conseil,  M.  Sahnon  aurait  certainement  mieux 
fait  de  dire  : Prenez  95  parties  de  terre  desséchée, 
mêlez-y  5 parties  de  poussier  de  charbon  de  bois 
et  vous  composerez  une  terre  carbonisée  ; par  ce 
moyen  on  atteint  le  même  but,  mais  d’une  ma- 
nière bien  plus  économique.  E11  effet,  lorsqu’il 
faut  carboniser,  suivant  les  prescriptions  de  M.  Sal- 
mon,  1 00  parties  d’un  mélange  qui  11e  doit  contenir, 
en  fin  de  compte,  que  5 parties  de  charbon,  on 
perd  énormément  de  combustible.  Pour  obtenir 
seulement  cinq  parties  de  matières  efficaces,  on 
est  contraint  de  porter  jusqu’à  la  température  du 
rouge  sombre,  90  parties  de  terre.  Il  vaudrait  évi- 
demment mieux  carboniser  à part  ces  tourbe,  tan, 
sciure,  et  faire  dessécher  la  terre  au-dessus  du 
fourneau  de  carbonisation  ; les  deux  produits  se- 
raient ensuite  mélangés. 
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Il  est  vrai  qu’un  semblable  conseil  était  op- 
posé à la  théorie  justement  reproduite,  avec  les 
plus  grands  éloges  , par  toutes  les  publications 
scientifiques. 

Là  ne  s’est  point  arreté  la  décadence  ; j’ai  le  re- 
gret de  dire  que  les  auteurs  du  procédé  l’ont  même 
provoquée.  Après  avoir  reconnu  et  proclamé  les 
bons  principes , ils  se  sont,  par  une  singulière 
inadvertance,  comme  appliqués  à les  détruire  dans 
leur  fabrication.  Ces  errements  n’ont  été  que  trop 
suivis;  il  importe  donc  de  rectifier  les  vicieuses 
méthodes  et  de  déblayer  tout  ce  terrain  pour  re- 
trouver la  voie. 

Les  fabricants  n’ont-ils  pas  été  jusqu’à  trouver 
encore  trop  pénible  et  trop  gênante  cette  nécessité 
d’apporter  à la  terre  aride  io  pour  cent  de  ma- 
tières organiques,  avant  de  procéder  à la  carboni- 
sation du  mélange?  Pour  rendre  l’exploitation  plus 
facile,  M.  Salmon  a été  jusqu’à  dire,  et  M.  Payen 
répète  aujourd’hui  , qu’on  peut  carboniser  une 
terre,  même  dépourvue  de  principes  organiques, 
« pourvu  qu’on  y ajoute  des  matières  carburantes 
à bas  prix,  telles  que  les  goudrons  provenant  delà 
distillation  de  la  bouille  et  du  bois(i).  » 

Cet  enseignement,  auquel  on  s’est  montré  trop 
docile,  est  tout  à la  fois  la  négation  des  principes 
et  la  destruction  de  l’engrais. 

Personne  n’ignore  aujourd’hui  que  les  charbons 
doivent  leur  propriété  désinfectante  à ces  canaux 


(1)  Payen.  Précii  de  chimie  industrielle,  pag,  709  (2e  édition,  1851). 
18, 
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étroits,  à ces  tubes  déliés  ou  à ces  pores  qui  sont 
restés  vides  après  le  départ  des  substances  que  la 
distillation  a volatilisées.  Là  où  ne  peut  point 
même  arriver  l’eau,  pénètrent  les  gaz  qui  s’y  con- 
densent ; c’est  la  capillarité  qui  les  appelle  et  les 
retient  ainsi  enfermés.  De  même  que  l’eau  s’élève 
dans  les  tubes  étroits,  de  même  les  gaz  s’introdui- 
sent dans  les  tubes  et  les  cellules  les  plus  déliés,  s’y 
accumulent,  s’y  amassent,  s’y  condensent.  Le  char- 
bon ne  fait  donc  qu’absorber  les  gaz  sans  les  dé- 
truire, pour  la  plupart  du  moins  (i)  : si  l’on  chauffe 
un  morceau  de  charbon  qui  retient  ces  gaz,  il  les 
restitue  et  les  laisse  échapper.  N’oublions  jamais 
cette  vérité  qui  doit  nous  guider  dans  le  cours  de 
celte  étude  : le  charbon  agit  ici  physiquement  et 
non  chimiquement , c’est  sa  forme  qui  détermine  ses 
propriétés;  il  n’agit  point  parce  qu’il  est  charbon, 
mais  parce  qu’il  offre  un  état  poreux  particulier  : 
tels  sont  les  principes  qu’il  n’est  plus  permis  de  mé- 
connaître et  dont  nous  allons  faire  l’application. 

Dans  une  terre  pauvre  en  débris  organiques,  on 
va  mêler,  suivant  l’indication  de  M.  Payen,  quel- 
ques centièmes  de  goudron,  puis  on  chauffera  le 
tout  dans  un  four  : le  résultat  obtenu  consiste  en 
une  terre  noire  assurément,  mais  fort  peu  absor- 
bante, qu’il  s’agit  d’examiner  avec  attention. 

Le  goudron,  soumis  à la  haute  température  du 


(1)  Suivant  l’observation  de  M.  Thénard,  l’hydrogène  sulfuré  absorbé 
par  le  charbon  et  condensé,  en  même  temps  que  l’air  atmosphérique,  dans 
ce  corps  poreux,  s’y  brûle  en  produisant  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfureux. 
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four,  se  transforme  en  des  corpuscules  infiniment 
petits,  déliés,  c’est  du  noir  de  fumée  qui  enve- 
loppe et  revêt,  comme  d’une  écorce,  tous  les 
grains  de  la  terre  introduite  dans  le  four.  Par  voie 
d’induction,  on  devrait  apercevoir  tout  d’abord  que 
la  condition  qui  rend  absorbant  le  charbon  est 
détruite  ici  : Le  charbon  végétal  est  le  squelette  du 
bois,  il  conserve  ses  cellules  vides,  ses  pores  vides, 
ses  canaux  vides,  mais  prêts  à absorber  les  gaz , à 
les  condenser.  Le  noir  de  fumée  ne  nous  offre  rien 
de  pareil , il  est  aussi  peu  désinfectant  que  la 
houille;  jamais  personne  n’a  eu  l’absurde  idée 
d’appliquer  ce  dernier  charbon  à un  semblable 
usage. 

De  Saussure  a depuis  longtemps  observé  que  le 
nombre  des  pores  et  l’agrégation  particulière  des 
molécules  influent  puissamment  sur  cette  faculté 
absorbante.  Un  fragment  de  charbon  très-absor- 
bant perd  presqu’entièrement  cette  propriété  lors- 
qu’il est  réduit  en  poudre  impalpable  , et  si,  par 
l’imagination,  on  le  réduit  à ses  dernières  parti- 
cules, le  pouvoir  absorbant  doit  être  entièrement 
détruit. 

Voilà  ce  que  révèle  le  raisonnement , ce  que  la 
pratique  sanctionne.  L’expérience  directe  démon- 
tre que  le  noir  de  fumée  désinfecte  moins  bien  que 
la  terre  desséchée;  ainsi,  la  terre,  noircie  par  ce 
procédé,  désinfecte  moins  que  la  terre  simplement 
desséchée.  Ces  matières  carburantes  si  recomman- 
dées, tant  employées,  détruisent  donc  le  pouvoir 
absorbant , au  lieu  de  l’accroître. 
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Je  résume  les  trois  phases  de  la  fabrication, 
pour  bien  faire  comprendre  les  principales  causes 
de  la  décadence  de  cette  industrie  du. noir  annua- 
lisé : 

i°  On  carbonisait  d’abord  les  boues  d’égouts , 
ou  la  vase  des  marais,  ou  le  vieux  terreau,  qui  re- 
cèlent toujours  des  matières  organiques  : on  obte- 
nait de  la  sorte  une  terre  dans  laquelle  le  charbon 
était  poreux  , mat,  divisé , c’est-à-dire  dans  des 
conditions  excellentes  pour  l’absorption. 

20  Les  précédentes  substances  n’étant  pas  assez 
abondantes,  on  a mélangé  io  pour  ioo  de  matières 
organiques  (sciure,  tan,  etc.),  à une  terre  dépour- 
vue par  elle-même  de  ces  principes.  On  a recueilli 
alors  un  produit  moins  absorbant , qui  agissait  en 
raison  du  charbon  introduit  et  de  la  qualité  de  la 
terre  desséchée.  Il  eût  été  plus  économique  d’effec- 
tuer ce  mélange,  sans  soumettre  à une  tempéra- 
ture rouge  ces  deux  substances  composantes. 

3°  Enfin , les  grains  de  terre  ont  été  revêtus 
d’une  couche  de  noir  de  fumée;  l’absorption  n’est 
plus  même  égale  à celle  de  la  terre  seulement  des- 
séchée. Pour  tromper  l’œil,  il  semble  qu’on  ait 
appliqué  aux  engrais  les  principes  de  cette  dorure 
superficielle,  dite  dorure  galvanique. 

Le  noir  animalisè , qu’on  obtenait  presque  tou- 
jours en  mélangeant  les  matières  fécales  avec  la 
terre  carbonisée  produite  par  cette  dernière  et  vi- 
cieuse méthode,  était  un  détestable  engrais  ; l’in- 
venteur lui-même,  M.  Salmon,  s’est  pris  un  jour 
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à le  maudire  (i),  sans  pourtant  reconnaître  son 
erreur  et  ses  fautes.  Mais , au  commencement  de 
l’exploitation  , tout  souriait  à ce  produit  : la  pu- 
blicité, l’administration,  les  conseils  d’hygiène,  et 
jusqu’au  consommateur  qui  consentait  à payer  le 
noir  animalisé  plus  cher  que  le  noir  animal,  incon- 
testablement plus  riche  cependant.  Je  lis,  dans  une 
lettre  du  conseil  de  salubrité  de  Nantes , qu’en 
i83o  et  1 83 1 , le  noir  animalisé  était  vendu  dans 
cette  localité , 8 francs  l’hectolitre , tandis  que  le 
noir  animal  n’était  vendu  que  7 francs  et  même 
6 francs  75  centimes. 

Le  brevet  de  M.  Salmon  devint  la  propriété  de 
successeurs  qui  suivirent  les  mêmes  errements  : 
MM.  Payen  et  Buran  le  cédèrent  à madame  Comte, 
qui  le  céda  à la  société  Baronnet,  dite  compagnie 
générale  des  engrais.  Cette  dernière  association 
l’exploita  dans  les  principales  villes  de  France. 
Presque  partout,  on  faisait  usage  de  ce  goudron  si 
commode,  vivement  recommandé,  qui  noircissait 
superficiellement  la  terre  en  l’enveloppant  comme 
d’un  vernis.  Chacun  connaît  les  tristes  résultats  de 
cette  vaste  entreprise  : elle  était  vouée  aux  déce- 
vantes illusions.  Pendant  longtemps  encore , les 
agriculteurs  auront  en  horreur  ce  nom  de  noir 
animalisé.  Le  principe  est  bon  pourtant,  la  science 
n’est  pas  atteinte;  elle  11e  saurait  être  responsable 
des  fausses  applications. 


(1)  Mémoire  n°  Î6  adressé  par  M.  Salmon  à la  Société  d’encouragement 
(Rapport  de  M.  Chevallier.  1848). 
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La  dernière  compagnie  cessionnaire  fabriquait 
cette  terre  carbonisée  en  faisant  usage  d’un  four 
coulant  et  en  évitant,  comme  on  le  doit,  tout  con- 
tact de  l’air  qui  brûle  et  détruit  le  charbon.  Ce 
four  se  composait  de  larges  canaux  ayant  une  as- 
sez forte  inclinaison  (45°)  : la  terre,  introduite  par 
la  partie  supérieure  et  passant  successivement 
d’une  rigole  dans  l’autre  , se  rendait , de  la  der- 
nière, dans  un  étouffoir,  soit  en  tôle , soit  en  ma- 
çonnerie. Ces  canaux,  comme  des  moufles,  étaient 
enveloppés  par  la  flamme  du  foyer  inférieur.  Le 
chemin  suivi  par  la  terre  était  inverse  à celui  que 
la  chaleur  parcourait  : condition  favorable  à l’é- 
conomie du  combustible. 

Cette  carbonisation  de  la  terre,  qui  peut  s’effec- 
tuer par  des  procédés  très-divers  , nécessite  tou- 
jours une  dépense  assez  considérable.  M.  Du- 
mas (r)  a bien  certainement  commis  une  erreur 
lorsqu’il  annonçait  que  le  mètre  cube  de  terre 
carbonisée  ne  coûtait  que  5 francs  à la  compagnie 
générale  des  engrais;  voici  la  dépense  relevée  sur 
les  livres  de  trois  de  ses  usines.  La  moyenne  des 
chiffres  suivants  représente  approximativement  le 
prix  moyen  général  : 


Rouen  (a).  ...  10  fr.  par  mètre  cube  de  terre  carbonisée. 

Lyon x 4 4 1 » » » 

Rennes  ....  19  5o  » » » 

Moyenne  : 1 4 fr.  60 


(1)  Dumas,  Chimie  appliquée  aux  arls,  T,  vin, 

(2}  Um  ilouMe  four  produirait  <|uoli<)uiinemeit  6 mètres  cubes  de  terre 
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Ces  chiffres  démontrent  qu’une  fabrication  si 
défectueuse  était  encore  très-onéreuse. 

Il  est  temps  de  considérer  cette  industrie  dans 
son  avenir.  Je  fais  à peine  mention  de  la  vase  des 
égouts  ou  des  marais  primitivement  conseillée  ; 
dans  la  plupart  des  localités,  ce  produit  fait  défaut. 

Il  semble  que  le  terreau  épuisé  , ou  même  la 
bonne  terre  arable,  puissent  facilement  être  trouvés 
et  employés  partout.  Ces  substances  donnent  une 
excellente  terre  carbonisée;  mais  on  n’est  guère 
tenté  de  brûler  ainsi  des  terres  riches  en  principes 
organiques,  en  humus;  on  préfère,  avec  raison, 
les  laisser  produire  des  végétaux.  Aussi  les  fabri- 
cants d’engrais,  qui  achetaient  à un  prix  très- 
élevé  ces  terres  choisies,  durent  bientôt  renoncer  à 
cette  spéculation  .Sur  2 5 échantillons  de  terres  em- 
ployées àla  carbonisation  dans  les  diverses  régions 
de  France,  c’est  à peine  si  j’en  ai  trouvé  trois  qui 
fussent  propres  à la  fabrication  d’un  bon  produit 
désinfectant.  Dans  chacune  de  ces  localités  pour- 

carbonisée,  provenant  de  9 mètres  cubes  de  terre  humide.  Le  mètre  cube 
de  terre  pesait,  avant  la  carbonisation  . . . 1,130  kil. 

après  » 1,310  » 

La  terre  était  réellement  brûlée,  calcinée  ; pour  obtenir  6 mètres  de  cette 
terre,  on  dépensait  : 

Houille  par  24  heures 30  fr.  00 

Achat  de  terre  (40  cent,  le  mètre  cube  X 9 = ).  . 3 fr.  G0 

12  chevaux,  2 tombereaux. 

Nourriture  des  chevaux  à 2fr.  25.  4 f.  50  'i 
2 charretiers  à 3 fr.  . . . 6 fr  » j ^ 

Service  des  fours.  5 hommes  à 2 fr 10  fr.  00 

Frais  généraux,  réparations  de  fourneaux,  de  voitures, 
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tant,  on  avait  fait  des  recherches  pour  obtenir  ces 
matières  premières  dans  de  bonnes  conditions. 

On  voit  de  suite,  par  ce  simple  exposé,  combien 
il  est  difficile  de  se  procurer  les  substances  indis- 
pensables, lorsqu’on  veut  rendre  générales  les  ap- 
plications de  ce  système  de  désinfection  ; je  ne 
veux  pas  cependant  y renoncer,  car  il  n’y  a peut- 
être  de  véritablement  rationnelles,  en  ce  moment, 
que  les  méthodes  d’absorption , lorsqu’on  ne  fait 
pas  servir  directement  les  matières  fécales  à la  fu- 
mure du  sol.  Ce  n’est  point  à dire,  non  plus,  qu’il 
faille  recourir , en  cette  pénurie , à la  méthode 
trompeuse  qui  noircit  la  terre  dont  elle  diminue  le 
pouvoir  absorbant,  au  lieu  de  l’augmenter.  Il  faut 
chercher  une  solution.  Voici  celle  que  je  propose  ; 
elle  m’a  offert  des  résultats  satisfaisants  et  va  me 
fournir  l’occasion  de  toucher  une  question  de 
principes. 

Quand  on  constate  ce  faible  pouvoir  absorbant 
de  la  terre  seulement  desséchée,  comparé  à celui 
du  charbon,  on  est  tenté  de  répudier  la  terre  et  de 
n’employer  que  le  charbon  lui-même  pour  le  mê- 
ler aux  matières  fécales;  on  espère  obtenir  de  la 
sorte,  et  on  obtient,  en  effet , un  engrais  plus  ri- 
che, plus  concentré;  et  pourtant  il  n’est  pas  aussi 
riche  qu’on  pourrait  le  supposer  tout  d’abord , 
bien  qu’il  coûte  beaucoup  plus  cher.  Employé  di- 
rectement à la  désinfection  des  matières  fécales,  le 
charbon  n’utilise  pas  toute  sa  propriété  absor- 
bante. Je  ferai  mieux  comprendre  ma  pensée  , je 
l’espère,  en  choisissant  quelques  exemples  : un  litre 
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de  grenaille  de  charbon  de  bois  peut  absorber  2 5 
litres  de  gaz  fétides  ; mais  lorsqu’il  est  mélangé  aux 
matières  fécales  liquides,  ce  pouvoir  désinfectant 
ou  absorbant  est  loin  d’être  entièrement  utilisé  ; 
c’est  qu’en  effet  le  liquide  lui-même  entre  dans  les 
pores  du  charbon  et  empêche  les  gaz  de  s’y  loger. 
Je  sais  bien  que  le  liquide,  surtout  le  liquide  vis- 
queux des  fosses  d’aisance,  ne  s’introduit  que  dif- 
ficilement dans  ces  canaux  étroits  dont  les  gaz  plus 
déliés  connaissent  le  chemin  ; mais  lors  même 
que  ces  liquides  ne  pénètrent  pas  dans  tous  les 
pores,  ils  sont  là  comme  pour  en  défendre  l’en- 
trée. Une  expérience  directe  démontre  cette  action  : 
un  décilitre  de  pulvérin  de  charbon  de  bois  peut 
désinfecter  complètement  20  grammes  de  sulfure 
de  chaux  réduit  en  poudre  ; mais  si  20  grammes 
de  ce  même  sulfure  sont  dissouts  dans  un  litre 
d’eau,  le  même  décilitre  de  charbon  devient  tout 
à fait  impuissant  à absorber  les  gaz,  à détruire 
l’odeur.  Cette  expérience  conjuguée  me  paraît 
concluante. 

Dans  le  mélange  des  matières  fécales  avec  le 
charbon  , on  n’obtient  donc  pas  X utilisation  de 
toutes  les  forces  absorbantes  de  ce  dernier  élé 
ment;  il  exerce  son  action  surtout  lorsque  les 
matières  fétides  sont  pulvérulentes.  Les  causes 
d’obstruction  11’existant  plus , ses  suçoirs  conser- 
vent toute  leur  énergie. 

En  vertu  de  ces  principes  , il  me  paraîtrait  ra- 
tionnel d’appliquer  la  méthode  suivante  qui,  dans 
plusieurs  grandes  expériences,  m’a  fourni  un  bon 
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résultat  : Faire  dessécher  d’abord  à l’air  libre,  en- 
suite au-dessus  d’un  fourneau  de  carbonisation 
dont  il  va  être  parlé,  une  terre  forte,  très-absor- 
bante par  elle-même;  la  mêler  aux  matières  féca- 
les; introduire  enfin  7 ou  8 pour  100  de  grenailles 
de  charbon  obtenu  par  la  carbonisation  de  brin- 
dilles de  bois.  Le  charbon  arrivant  alors  en  temps 
opportun,  on  profite  de  tout  son  effet  utile.  Cette 
poudrette  desséchée  peut  servir  à plusieurs  mé- 
langes successifs  avec  les  matières  fécales.  A cha- 
que nouvelle  opération  , on  ajoute  quelques  cen- 
tièmes de  charbon  pulvérisé.  On  compose  ainsi  un 
engrais  très-riche,  dont  la  graduation  devient  facile. 

Je  n’ai  point  la  prétention  de  substituer  ces 
terres  factices  à la  bonne  terre  carbonisée.  Il  est 
des  localités  où  ce  dernier  produit  serait  obtenu 
dans  de  bonnes  conditions  : la  Picardie,  dont  le 
sol  est  tourbeux,  peut  fabriquer  des  terres  absor- 
bantes d’une  excellente  nature. 

Lorsque  les  terres  carbonisées  sont  calcaires,  il 
convient  d’y  mêler  un  centième  de  sulfate  de  fer, 
afin  d’empêcher  la  production  de  la  chaux  vive  et 
le  dégagement  ultérieur  d’ammoniaque  caustique , 
dont  la  présence  est  constatée  dans  le  rapport 
même  de  la  commission  de  l’Académie. 

Mélange  de  la  terre  carbonisée  avec  les  matières 
fécales.  — C’est  ce  mélange  qui  constitue  le  noir 
animalisè . On  n’ajoute  à la  terre  carbonisée  que 
les  matières  fécales  pâteuses,  séparées  autant  que 
possible  des  liquides  urineux  qui  s’opposent  à la 
désinfection  en  même  temps  qu’ils  retardent  la 
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dessiccation  (i).  On  met  environ  un  volume  dé 
matières  fécales  dans  lin  volume  de  terre;  on  boule 
bien  le  mélange  qu’on  abandonne  ensuite  sous 
des  hangars , à la  dessiccation.  Les  mottes  qui  en 
résultent  sont,  après  quelques  mois,  facilement 
brisées  à l’aide  d’une  batte  qui  les  réduit  en  pous- 
sière. Cette  poudre  est  encore  mêlée  à un  demi- 
volume  de  matières  fécales  ; le  produit  est  de  nou- 
veau renfermé  sous  des  hangars  où  il  se  dessèche. 
On  finit  par  le  tamiser,  avant  de  le  livrer  aux  agri- 
culteurs. 

Un  mètre  cube  de  terre  produit,  dans  ces  cir- 
constances, environ  un  mètre  cube  et  demi  de  noir 
animalisé.  Le  résultat  dépend  beaucoup  d’ailleurs 
de  l’état  de  fluidité  dans  lequel  se  trouvent  les  ma- 
tières fécales. 

Noir  animalisé.  — Fumure.  — Par  hectare, 
on  emploie  habituellement  de  3 à 4 mètres  cubes 
de  cet  engrais,  lorsqu’il  a été  bien  fabriqué.  Il  fait 
éprouver  ses  effets  pendant  deux  ans  ; son  action 
est  lente,  progressive,  parce  que  les  gaz  ne  s’échap- 
pent que  lentement.  On  le  répand  comme  la  pou- 
drette,  c’est-à-dire  à la  volée , ou  bien  avec  les 
grains,  dans  le  sillon.  Quelquefois,  après  le  se- 
in âge,  on  jette  l’engrais  sur  le  sol,  avant  de  passer 
la  herse  qui  vient  le  répartir  plus  uniformément. 
( Voir  la  Table  des  équivalents  insérée  dans  le 
chapitre  précédent.) 


(l)fDans  certaines  exploitations,  surtout  en  province,  on  pourrait  es- 
sayer défaire  absorber  ces  liquides  , à différentes  reprises  , par  la  terre 
carbonisée  qui  se  saturerait  et  finirait  par  composer  un  engrais  très-riche. 
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Pour  absorber  les  matières  fécales,  on  a proposé 
encore  la  tourbe,  le  tan  épuisé.  On  produit  ainsi 
des  composts  auxquels  il  faut  renoncer.  La  tourbe 
contient  en  abondance  des  acides  bruns  qui,  bien 
que  saturés  par  l’ammoniaque  des  déjections,  peu- 
vent être  en  excès  et  réagir  défavorablement  sur 
les  plantes.  Le  tannin  doit  être  absolument  pros- 
crit : il  attaque  les  matières  azotées  des  spongioles 
qui,  ainsi  tannées,  resserrent  la  maille  de  leur  tissu 
et  ne  permettent  plus  aux  sucs  nourriciers  de  pé- 
nétrer; il  suffit  de  777;  de  tannin  pour  produire 
cette  action.  Le  plâtre  serait  préférable:  Il  solidi- 
fie environ  5 fois  son  volume  de  matières  fécales. 

M.  Salmon,  inventeur  du  noir  animalisé,  fa- 
brique actuellement , comme  il  va  être  dit , des 
herbes  marines  animalisées.  (Brevet  du  5 juin  1 845, 
qu’il  exploite  auprès  de  Marseille.)  Ce  procédé,  en 
ce  qu’il  a d’essentiel,  se  trouve  indiqué  déjà  dans 
les  gèoponiques . {Voy\  la  ire  partie  de  cet  ouvrage.) 

M.  Salmon  fait  sécher  au  soleil  les  algues  mari- 
nes exposées  sur  une  aire  : il  ajoute  i5  pour  100 
de  chaux  en  poudre  (1).  La  mixtion  est  produite  à 
l’aide  de  rateaux.  O11  prend  100  kilogrammes  de 
cette  matière  sèche,  mélangée  ensuite  à 5oo  kil. 
d’excréments  solides  provenant  d’un  appareil  sé- 
parateur. L’engrais  , ainsi  composé  , est  pressé, 
vendu  enfin  sous  forme  de  tourteau.  Dans  son  bre- 


(1)  Je  n’attaclie  pas  une  grande  importance  à ces  exploitations  que  M.  Sal- 
mon fait  varier  lui-même  : dans  une  note  adressée  par  lui  à la  Société  d’en- 
couragement, il  indique  80  parties  d'algues  et  20  parties  de  chaux  (Cheval- 
lier, Rapp,  1848,  p.  27). 
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vet,  M.  Salmon  a écrit  ces  mots  qui  sont  la  con- 
damnation de  sa  méthode,  puisqu’il  constate  la 
perte  de  l’un  des  éléments  les  plus  essentiels  de  la 
richesse  des  engrais  : Il  se  dégage  de  ce  mélange , 
une  odeur  vice  et  pénétrante  d'ammoniaque  et 
sans  mauvaise  odeur. 

Il  emploie  quelquefois  un  autre  procédé  qui  ne 
présente  plus  le  meme  inconvénient  ; à la  chaux,  il 
substitue  le  plâtre  qu’il  mêle  aux  herbes  marines 
pour  hâter  la  dessiccation.  Ce  moyen  serait  excel- 
lent, si  l’engrais  n’était  point  destiné  à être  des- 
séché; une  remarque  de  M.  Boussingault  nous  a 
appris,  en  effet,  qu’en  présence  d’un  corps  très- 
humide  analogue  aux  matières  fécales  qui  dégagent 
du  carbonate  d’ammoniaque,  le  plâtre  (sulfate  de 
chaux)  se  décompose  en  donnant  naissance  à du 
sulfate  d’ammoniaque  et  à du  carbonate  de  chaux; 
mais  dès  que  l’eau  se  retire,  une  réaction  inverse  se 
produit,  du  carbonate  d’ammoniaque  volatil  se  re- 
génère et  du  plâtre  se  forme  de  nouveau. 

Il  faudrait  donc  avoir  soin  de  fixer  d’abord 
l’ammoniaque  des  matières  fécales  avec  d’autres 
agents;  je  suppose  que  M.  Salmon  pratique  cette 
méthode.  La  société  Papety  et  Comp.  fabrique  cet 
engrais  à Marseille,  sous  la  direction  de  M.  Sal- 
mon; elle  en  produit  annuellement  5,ooo  mètres 
cubes  environ  qu’elle  expédie  en  partie  sur  le  litto- 
ral, en  partie  dans  les  ports  d’Italie.  Ce  compost  est 
vendu  3 francs  les  iookilogr. 

Il  faut  encore  préférer,  à toutes  ces  préparations, 
le  noir  animalisé  obtenu  dans  de  bonnes  conditions. 


CHAPITRE  III. 


§ I.  ANCIENNES  APPLICATIONS  DES  URINES.  — § II.  EMPLOI  AGRICOLE. 

— IRRIGATIONS.  — § III.  MOYENS  DESTINÉS  A EXTRAIRE  LES 
MATIÈRES  UTILES  ET  A ÉLIMINER  L’EAU.  — FABRICATION  D’aM- 
MONIAQUE.  — § IV . PROJETS  D’iRRIGATIONS  A L’ENTOUR  DE  PARIS. 

— OBSERVATION  SUR  LA  FABRIQUE  D’AMMONIAQUE  ÉTABLIE  A 
BONDY. 

§ I. 


Anciennes  applications  des  urines. 

Les  anciens  destinaient  plus  particulièrement 
les  urines  à la  fumure  du  sol  ; ces  liquides  étaient 
encore  appliqués  à des  usages  médicinaux,  mais 
surtout  à la  foulonnerie , qui  dégraissait,  avec  ces 
liquides  impurs,  les  vêtements  et  les  rendait  par- 
faitement, nets. 

Cette  dernière  destination  des  urines  s’est  perpé- 
tuée jusque  dans  le  moyen  âge  et  même  jusqu’en 
ces  derniers  temps.  En  i4q3  pourtant,  les  bonne- 
tiers de  Paris,  révoltés  de  cette  pratique,  remon- 
trèrent au  roi,  que  les  dicts  bonnets  et  ouvrages 
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ainsi  lavés  au  clict  pissat , ne  sojit  honnestes , sains , 
726»  convenables , pour  mettre  en  la  teste  pour  l'infec- 
tion qui  y est  y et  demeure  (y). 

A l’urine  se  substitua  l’argile  des  foulons;  mais 
ces  artisans  reprirent  encore  l’usage  des  urines, 
complètement  délaissées  par  eux  depuis  près  d’un 
demi-siècle. 

Telles  sont  les  deux  plus  anciennes  applications 
industrielle  et  agricole  des  urines,  applications 
qui  appartiennent  pins  encore  aux  urines  pures 
qu’aux  liquides  extraits  des  fosses  d’aisance. 

A une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  quel- 
ques fabricants  ont  fait  usage  des  urines  : i°  les 
chamoiseurs;  20  les  producteurs  d’orseille;  3°  les 
cristalliseurs  d’alun  , qui  ont  essayé  ce  liquide 
bientôt  abandonné  par  eux;  tous  ont  substitué 
l’ammoniaque  ou  les  sels  ammoniacaux  aux  urines. 

Pour  utiliser  les  produits  des  fosses  d’aisance,  il 
apparaît  deux  méthodes  autour  desquelles  tous  les 
moyens  viennent  se  grouper. 

On  les  applique  directement  à l’arrosage,  comme 
dans  la  méthode  flamande. 

On  extrait,  pour  les  besoins  de  l’agriculture  et 
des  arts,  les  substances  utiles  renfermées  dans  ces 
liquides  dont  on  élimine  l’eau. 

Ces  deux  sujets  vont  être  examinés  successive- 
ment et,  je  l’espère,  d’une  manière  approfondie. 

(1)  Collect.  Lamoignon,  t.V,  p.  305. 
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§ H- 


Emploi  agricole. 


L’urine  pure,  récente,  dont  l’urée  n’est  pas  en- 
core transformée  en  carbonate  d’ammoniaque,  est 
plutôt  nuisible  qu’utile  aux  végétaux.  Celle  qui  est 
putréfiée,  mais  qui  est  pure,  est  trop  concentrée, 
trop  ardente  pour  être  employée  à la  fumure  du 
sol,  elle  brûle  alors  les  plantes.  Il  convient  de 
l’appliquer  en  arrosages,  aprèsl’avoir  étendue  dans 
une  proportion  d’eau  qui  peut  varier  entre  5 et  10 
parties.  On  ne  doit  jamais  y ajouter  de  la  chaux 
vive  qui  rend  caustique  l’ammoniaque,  altère  pro- 
fondément le  tissu  des  plantes,  et  hâte  la  disper- 
sion de  ce  corps  gazeux;  quelques  auteurs  ont 
conseillé  cette  méthode  qu’il  faut  absolument 
proscrire. 

En  employant  ainsi  dans  les  irrigations  les  urines 
humaines  et  les  liquides  des  fosses  d’aisance , on 
obtient  des  résultats  merveilleux. 

Il  est  facile  de  comprendre  les  effets  peu  du- 
rables, mais  énergiques,  que  cet  engrais  exerce  sur 
la  végétation  ; arrivé  promptement  au  dernier  de- 
gré de  la  putréfaction,  il  est  prêta  fournir  ses  élé- 
ments aux  plantes.  Ces  éléments  sont  solubles  ou 
volatils  ; si  le  végétal  ne  se  hâte  de  les  absorber, 
les  composés  fixes  et  solubles  s’enfoncent  profon- 
dément dans  le  sol,  pour  nourrir  les  racines  plus 
souterraines,  tandis  que  les  produits  volatils  s’é- 
chappent dans  l’atmosphère,  vont  au  loin  fécon- 


ENGRAIS  ET  PRODUITS  INDUSTRIELS. 


291 

der  d’autres  champs.  Au  point  de  vue  philoso- 
phique , cela  importe  peu  , puisque  rien  n’est 
perdu;  mais  l’agriculteur  n’a  aucun  intérêt  à fu- 
mer son  champ  pour  faire  prospérer  la  récolte  du 
Hottentot  onde  l’Indien.  J’ai  fait  voir  cependant 
que  cette  dispersion  des  corps  volatils  était  retar- 
dée par  la  vertu  absorbante  du  sol  qui,  dans  cer- 
taines limites,  les  retient  dans  les  pores  de  sa  sub- 
stance. 

Les  fumiers  ordinaires,  comme  ceux  d’étable,  se 
décomposent  lentement,  graduellement,  sur  le  ter- 
rain; leurs  effets  sont  durables.  Mais  l’urine  putré- 
fiée tient  tous  ses  éléments  comme  en  disponibilité. 
Il  convient  donc,  autant  que  possible  , de  renou- 
veler les  aspersions,  et  de  n’en  répandre  chaque 
fois  que  la  quantité  nécessaire.  Toute  surabon- 
dance est  inutile,  dangereuse  même.  {Voir  la  Table 
des  Equivalents  et  les  Indications  fournies  par  la 
pratique,  engrais  flamand.') 

Les  effets  remarquables,  obtenus  par  ces  liquides 
employés  en  irrigations,  viennent  encore  d’être 
constatés  par  M.  Moll,  dans  la  ferme  de  M.  Ken- 
nedy (située  au  sud  de  la  ville  d’Ayr,  en  Ecosse)  (i). 


(1)  Je  cite  avec  intention  cet  exemple  qui  pourrait,  en  certaines  circon- 
stances, être  imité  en  faisant  servir  aux  irrigations  les  liquides  des  fosses 
d’aisance.  Voici  même  ce  que  dit  M.  Moll  : « Enfin  (et  ce  dernier  fait  [.our- 
lait bien  avoir  donné  à M.  Kennedy  l’idé  . de  son  système)  il  existe  depuis 
un  quart  de  siècle  et  plus,  autour  d’Edimbourg,  environ  150  hectares  de 
prés  qui  sont  arrosés  avec  les  eaux  des  vidanges  decetie  ville.  Ces  prés  don- 
nent de  o à 7 coupes  par  an  et  sont  loués  de  1,100  à 1,500  francs  par  hectare,  » 
( Journ , d’Agricult.  nrat'uj o septembre  1852.] 

19, 
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Naguère  inculte,  improductif,  son  sol  est  de  mau- 
vaise qualité  ; c’est  à peine  si  cette  ferme  entretient 
ioo  bêtes  à cornes  et  5oo  moutons.  M.  Kennedy, 
nouveau  possesseur  de  ce  domaine , change  les 
conditions  de  production  : tous  les  excréments  so- 
lides et  liquides  des  animaux  de  l’exploitation , ceux 
des  employés,  sont  conduits  par  une  pente  douce 
du  terrain  dans  quatre  vastes  réservoirs  qui  ont  une 
capacité  totale  de  près  de  2 millions  de  litres;  ces 
substances,  auxquelles  on  ajoute  du  guano  , ou 
des  os  pulvérisés , séjournent  pendant  trois  ou 
quatre  mois  dans  les  réservoirs  où  elles  sont  agi- 
tées par  une  espèce  de  roue  à palettes  mise  en 
mouvement  par  un  moteur  à vapeur.  Des  réser- 
voirs partent  des  conduits  en  fonte  de  on\o7  de 
diamètre  qui  s’irradient  dans  toute  l’étendue  du 
champ  et  jusqu’à  ses  extrémités  (ces  tuyaux  sont 
à im  sous  le  sol).  De  distance  en  distance,  existent 
des  regards,  ou  têtes,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
l’extrémité  de  tuyaux  plus  étroits  perpendiculai- 
rement greffés  sur  le  tube  inférieur  de  distribution. 
Le  chapeau  avis  qui  ferme  ce  regard  est  enlevé, 
une  conduite  en  gutta-percha  est  ajoutée  comme 
prolongement  et  l’extrémité  de  cette  conduite, 
tenue  par  un  homme,  est  munie  d’un  pommeau 
d’arrosoir  destiné  à disséminer  le  liquide  ( Lizier ) 
qui  va  en  sortir.  Au  signal  donné  par  l’ou- 
vrier chargé  de  l’arrosement,  la  machine  à vapeur 
(de  12  chevaux)  fait  fonctionner  une  pompe  fou- 
lante , le  liquide  du  réservoir  parcourt  tous  les 
tuyaux  et  vient  retomber  en  pluie  fine  sur  le  sol. 
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Quand  la  surface  circulaire  que  peut  atteindre  le 
jet  est  arrosée,  on  suspend  l’écoulement,  afin  d’a- 
jouter au  premier  tuyau  une  nouvelle  longueur  de 
tuyau  munie  à son  extrémité  du  meme  pommeau 
d’arrosoir:  l’opération  se  poursuit  ainsi,  jusqu’au 
moment  où  le  liquide  arrive  dans  l’aire  que  peut 
atteindre  un  autre  regard. 

On  profile  habituellement  des  journées  plu- 
vieuses pour  répandre,  par  hectare,  43  mètres 
cubes  environ  de  cet  engrais  très-liquide.  Suivant 
la  nature  de  la  culture , M.  Kennedy  divise  cette 
proportion  en  dix  ou  douze  arrosages  effectués 
chaque  année;  cela  n’a  pas  lieu  de  surprendre,  si 
l’on  a égard  aux  principes  développés  dans  cet 
ouvrage  et  résumés  dans  les  pages  qui  précèdent. 

Grâce  à ces  méthodes,  qui  réunissent  les  bien- 
faits de  la  fumure  à ceux  de  l’arrosage,  la  ferme 
écossaise  produit  aujourd'hui  des  résultats  magni- 
fiques, élève  200  bêtes  à cornes,  i4o  porcs  et  i ,200 
ou  1 ,4oo  moutons. 

Cette  organisation  perfectionnée  exige  un  capi- 
tal que  ne  possèdent  point  nos  pauvres  cultiva- 
teurs; il  est  toujours  utile  d’indiquer  les  bonnes 
pratiques , afin  qu’on  s’en  rapproche  le  plus  pos- 
sible. 

De  semblables  effets  seraient  obtenus  par  l’em- 
ploi des  liquides  des  fosses  d’aisance.  (Voir  Engrais 
flamand.') 
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§ III. 


Moyens  destinés  à extraire  les  matières  utiles  que  les  urines 
renferment. 


En  réfléchissant,  on  reconnaît  que  la  soustraction 
de  la  partie  inerte,  l’eau,  renfermée  dans  les  uri- 
nes, ne  peut  s’opérer  que  par  trois  principes  ; tous 
les  procédés  viennent  se  ranger  sous  ces  divisions  : 

La  concentration  des  liquides  et  X évaporation 
ou  la  vaporisation  de  l’eau  par  la  chaleur; 

L’ élimination  , à l’aide  de  certains  agents,  des 
matières  utiles  qu’ils  renferment , soit  par  voie  de 
précipitation,  soit  par  voie  de  volatilisation; 

La  solidification,  ou  bien  encore  X absorption  de 
la  masse  entière  des  urines , et  la  vaporisation 
lente,  graduelle,  de  l’eau  excédante. 

Concentration.  On  espérait  autrefois  que  les 
eaux-vannes  de  Montfaucon  se  dessécheraient,  par 
la  seule  influence  des  rayons  solaires  ; on  croyait 
que  ces  vastes  bassins,  remplis  de  liquides  urineux, 
allaient  se  comporter  comme  les  marais  salans , 
dont  on  recueille  les  produits  précipités  ; mais  l’in- 
venteur de  ce  système  avait  compté  sans  les  pluies 
et  sans  la  volatilisation  de  l’ammoniaque.  Ce  projet 
fut  abandonné. 

M.  Payen  eut  la  pensée,  il  y a 2 5 ans  environ, 
de  traiter  les  urines  dans  sa  fabrique  de  Grenelle  : 
après  avoir  ajouté  un  peu  d’acide  sulfurique  des- 
tiné à fixer  l’ammoniaque,  il  concentrait  ces  urines 
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dans  de  vastes  chaudières  en  plomb.  Ce  serait  la 
méthode  la  plus  convenable  pour  retenir  tous  les 
produits  utiles  renfermés  dans  les  urines,  dont 
l’eau  seule  se  trouverait  éliminée.  Mais  M.  Payen 
dut  promptement  renoncer  à cette  fâcheuse  spé- 
culation qui  occasionnait  des  dépenses  considéra- 
bles : il  fallait  toujours  évaporer  q5o  kilogr. 
d’eau  environ  par  mètre  cube  d’urine.  Cette  éva- 
poration nécessitait  l’emploi  de  près  de  200  kilogr. 
de  houille  qui  coûtent,  à Paris,  environ  7 francs.  Il 
fallait  encore  ajouter  à ce  prix  tous  les  autres  frais 
de  main-d’œuvre,  fabrication,  transport  du  li- 
quide jusqu’à  l’usine,  etc. 

Le  produit  de  la  concentration  est  d’une  ri- 
chesse extrême  et,  sans  contredit  , le  meilleur  de 
tous  les  engrais  ; la  table  des  équivalents  , de  la 
page  2l\ 9,  de  même  que  l’expérience  directe  sur  le 
sol,  mettent  hors  de  doute  cette  vérité.  C’est  pour 
obtenir  un  résultat  si  désirable  que  M.  de  Gasparin 
a écrit  les  lignes  suivantes  (1)  : 

« Le  meilleur  procédé,  pour  conserver  aux  uri- 
nes toute  leur  valeur,  serait  leur  évaporation  et 
leur  réduction  en  un  extrait,  après  avoir  saturé  les 
gaz  ammoniacaux  par  l’acide  sulfurique,  ou  mieux 
parle  sulfate  de  fer  à la  dose  de  1 pour  100.  Un 
kilogramme  de  charbon  vaporise  6 kilogrammes 
d’eau;  ainsi,  100  kilogrammes  d’urines,  contenant 
93  kilogrammes  d’eau,  employeraient  16  kilogr. 
de  charbon;  on  aurait  pour  ce  prix  et  celui  de  la 

(')  Cours  i'Agricult.,  3e  édit.,  t.  1er,  p.  538. 
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main-d’œuvre,  7 kilogrammes  d’extrait  d’urine.  La 
houille  étant  à 2 fr.  les  1 00  kilogrammes,  16  kilo- 
grammes coûteraient  o fr.  32  ; il  faudrait  compter 
autant  pour  la  main-d’œuvre  : total  o fr.  64.  Les 
100  kilogrammes  d’extrait  d’urine  coûteraient 
donc  9 fr.,  somme  à laquelle  il  faudrait  ajouter 
les  frais  de  transport.  S’il  s’agissait  d’expédier  au 
loin  des  engrais,  ce  moyen  de  préparation  devrait 
être  recommandé  comme  très-convenable.  » 

Je  ne  sais  à quelles  localités  peuvent  s’appli- 
quer ces  indications. 

J’ai  établi,  pour  la  ville  de  Paris,  le  compte  sui- 
vant, bien  différent  de  celui  de  M.  de  Gasparin. 
Les  liquides  urineux  des  fosses  d’aisance  ont  servi 
à mes  expériences , et  non  point  les  introuvables 
urines  pures  sur  lesquelles  ont  été  établis  les  cal- 
culs de  ce  savant  agronome  , qui  me  semble  en- 
core avoir  commis  une  erreur , en  appliquant  ici 
le  pouvoir  évaporatoire  théorique  de  la  houille , 
comme  s’il  s’agissait  de  vaporiser  l’eau  pure. 

Un  mètre  cube  de  liquide  urineux  des  fosses, 
choisi  parmi  les  plus  riches  et  contenant  encore 
des  matières  en  suspension,  produit  de  3o  à 35  kil. 
de  résidu  salin  (1)  ; il  faut  donc  vaporiser  965  kil. 

(1)  C’est  une  moyenne  que  j’indique  là  ; voici  les  limites  extrêmes  de  mes 
expériences  : 

1°  100  litres  d’eaux- vannes  troubles,  marquant  2°, 5,  préala- 
blement saturées  par  l'acide  sulfurique,  ont  laissé  un  résidu 
pulvérulent  pesant 2 kil.  881 

(Ce  résidu  renfermait  encore  10,5  pour  100  d’eau.) 

2°  100  litres  d’eaux-vannes  très-t roubles,  épaisses. 


resscm- 
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d’eau.  C’est  à peine  si  un  kilogramme  de  houille 
de  bonne  qualité  réduit  en  vapeur  quatre  kilo- 
grammes et  demi  de  cette  eau  retenue  avec  force, 
surtout  à la  fin  de  l’opération;  voici  le  compte  : 

fr.  c. 


240  kil.  houille  à 33  les  00/0o  kil 7 92 

Transport  des  urines  jusqu'à  la  fabrique  qui 

doit  êlre  située  loin  de  Paris 3 »» 

Sulfate  de  fer,  main-d'œuvre,  loyer,  frais 

généraux,  usure,  etc 6 »» 


16  92 

Cet  engrais  reviendrait  donc , dans  Paris , à 
5o  francs  environ  les  ioo  kilogrammes,  lorsque  le 
guano  11’est  vendu  que  2 5 francs. 

Le  prix  de  revient  variera  nécessairement  avec 
le  coût  du  combustible,  de  la  main-d’œuvre,  etc. 
Les  indications  qui  précèdent  permettent  à chacun 
d’établir  pratiquement  le  bilan  d’une  semblable 
fabrication  dans  toutes  les  localités.  Certains  éta- 
blissements pourraient  peut-être  opérer  cette  con- 
centration, en  profitant  de  chaleurs  perdues. 

Si  jamais  une  semblable  opération  pouvait  être 
tentée  en  traitant  les  liquides  très-denses,  tels  que 
les  bottelages , il  faudrait  prendre  grand  soin  de 
ne  point  introduire  un  excès , soit  de  sulfate  de 
fer,  soit  d’acide  sulfurique.  En  effet,  ces  agents, 

blant  à du  petit  bottelage,  marquaient  3°, 2 à l’aréomètre  ; ces 
eaux-vannes  concentrées,  ont  laissé  un  résidu  pulvérulent  pe- 
sant  4 kil.  896 

(Le  résidu  contenait  encore  8,8  pour  100  d’eau.) 

Les  eaux-vannes  semblables  au  n°  1 se  présentent,  dans  les  fosses  pari- 
siennes, 7 fois  sur  10  ( Voir  les  Analyses  delà  page  160y, 
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bouillants  surtout,  réagissent  sur  les  matières  or- 
ganiques indécomposées  , en  retardant  ou  empê- 
chant leur  putréfaction  ultérieure , de  telle  sorte 
qu’ils  paralysent  une  partie  de  l’énergie  fécon- 
dante de  l’engrais.  ( Voir  ci-après  le  chap.  ive.) 

Précipitation.  Au  lieu  de  chasser  l’eau  par  la 
chaleur  solaire  et  artificielle,  on  a essayé  de  sé- 
parer et  de  précipiter  les  matières  utiles  renfer- 
mées dans  les  urines;  mais  cette  précipitation,  à 
l’aide  d’un  seul  réactif,  est  toujours  incomplète  et 
laisse  dans  la  liqueur  des  matières  fertilisantes. 

En  1846  , M.  Steinhouse  a proposé  l’emploi  du 
lait  de  chaux  pour  précipiter  l’acide  phosphorique 
des  urines,  à l’état  de  sous -phosphate  de  chaux 
insoluble  ; on  jetait  le  tout  sur  un  filtre  qui  re- 
tenait le  phosphate  calcaire.  Pour  faciliter  la 
filtration  du  liquide,  dans  lequel  était  plongé  le 
précipité  d’un  aspect  butireux , on  ajoutait  du 
poussier  de  charbon  qui  absorbait  en  meme 
temps  quelques  faibles  quantités  d’ammoniaque. 
Le  précipité  blanc  obtenu,  préalablement  desséché 
à ioo°,  présentait  la  composition  suivante  : 


Chaux.  ..  t r.  . 44  96 

Magnésie i 3i 

Acide  phosphorique 4° 

Perte  au  feu,  matière  organique i3  54 


100  00 


Cette  méthode  est  vicieuse , parce  qu’elle  fait 
perdre  l’ammoniaque , les  sels  de  potasse , de 
soude. 
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M.  Boussingault  imagina,  en  1847,  lm  ailtre 
procédé  qu’il  a décrit  dans  les  Ann.  de  phys.  et 
de  chim.  (t.  XX  , p.  1 17,  3e  série),  pour  utiliser  à 
la  fois  l’ammoniaque  et  l’acide  phosphorique. 
Cette  note  est  courte;  je  la  transcris  dans  son 
ntier  : 

Su r la  préparation  du  phosphate  - ammoniac o - 
magnésien  au  moyen  de  V urine. 

« M.  Steinhouse  a fait  connaître , il  y a quel- 
que temps,  un  procédé  qui  permet  d’utiliser,  dans 
l’intérêt  de  l’agriculture,  l’acide  phosphorique  des 
phosphates  alcalins  qui  se  trouvent  dans  l’urine 
de  l’homme.  U suffit,  en  effet,  d’ajouter  a ce  liquide 
un  lait  de  chaux , qui  détermine  un  précipité  de 
phosphate  calcaire. 

« J’ai  pensé  qu’il  était  possible,  par  le  concours 
d’un  sel  de  magnésie  , de  recueillir  à la  fois  l’acide 
phosphorique  et  une  partie  de  l’ammoniaque  qui 
se  développe  durant  la  putréfaction  de  l’urine.  Les 
essais  que  j’ai  tentés  cet  été,  m’ont  convaincu 
qu’en  effet  il  est  extrêmement  facile  d’arriver  à 
ce  résultat;  on  obtient  ainsi  un  engrais  qui  ren- 
ferme deux  principes  utiles  à la  végétation,  l’acide 
phosphorique  et  l’ammoniaque. 

cc  Dans  le  mois  de  juin,  j’ai  mêlé  une  dissolution 
de  chlorhydrate  de  magnésie  à 63  kil.  d’urine 
fraîche,  recueillie  le  matin.  Au  bout  de  cinq  jours, 
l’urine  a pris  un  aspect  laiteux  et,  à partir  de  cette 
époque  , le  dépôt  de  phosphate  - ammoniaco- 
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magnésien  a augmenté  rapidement.  Un  mois  après, 
j’ai  décanté  , puis  j’ai  réuni  sur  une  toile  le  phos- 
phate afin  de  le  laver.  Ce  sel  est  très-blanc  et  en 
petits  cristaux  parfaitement  terminés;  séché  à l’air, 
il  a pesé  460  grammes  ; l’urine  a fourni , par  con- 
séquent, 7 pour  1000  environ  de  phosphate- 
ammoniaco-magnésien.  La  présence  d’un  sel  de 
magnésie  atténue  l’odeur  infecte  que  l’urine  émet 
en  se  putréfiant;  on  conçoit,  d’ailleurs , qu’il  ne 
pouvait  y avoir  dégagement  de  carbonate  d’am- 
moniaque , puisque  l’alcali  développé  était  immé- 
diatement transformé  en  un  sel  fixe. 

« Le  procédé  que  je  viens  d’indiquer  me  paraît 
susceptible  d’ëtre  pratiqué  avantageusement  dans 
les  établissements  où  l’on  peut  réunir  une  grande 
quantité  d’urine,  comme  les  ateliers,  les  hôpitaux, 
les  prisons,  situés  dans  les  villes,  parce  qu’on  pré- 
parerait par  ce  moyen  un  engrais  très-efficace 
sous  une  forme  qui  en  faciliterait  singulièrement 
le  transport.  L’atténuation  de  la  mauvaise  odeur 
doit  aussi  être  prise  en  considération  ; car  il  est 
évident  qu’un  sel  de  magnésie  agit,  dans  cette  cir- 
constance, comme  un  désinfectant. 

« Dans  les  établissements  placés  dans  le  voisinage 
d’exploitations  agricoles  , ce  produit  offrirait  peu 
d’utilité,  car  il  tombe  sous  le  sens  que,  lorsque  la 
question  de  transport  11e  se  présente  plus,  ce  qu’il 
y a de  mieux  à faire , quand  on  dispose  d’une 
grande  niasse  d’urine,  c’est  de  l’employer  directe- 
ment, sans  préparation  aucune  ; et  le  seul  avan- 
tage que  présenterait  alors  l’emploi  d’un  sel 
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magnésien  serait  celui  de  s’opposer  à la  déperdi- 
tion des  vapeurs  ammoniacales,  déperdition  dont, 
à mon  avis,  on  a beaucoup  trop  exagéré  les 
effets.  » 

Plusieurs  savants  distingués  ont  déclaré  qu’on 
pouvait  aussi  appliquer  aux  liquides  des  fosses 
d’aisance , cette  méthode  spécialement  destinée 
par  M.  Boussingault  aux  urines  récentes.  Comme 
on  n’obtient  pas , avec  un  sel  magnésien,  la  des- 
truction de  l’hydrogène  sulfuré,  on  a proposé  de 
faire  agir  à la  fois  le  sel  magnésien  et  un  sel  métal- 
lique désinfectant  : on  espérait  de  la  sorte  dé- 
pouiller les  eaux-vannes  de  leur  ammoniaque, 
avant  de  les  expulser  sur  la  voie  publique  : ceci  a 
été  dit,  écrit,  proclamé. 

Cette  assertion  n’est  malheureusement  point 
exacte.  J’ai  fait  des  expériences  qui  le  démontrent, 
et  une  plus  saine  appréciation  des  réactions  chi- 
miques aurait  dû  faire  prévoir  le  résultat.  Si  on 
introduit  dans  les  fosses  d’aisance  un  sel  magné- 
sien , on  détermine  incontestablement,  en  même 
temps  qu’une  précipitation  de  carbonate  de  ma- 
gnésie, la  formation  du  phosphate-ammoniaco- 
magnésien  insoluble  (i);  mais  si  l’on  fait  interve- 
nir des  sels  métalliques  pour  opérer  la  désinfection 
des  eaux-vannes  destinées  à être  coulées  sur  la 
voie  publique  , il  se  produit  un  phénomène  de 
double  décomposition  , en  présence  de  l’excès  de 
sel  métallique  qui  est  constamment  ajouté  : un 


(1)  Ce  sel  n’est  soluble  que  dans  20,000  parties  d’eau  environ. 
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sel  ammoniacal  soluble  se  régénère , et  c’est  un 
phosphate  métallique  tri -basique  qui  prend  sa 
place  (1). 

Le  sel  magnésien  a donc  été  introduit  en  pure 
perte.  Il  faut  nécessairement  opter  entre  l’emploi 
de  ce  moyen  et  l’usage  de  sels  métalliques  désin- 
fectants prescrits  par  l’autorité.  Ces  deux  agents 
ne  peuvent  coexister,  ces  méthodes  sont  incom- 
patibles. Avant  les  intérêts  de  l’agriculture,  il  faut 
placer  ceux  de  l’hygiène. 

Volatilisation.  — Fabrication  d’ammoniaque. 
— C’est  le  seul  produit  utile  que  la  volatilisation 
permette  de  recueillir. 

On  sait  depuis  fort  longtemps  que  les  urines,  en 
se  putréfiant , laissent  dégager  un  esprit , qui  est 
l’alcali  volatil  (ammoniaque)  dont  l’odeur  est  ca- 
ractéristique : « Christophorus  Parisiensis  a traicté 
de  l’oeuvre  des  urines,  oeuvre  certes  en  l’opération 
desquelles  on  trouve  un  monde  de  merveilles,  des 
sels  nitreux  et  soulphreux , colorés  de  diverses 
couleurs , flairants  diverses  odeurs  suaves  et  féti- 
des, desquels  on  tire  d’admirables  esprits  armonia- 
caux , etc.»  Les  alchimistes  ont  tourmenté  les 
urines  qui  devaient  leur  fournir  la  pierre  philoso- 
phale. Ne  soyons  pas  ingrats  envers  ceux  qui  nous 


(2)  La  formule  suivante  représente  la  réaction  qui  se  produit  lorsqu’on 
met  un  sel  métallique  quelconque  (je  prends  le  sulfate  de  fer)  en  présence 
du  phospliale-ammoniaco-maguésien,  supposé  auhydre  (dans  l’état  normal, 
il  contient  13  équivalents  d’eau)  : 

2 M g O,  A z li2 3,  Pli  O3  + 3 (Fe  O,  SO3)  - 
2(  M g O,  S03)+  Az  IL3,  SO3  -J-  3 Fe  O,  Ph  O3 
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ont  précédés  : ces  recherches  empyriques , mais 
persévérantes,  ont  été  fécondes  en  découvertes  ; 
nous  leur  devons  la  connaissance  du  phosphore, 
de  l’alcali  volatil,  etc. 

Depuis  longtemps  donc  on  a su  extraire  des 
urines  ce  dernier  produit  ; mais  les  méthodes  in- 
dustrielles de  fabrication  , méthodes  bien  simples, 
d’ailleurs  , ne  sont  pratiquées  en  France  , à Paris, 
que  depuis  quelques  années. 

I.  M.  Marcel  de  Serres  , dans  ses  Essais  sur  les 
arts  et  manufactures  de  V empire  d Autriche  (ou* 
vrage publié ^ à Paris,  en  1 8 1 5),  fait  connaître  le 
procédé  qui  était  alors  employé  dans  cette  con- 
trée étrangère  pour  fabriquer,  avec  les  urines, 
soit  l’ammoniaque , soit  le  sel  ammoniac.  De  la 
chaux  vive  était  mélangée  à ce  liquide  qui  était 
ensuite  introduit  dans  une  chaudière  de  fer,  re- 
couverte par  un  chapiteau  en  plomb  , de  forme 
pyramidale  : « ce  toit  ou  couvercle  de  plomb  est 
nécessaire  pour  que  les  vapeurs  de  l’urine  qu’on 
distille  ne  se  perdent  point  dans  l’atmosphère. 
Mais  comme  ces  vapeurs  échaufferaient  bientôt  le 
plomb  à un  haut  degré,  on  revêt  le  couvercle  avec 
une  toile  ou  avec  des  linges  grossiers  sur  lesquels 
on  fait  écouler  l’eau  destinée  à abaisser  constam- 
ment la  température  du  couvercle  , ce  qui  facilite 
la  précipitation  des  vapeurs  ammoniacales. 

« Lorsqu’un  grand  nombre  de  vapeurs  se  sont 
rassemblées  , elles  se  précipitent  peu  à peu  en 
gouttelettes  qui , coulant  le  long  du  chapiteau  , se 
réunissent  dans  un  canal  qui  tourne  autour  de  ce 
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couvercle ( i ) . De  ce  canal,  le  liquide  s’écoule  dans 
un  vase  réfrigérant  où  on  le  rassemble.  Ce  liquide 
contient  une  petite  quantité  de  carbonate  d’am- 
moniaque liquide,  qu’on  doit  ensuite  décomposer 
par  l’action  du  muriate  contenu  dans  les  eaux- 
mères  des  salines,  afin  de  former  le  muriate  d’am- 
moniaque (sel  ammoniac) , but  de  toutes  les  opé- 
rations. » 

Le  sel  ammoniac  est  donc  obtenu  par  le  mélange 
du  liquide  ammoniacal  aux  eaux-mères  des  sali- 
nes, mélange  qu’on  évapore  ; la  sublimation  per- 
met d’obtenir  ce  chlorhydrate  d’ammoniaque  pur, 
livré  à l’industrie. 

M.  Chevallier,  dans  une  récente  note  sur  les 
urines  (2)  , a reproduit  presque  dans  son  entier  la 
description  détaillée,  minutieuse,  de  M.  Marcel  de 
Serres;  il  semble  l’offrir  comme  un  exemple  à 
imiter.  Cette  supposition  se  change  presqu’en  cer- 
titude en  présence  «de  la  petite  note  introduite  par 
M.  Chevallier  à la  page  79  : « De  semblables  opéra- 
tions pourraient  être  pratiquées  dans  d iverses  salines, 
à l’aide  de  l’ammoniaque  des  urines.  » Il  est  regret- 
table que  M.  Chevallier  ait  arrêté  la  citation  au 
moment  où  M.  Marcel  de  Serres  fait  connaître  le 
prix  de  revient  de  ce  produit  ; c’est  la  condamna- 
tion de  la  méthode.  Je  comble  la  lacune  : « On 
produit  dans  les  fabriques  de  Hall , en  Tyrol , en- 


(1)  Les  appareils  séparateurs  des  matières  fécales  actuellement  employés 
sont  presque  tous  basés  sur  ce  même  principe. 

(2)  Sur  les  urines , les  moyens  fie  les  recueillir  et  de  les  utiliser.  Annales 
d' Hygiène,  janvier  1852. 
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viron  600  myriagrammes  (120  quintaux)  de  ce  sel 
par  année.  On  le  vend  à raison  de  371  francs 
(170  florins)  les  5 myriagrammes  (ùo  kil.)  et  son 
prix  de  fabrication  est  d’environ  82  francs 
(38  florins).  » Le  prix  de  revient  du  sel  ammoniac 
était  donc  de  82  francs  les  5o  kil.  Cette  même 
quantité,  du  même  sel  , mais  obtenu  par  les  mé- 
thodes dont  nous  disposons  aujourd’hui,  n’est, 
vendue  dans  le  commerce  que  35  francs  , et  dans 
ce  chiffre  encore  se  trouve  compris  le  bénéfice  du 
fabricant. 

Je  crois  donc  être  autorisé  à dire  que  ces  mé- 
thodes ont  fait  leur  temps.  Utiles  à une  époque 
où  l’industrie  était  dans  l’enfance , à une  époque 
où  l’on  retirait  encore  du  Levant  le  sel  ammoniac 
que  les  Orientaux  fabriquaient  en  distillant,  dans 
de  petites  marmites,  les  excréments  de  leurs  cha- 
meaux, ces  procédés  sont  dépassés  aujourd’hui  et 
n’offrent  plus  qu’un  intérêt  historique. 

IL  J’arrive  à d’autres  moyens  de  fabrication  qui 
nous  intéressent  davantage. 

Deux  à trois  parties  de  chaux  caustique  sont  in- 
troduites dans  100  parties  d’urines  ou  d’eaux- 
vannes;  on  procède  à la  distillation  dans  un  appa- 
reil surmonté  d’un  chapiteau  qui  communique 
avec  un  serpentin  baigné  dans  un  vase  réfrigérant; 
il  s’écoule  un  liquide  ammoniacal,  mais  d’une 
odeur  fade,  particulière,  repoussante,  que  le  com- 
merce n’accueillerait  pas. 

Les  récentes  méthodes,  actuellement  exploitées, 
ont  vaincu  cette  difficulté. 


20 


306 


QUATRIÈME  PARTIE. 


Des  expériences  faites,  en  1 836,  dans  le  labora- 
toire de  M.  Dumas,  démontrèrent  que  les  urines 
de  Montfaucon  recélaient  assez  d’ammoniaque 
pour  alimenter  une  fabrique  qui  extrairait  ce  pro- 
duit. M.  Jacquemars  s’établit,  en  conséquence, 
dans  cette  localité,  et,  après  avoir  fait  breveter  ses 
procédés,  se  livra  à la  fabrication  de  l’ammoniaque 
extraite  d’une  petite  portion  des  urines  accumulées 
dans  les  immenses  bassins  qui  baignaient  ses  bâ- 
timents. 

L’urine,  introduite  dans  de  grandes  chaudières 
de  tôle,  est  mêlée  à la  chaux.  Par  l’application  de 
la  chaleur,  l’anunoniaque,  chargée  d’un  principe 
fétide,  se  dégage  et  traverse,  comme  dans  les  fla- 
cons de  Woolf  d’un  laboratoire,  des  récipients  suc- 
cessifs dans  lesquels  a été  déposé  de  l’acide  sulfu- 
rique ou  de  l’acide  chlorhydrique,  suivant  que 
l’on  veut  obtenir  du  sulfate  ou  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque.  On  n’a  plus  qu’à  évaporer  la  pre- 
mière de  ces  solutions,  ou  à sublimer  la  dernière, 
lorsqu’elles  sont  déjà  saturées,  pour  obtenir  ces 
sels  sous  une  forme  commerciale. 

L’ammoniaque  caustique  s’obtient  en  décompo- 
sant, avec  la  chaux  vive,  le  sulfate  d’ammoniaque 
précédemment  obtenu.  Le  gaz  qui  s’échappe  alors 
est  reçu  dans  l’eau  renfermée  dans  une  série  d’ap- 
pareils de  Woolf.  Ce  liquide  alkalin,  qui  est  livré 
au  commerce  lorsqu’il  marque  22  degrés,  11e  laisse 
plus  échapper  aucune  odeur  fade,  nauséabonde  ; il 
possède  seulement  cette  odeur  franche,  piquante, 
qui  est  propre  à l’ammoniaque. 
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L’eau-mère  inutile,  le  caput  mortuum  est  ex- 
trait des  chaudières  et  (en  ce  moment  meme)  dé- 
versé dans  un  canal  qui,  de  Bondy,  l’amène  à la 
Seine  par  Labriche,  vers  Saint-Denis.  Ce  liquide, 
analysé  par  M.  Régnault,  retient  encore  des  prin- 
cipes fétides;  5oo  grammes  ont  laissé  un  résidu 
pesant  i3gr.  5,  composés  d’une  portion  notable  en- 
core de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  des  traces  de 
chlorure  de  calcium  et  des  principes  extractifs 
colorés.  Il  n’y  a plus  ni  sulfates,  ni  phosphates, 
comme  on  pouvait  s’y  attendre (i). 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  moyens  pratiqués 
dans  la  fabrication  des  produits  ammoniacaux  ob- 
tenus à l’aide  des  urines,  à Montfaucon  naguère, 
à Bondy  aujourd’hui.  C’est  la  seule  usine  qui  pro- 
fite des  eaux- vannes  parisiennes.  Autrefois,  on 
n’utilisait  qu’un  dixième  de  ces  liquides;  aujour- 
d’hui on  traite  presque  la  totalité. 

Comme  il  est  impossible  de  promener  sur  les 
détails  de  cette  fabrication  un  plus  indiscret  re- 
gard (on  écarte  les  profanes),  je  me  réserve  de  don- 
ner, à la  fin  de  ce  chapitre,  quelques  renseigne- 
ments sur  la  position  tout  exceptionnelle  qui  est 
faite  à cet  établissement. 

III.  MM.  Krafft  et  Sucquet  tentèrent  une  inno- 
vation, vers  1842,  dans  une  usine  qu’ils  créèrent  à 
Charlebourg,  près  Paris,  avec  l’intention  de  fabri- 
quer des  sels  ammoniacaux. 

Les  matières  fécales  solides  et  liquides  arrivées 

(1)  A.  Tardieu,  les  Voiries  et  les  Cimetières , pag.  12G, 

20. 
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dans  l’établissement  étaient  désinfectées  et  séparées 
autant  que  possible  les  unes  des  autres.  J’indique, 
d’après  M.  Krafft  lui-même,  les  procédés  mis  en 
usage  (i)  : 

« A l’usine  de  Charlebourg,  la  matière  désin- 
fectante généralement  employée  était  l’oxyde  de 
fer  pâteux.  Aoici  de  quelle  manière  ingénieuse  on 
l’obtenait  ; 

« Les  urines  des  fosses  d’aisance  déjà  désinfec- 
tées étaient  décomposées  par  un  lait  de  chaux  qui 
précipitait  toutes  les  matières  organiques  tenues 
en  suspension  et  qui,  en  même  temps,  transfor- 
mait ces  urines  en  une  liqueur  d’ammoniaque 
caustique. 

« Ce  liquide  ainsi  clarifié  était  introduit  dans 
une  série  de  bassins  plats,  fermés  hermétiquement, 
où  il  s’étendait  en  couches  minces  et  formait  de 


(1)  Ces  renseignements  sont  donnés  par  M.  Krafft  qui,  sous  l’anagramme 
de  T’ffark  (les  lettres  de  T’ffark  retournées  font  Krafft)  a cru  devoir  criti- 
quer amèrement  dans  une  feuille  belge,  dirigée  par  un  de  ses  parents  (Bel- 
gique industrielle  des  3 6-23-26  décembre  1847),  quelques  publications  que 
j’avais  faites  relativement  à l’action  des  désinfectants.  Couvert  par  ce  nom 
qui  est  à la  fois  un  nom  d’emprunt  et  son  propre  nom,  M.  Krafft  loue  tout 
à son  aise  les  procédés  dont  il  est  l’auteur  avec  M.  Sucquet  ; il  va,  dans  ces 
articles,  jusqu’à  se  gratifier  du  titre  de  savant.  Tout  en  dévoilant  ces  petites 
faiblesses,  je  n’hésite  pas  à extraire  le  passage  qui  nous  apporte,  sur  son 
procédé  exploité  pendant  un  court  espace  de  temps  , des  notions  statis- 
tiques que  ne  renferment  ni  le  brevet  que  MM.  Krafft  et  Sucquet  ont 
obtenu  le  23  juillet  1840  ; ni  le  rappoit  de  M.  Payen  adressé  au  Conseil 
de  salubrité;  ni  celui  de  INI.  Chevallier  (Mém.  de  la  Soc.  d’enc.,  1848;  ; ni 
même  le  travail  publié  dès  1844  par  M.  Guérard,  qui  donnait  à MM.  Krafft 
et  Sucquet  d’excellents  conseils  à propos  de  l'insuffisance  de  leurs  agents  de 
désinfection  (Ann.  d'Hyg.t  t.  x.xxn,  p.  32G). 
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petites  cascades  de  distance  en  distance.  Un  vio- 
lent courant  d’air,  produit  par  un  ventilateur  mû 
par  une  machine  à vapeur,  léchait  cette  masse  li- 
quide en  sens  inverse  de  son  courant;  de  la  sorte, 
l’air  frais  rencontrait  le  liquide  le  plus  épuisé 
d’ammoniaque,  et  à chaque  moment  de  sa  course 
dans  les  bassins,  il  se  chargeait  de  plus  en  plus  de 
ce  corps  par  sa  rencontre  avec  des  liquides  qui  en 
étaient  de  plus  en  plus  chargés. 

a Un  mètre  cube  d’eaux-vannes,  contenant  assez 
d’ammoniaque  pour  produire  20  kil.  de  sulfate  de 
cette  base,  se  trouvait  par  ce  moyen  ne  plus  pou- 
voir donner,  au  bout  d’une  demi  heure  de  course, 
que  3 kil.  de  ce  sulfate.  Le  résidu  liquide  de  cette 
ventilation  n’ayant  plus  d’odeur  sensible  pouvait 
impunément  être  répandu  sur  la  voie  publique. 
Cependant,  on  l’utilisait  encore  en  le  faisant  courir 
dans  des  bassins  communiquant  entre  eux  par 
leur  partie  supérieure,  et  faisant  tomber,  dans  le 
premier  de  ces  bassins,  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer.  O11  obtenait  ainsi  un  précipité  d’oxyde  de 
fer  qui  servait  à la  désinfection.  La  liqueur  sur- 
nageante, dès  lors  tout  à fait  inodore,  ne  servait 
plus  qu’à  arroser  des  tas  d’engrais  dont  elle  aug- 
mentait la  richesse  fertilisante  en  leur  abandon- 
nant les  sels  alkalins,  potasse,  soudeet  chaux,  dont 
elle  était  chargée. 

« Le  gaz  ammoniac,  dégagé  par  la  ventilation, 
passait  sur  des  dissolutions  de  sulfate  de  fer  ou 
d’autres  sels  métalliques,  dont  il  précipitait  les 
oxydes,  puis  ensuite  sur  de  l’acide  sulfurique  où  il 
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achevait  tout  à fait  de  se  saturer,  en  sorte  qu’après 
un  faible  parcours  l’air  sortait  de  l’appareil  comme 
il  était  entré,  c’est-à-dire  sans  la  moindre  odeur. 

« Pour  faire  apprécier  l’économie  de  ce  système, 
il  suffira  de  dire  qu’une  machine  à vapeur  de  la 
force  de  24  à 3o  chevaux  eût  suffi  pour  purger  de 
leur  ammoniaque  les  700  mètres  cubes  d’urines 
que  fournit  quotidiennement  la  ville  de  Paris  et 
que  la  matière  désinfectante  s’obtenait  pour  rien. 
En  effet,  100  kil.  de  sulfate  de  fer,  coûtant  7 francs 
5ocent.,  produisaient  5o  kil.  de  sulfate  d’ammo- 
niaque, valant  de  27  fr.  5o  cent,  à 3o  fr.  On  avait, 
en  outre,  par  chaque  mètre  cube  d’urine  ainsi  traité, 
160  litres  d’oxyde  de  fer  hydraté  et  pâteux,  avec 
lesquels  011  pouvait  désinfecter  5 mètres  cubes  de 
matières  infectes,  car  dans  aucun  cas  on  n’était 
obligé  d’employer  3 pour  cent  de  matière  désin- 
fectante; généralement  même  on  n’employait  que 
1 et  1/2  à 2 pour  cent.  » 

On  voit  dans  cette  méthode  l’application  d’ex- 
cellentes idées  ; mais  elle  n’a  pas  été  pratiquée  assez 
longtemps  toutefois  pour  qu’il  soit  permis  de  pro- 
noncer sur  sa  valeur  industrielle. 

Absorption  et  solidification.  I.  L’absorption 
des  urines  par  des  substances  pailleuses  est  con- 
nue de  tout  temps,  pour  ainsi  dire;  de  la  sorte 
sont  produits  des  fumiers  ou  des  composts.  On  a 
fait  servir  à ce  même  usage,  dans  certaines  con- 
trées, le  marc  des  pommes  à cidre,  le  poussier  de 
charbon  ; l’eau  de  l’urine  s’évapore  lentement , les 
sels  utiles  restent  avec  le  produit  absorbant. 
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II.  Bridet,! e restaurateur  de  la  poudrette,  con- 
sidérant que  la  partie  liquide  n ajoute  rien  à la 
puissance  de  V engrais  (brevet  de  Bridet),  avait  rejeté 
ces  eaux -vannes  loin  de  sa  fabrique  d’engrais. 

La  veuve  Yibert-Duboul,  un  instant  associée  de 
Bridet,  plus  avisée  ou  plus  instruite,  crut  décou- 
vrir dans  ces  urines  une  propriété  fécondante  (bre- 
vet du  novembre  1 8 1 4) • La  constatation  était 
heureusement  faite  depuis  les  temps  anciens,  et 
aux  portes  de  Paris  alors  , c’est-à-dire  dans  la 
Flandre,  comme  aussi  dans  le  Dauphiné,  en  Bel- 
gique, en  Italie,  on  pouvait  s’assurer  de  l’énergique 
action  de  cet  engrais. 

Mais  enfin , la  veuve  Yibert-Duboul , en  faisant 
cette  découverte,  chercha  de  suite  les  moyens  de 
chasser  des  urines  l’eau  qui  rendait  les  transports 
coûteux  et  l’emploi  pénible.  Elle  pensait  atteindre 
le  but,  en  traitant  les  urines  par  la  chaux,  ainsi 
que  cela  avait  été  recommandé  maintes  fois  déjà 
par  Dambourney,  Marcorelle,  etc.  Ce  dernier  pro- 
duit, mêlé  aux  matières  fécales  sèches,  composait 
une  détestable  poudrétte  qu’elle  fabriquait  à Bor- 
deaux (vers  1820)  et  qui  lui  mérita  même  une  mé- 
daille d’encouragement. 

III.  A cette  époque  encore,  c’est-à-dire  en  1819, 
M.  Donat  fit  breveter  divers  moyens  pour  prati- 
quer Y absorption,  mais  surtout  la  solidification  des 
urines  (1).  Il  les  absorbait  avec  des  terres  argi- 


(1)  Je  dislingue  l'absorption  de  la  solidification,  parce  que  ces  deux  effets, 
souvent  confondus,  ne  sont  point  semblables  : l’éponge  absorbe  l’eau  et. 
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leuses  desséchées  (plus  tard  recommandées  par 
M.  Salmon),  avec  des  cendres,  des  marnes,  etc.; 
mais  c’est  principalement  en  faisant  usage  du  plâtre 
qu’il  les  solidifiait  et  obtenait  un  engrais  nommé 
par  lui  urate.  Un  volume  de  plâtre  cuit,  gâché  avec 
4 volumes  d’urine,  se  prenait  en  masse  et  consti- 
tuait un  engrais  dont  il  est  facile  de  mesurer  la 
richesse,  dès  qu’on  connaît  la  composition  de 
l’urine.  Ce  produit  était  broyé  d’ailleurs  avant 
d’étre  livré  à l’agriculture  qui  le  délaissa  bien- 
tôt (i)  : il  contenait  si  peu  de  principes  fertili- 
sants ! 

IV.  M.  Cherrier  fit  usage  d’autres  méthodes  de 
solidification  , en  i84fi  (brev.  demandé  le  29  jan- 
vier); il  appliquait  les  procédés  soit  au  sang,  soit 
aux  urines.  Voici  la  recette  qu’il  indique  pour  les 
urines  : 

Urines  ordinaires.  . . . roo  kil. 

Os  pulvérisés  et  calcinés  (ou 

bien  du  noir  animal)  . 20  » 

Acide  sulfurique  ....  14  » 

C’est  encore  à la  formation  du  plâtre  (sulfate  de 
chaux)  cpi’est  due  la  solidification.  Mais  je  11’ai 
qu’à  faire  une  simple  remarque,  pour  démon- 


On  mêle 


par  l’évapora  lion,  la  restitue  intégralement  à l’air;  mais  le  plâtre  solidifie 
une  certaine  quantité  d’eau  fixée  dans  la  combinaison  ; l’eau  excédante 
seule  est  chassée,  à la  température  ordinaire  de  l’atmosphère. 

(1)  La  société  de  vidanges  Riclier  et  Cie,  en  faisant  creuser  des  fonde- 
ments dans  le  terrain  qu’avait  occupé  M.  Uonat,  vient  de  découvrir  une 
montagne  d 'urate  iuvendu. 
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trer  l’inanité  d’une  semblable  indication  : en 
calcinant  les  os , afin  de  les  rendre  propres  à ce 
mélange , on  détruit  la  gélatine  susceptible  de 
fournir  , par  une  lente  putréfaction  , quatre  ou 
cinq  fois  plus  d’ammoniaque  que  les  urines  n’en 
rapportent. 

Y.  Vers  cette  meme  époque , je  proposais  moi- 
même  un  procédé  de  solidification  applicable  peut- 
être  dans  quelques  villes  du  nord  de  la  France.  Il 
consiste  à prendre  le  chlorure  de  calcium  (et  bi- 
phosphate  de  chaux),  résidu  créé  par  les  fabri- 
ques de  gélatine;  à mêler  ce  produit  aux  urines 
et  à verser  , enfin  , de  l’acide  sulfurique  qui  forme 
une  masse  pâteuse  de  plâtre  hydraté  : c’est  la  re- 
production du  miracle  Alchimique.  Le  phosphate 
de  chaux  interposé  augmente  la  richesse  de  l’en- 
grais. 

Mais  je  reconnais  que  ce  moyen  appliqué  aux 
fosses  très-aqueuses  de  la  métropole,  ne  donnerait 
point  de  résultat  satisfaisant.  D’ailleurs  la  pro- 
duction de  ce  résidu  , à Paris  , est  trop  limitée. 

VI.  On  vient  de  proposer  une  méthode  de  soli- 
dification que  j'examine  succinctement,  en  termi- 
nant cet  exposé  (i).  Ce  procédé,  préconisé  par 
la  presse  quotidienne,  a ému,  bien  inutilement, 
suivant  moi,  les  autorités  administratives  de  Paris. 
11  est  vrai  qu’on  a été  jusqu’à  écrire  que  celte  clé - 


(1)  J’ai  publié  un  travail  développé  sur  ce  système  ( Monit . imiustr,  des 
11-15  janvier  1852)  au  moment  où  tout  le  monde  paraissait  favorablement  l'ac- 
cueillir; je  crois  avoir  quelque  peu  contribué  à élucider  la  discussion. 
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couverte  devait  changer  la  face  des  choses  et  nous 
donner  un  engrais  supérieur  au  guano  (i). 

La  solidification  des  urines  est  opérée  de  la  ma- 
nière suivante  par  la  méthode  de  M.  de  Sussex  : 
dans  ioo  litres  d’eaux-vannes  , on  verse  7 kil. 
d’une  dissolution  très -concentrée  de  silicate  de 
soude  {liqueur  des  cailloux  des  alchimistes);  4 kil. 
d’acide  sulfurique  sont  bientôt  ajoutés.  Il  se  pro- 
duit alors  ce  phénomène  bien  connu  : la  silice,  ou 
le  sable , se  prend  sous  forme  de  gelée  et  enserre  la 
masse  d’eau  dans  son  réseau  gélatineux  (2). 

M.  de  Sussex  prétend  que  les  eaux- vannes  con- 
tiennent de  200  à 2Ôo  parties  de  matières  fertili- 
santes sèches  (3).  Cette  assertion  est  complètement 
erronée  ; je  renvoie  le  lecteur  aux  expériences  des 
membres  du  conseil  de  salubrité  (page  180)  et  à 
celles  que  j’ai  répétées  moi-mème  (page  160,  et 
dans  ce  chapitre,  page  296).  Il  est  constant  que 
ces  eaux-vannes  ne  contiennent  que  3o  à l\o  mil  - 
lièmes seulement  de  matières  solides  , lors  même 
qu’on  a pris  le  soin  de  fixer  l’ammoniaque  par  de 
l’acide  sulfurique  qui  augmente  encore  le  poids 
du  produit. 

Cette  erreur  de  M.  de  Sussex  est  fondamentale.  Il 
est  probable  qu’il  parvient  à faire  acquérir  ce  poids 

(1)  Echo  agricole  du  20  novembre  4851,  article  de  M.  Pommier. 

(2)  Les  chiffres  que  je  reproduis  ici  résultent  de  quelques  expériences 
faites  par  M.  de  Sussex  chezM.  Arnaud-Jeanti  et  à la  Préfecture  de  police, 
en  présence  du  Conseil  de  salubrité. 

(3)  lie  Sussex,  Notice  sur  la  suppression  des  voiries...  et  sur  la  fonda- 
tion d'un  établissement  de  produits  chimiques  et  agricoles , [».  6. 
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an  résidu  laissé  par  les  urines  , à l’aide  des  divers 
agents  de  solidification  qu’il  introduit.  C’est  à 
peine  si  j’ose  dire  la  dépense  que  doit  occasionner 
l’application  d’un  semblable  moyen.  En  supposant 
même  , avec  l’auteur  du  procédé  , que  le  silicate 
de  soude  ne  coûte  que  25  centimes  le  kil.  , on 
voit  encore  que  la  solidification  d’un  seul  mètre 
cube  nécessite  l’emploi  de  : 

70  kil.  silicate  de  soude  à 25  cent.  . 17  fr.  5o 

40  kil.  acide  sulfurique  à 22  cent  . . 8 80 

26  3o 

Je  crois  que  M.  de  Sussex  admet  seulement  une 
dépense  de  20  francs  par  mètre  cube;  je  ferai  la 
même  supposition  , afin  de  ne  pas  entrer  ici  dans 
des  détails  fastidieux.  Une  dépense  de  20  francs, 
appliquée  à chacun  des  240,000  mètres  cubes 
d’eaux-vannes  extraites  chaque  année  des  fosses 
parisiennes,  représente  une  dépense  totale  de 
4,800,000  francs,  sans  comprendre  les  frais  énor- 
mes de  transports. 

En  11’estimant,  comme  il  convient,  dans  les 
230  kil.  d’engrais  ainsi  obtenus  avec  1,000  litres 
d’eaux-vannes,  que  les  35  kil.  de  principes  appor- 
tés par  les  urines  et  un  peu  Je  sulfate  de  soude 
produit  par  la  réaction,  — mais  dédaignant  la  silice 
presqu’inerte  qui  compose  pourtant  la  majeure 
partie  de  cet  engrais  (1),  — je  trouve  que  les 


(I)  M.  de  Sussex  paraît  lui-même  estimer  si  peu  celte  silice,  qu’en  indi- 
quant la  composition  de  son  engrais,  il  oublie  d’en  déterminer  les  propor- 
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ioo  kil.  cT extrait  pur  cV urines , dégagé  de  la  silice 
inutile,  coûtent  au  fabricant  même  la  somme  de 
60  francs  environ.  M.  de  Sussex  se  proposant  de 
vendre  son  engrais  iG  francs  les  lookil.,  cet  ex- 
trait pur  d’urines  est  payé  par  l’acheteur  120  francs 
les  100  kil.  Chacun  peut  facilement  reproduire 
les  calculs  dont  je  viens  de  donner  les  éléments. 
Aussi,  M.  Chevalier  a-t-il  écrit  de  ce  procédé  « que 
les  essais  qu’il  avait  vu  faire  ne  l’avaient  point 
convaincu  de  son  utilité  et  de  son  économie  (1).  » 
Sans  doute  , la  perte  des  urines  est  une  perte 
réelle  pour  l’agriculture;  mais  il  faut  parfois  s’y 
résoudre  sous  peine  de  réaliser  des  pertes  plus  im- 
portantes encore.  N’abandonne-t-on  pas  au  cou- 
rant le  sable  aurifère  de  quelques-unes  de  nos  ri- 
vières dont  il  est  impossible  de  séparer  fructueuse- 
ment le  précieux  métal  ? 


lions.  Au  sulfate  de  soude  produit  par  la  réaction,  il  faudrait  préférer  le 
sulfate  de  potasse,  bien  mieux  approprié  aux  besoins  du  règne  végétal. 

(1)  A.  Chevallier,  membre  du  Conseil  de  salubrité,  Annales  d' Hygiène, 
janvier  1852. — M.  Barrai  s’exprime  en  ces  termes  (Journ.  d’Agr.pratiq., 
20  novembre  1852)  : « Quant  aux  expériences  publiques  dont  parle  M.  Pom- 
mier, nous  répétons  qu’elles  ne  prouvent  rien.  Ne  voyons-nous  pas  figurer 
parmi  les  expériences  dont  on  s’appuie  pour  vanter  V affaire,  les  opérations 
faites  à l’Institut  agronomique  de  Versailles,  en  présence  de  M.  de  Gaspa- 
rin,  et  à la  Préfecture  de  police,  en  présence  du  Conseil  de  salubiiié?  Or, 
nous  savons  que  les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  défavorables  au 
procédé  de  M.  de  Sussex...  les  données  de  la  science  lui  sont  contraires.  » 

Enfin,  le  savant  M.  Roussingault,  dans  sa  leçon  d’agriculture  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  (dimanche,  9 janvier  1853)  \ient  de  condamner 
ce  procédé,  presque  par  des  motifs  semblables  à ceux  qui  m’avaient  fait  le 
repousser  moi-même.  Il  me  serait  difficile  d’ailleurs  de  comprendre  une 
divergence  d’opinions. 
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Je  termine  l’examen  par  ces  mots  extraits  de 
la  feuille  qui  avait  accueilli  mon  premier  travail  : 

« Puisque  M.  de  Sussex  a créé  un  procédé  si 
coûteux  de  solidification  dans  la  crainte  de  voir 
perdre  les  matières  utiles  renfermées  dans  les 
eaux-vannes , je  vais,  en  finissant,  lui  donner  un 
conseil  et  lui  indiquer  un  sujet  d’études  : les  eaux 
de  nos  rivières  et  de  nos  fleuves  renferment  en 
dissolution  et  en  suspension  des  matières  très-utiles 
aux  végétaux,  des  sels  de  chaux,  de  potasse,  d’am- 
moniaque , de  soude  , des  détritus  organiques,  et 
cela,  dans  la  proportion  moyenne  de  200  grammes 
par  mètre  cube;  or,  suivant  les  calculs  cités  par 
un  savant  agronome,  M.  Moll,  les  cours  d’eau  qui 
vont  se  perdre  dans  la  mer,  privent  annuellement 
le  territoire  français  de  4 2 milliards  de  kil.  de  ces 
sels  si  utiles. 

« Le  champ  est  vaste,  à l’œuvre  donc  ! barbouil- 
lez nos  ruisseaux  , empâtez  nos  canaux  , solidifiez 
nos  rivières  et , si  le  cœur  ne  vous  faiblit  pas  , pé- 
trifiez la  mer!  » 


§ IV. 

Les  méthodes  précédentes  permettent-elles  d'utiliser  les  eaux- 
vannes  parisiennes?  — Projet  d irrigations  aux  environs  de 
Paris.  — Observations  sur  la  fabrique  d’ammoniaque  établie 
à Bondy. 


Les  méthodes  proposées  pour  utiliser  les  eaux- 
vannes  sont  généralement  trop  dispendieuses  et 
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quelques-unes  d’entre  elles  sont  le  fruit  de  ridi- 
cules conceptions. 

11  faut  excepter  les  procédés,  imparfaits  encore, 
de  précipitation  ou  de  concentration  directe  qui, 
dans  des  circonstances  données,  peuvent  offrir  des 
résultats  satisfaisants.  Mais  ces  systèmes  memes  pa- 
raissent être  inapplicables,  à Paris,  soit  à cause  des 
frais  de  transports,  soit  en  raison  des  prix  élevés  du 
combustible  et  de  la  main-d’œuvre. 

Procédant  ainsi  par  voie  d’élimination  , les 
eaux-vannes  parisiennes  ne  se  prêtent  plus  , en  ce 
moment,  qu’à  deux  applications  : 

A l'emploi  direct  par  l' agriculture  ; 

A V extraction  de  V ammoniaque. 

Le  choix  de  l’un  de  ces  moyens  est-il  parfaite- 
ment rationnel  et  l’application  peut-elle  être  im- 
médiate? c’est  ce  que  l’examen  va  révéler. 

Il  est  bien  constant  que  l’urine  humaine  em- 
ployée en  irrigations  produit  des  effets  pro- 
digieux : tous  les  agronomes  sont  d’accord  sur 
ce  point.  La  perte  des  urines  parisiennes  est  donc 
une  véritable  perte  pour  l’agriculture  de  notre 
pays;  les  enseignements  qui  précèdent  peuvent 
permettre  d’en  supputer  la  valeur. 

Les  principes  étant  incontestables,  il  ne  s’agit 
plus  que  de  mettre  ces  liquides  urineux  à la  dis- 
position du  cultivateur.  Il  est  fâcheux  d’avouer 
qu’il  est  sans  doute  encore  éloigné  de  nous  ce 
temps  où  les  cultivateurs  des  environs  de  Paris 
viendront,  à l’exemple  des  Flamands  et  des  Alsa- 
ciens, chercher  les  matières  des  fosses  d’aisance 
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pour  les  répandre  sur  le  sol  : méthode  cependant 
la  plus  simple  pour  utiliser  ces  résidus.  Depuis 
bien  longtemps,  les  hommes  compétents  ont  formé 
ce  vœu  et  ont  prié  l’administration  d’encourager 
de  semblables  tentatives , d’autant  moins  répu- 
gnantes aujourd’hui  qu’à  l’aide  de  certains  agents 
de  désinfection  , on  pourrait  rendre  ces  liquides 
inodores. 

Mais  plusieurs  causes  s’opposent  et  s’opposeront 
longtemps  encore  à cet  usage,  suivant  toute  pro- 
babilité : 

i°  Il  faut  un  matériel  spécial  pour  amener  les 
produits  ; 

2°  Le  préjugé  ancien  qui  existait  contre  l’emploi 
de  l’engrais  fécal  n’est  point  éteint,  surtout  chez 
le  jardinier-maraîcher  qui  cultive  le  sol  à l’entour 
de  Paris  et  qui  consentira  difficilement  à engraisser 
avec  P urine  ses  plantes  potagères; 

3°  Auprès  des  grandes  villes,  et  surtout  aux  en- 
virons de  Paris,  on  trouve  en  quantités  surabon- 
dantes les  boues  des  rues,  les  fumiers  produits 
par  les  chevaux,  les  vaches  laitières,  auxquels  les 
maraîchers  donnent  la  préférence  (Paris  recèle  près 
de  80,000  chevaux  et  3o,ooo  vaches  laitières). 
Cette  dernière  circonstance  est  déterminante,  à tel 
point  que  nous  verrons  les  jardiniers  des  environs 
d’Anvers  abandonner  l’engrais  humain,  contre  le- 
quel ils  ne  manifestent  cependant  aucune  répu- 
gnance, pour  les  fumiers  des  bestiaux,  que  la  ville 
leur  offre  à bas  prix. 

Les  eaux-vannes  ne  pourraient  être  utilisées  que 
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par  les  cultivateurs  placés  dans  un  rayon  plus 
éloigné  de  Paris.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ces  li- 
quides, parfaitement  desséchés,  ne  renferment  que 
3 j).  ioo  environ  de  matières  solides,  c’est-à-dire 
qu’en  i,ooo  on  ne  retrouve  que  3o  parties  de 
ces  substances;  l’eau  forme  les  970  parties  ex- 
cédantes et  occasionne  bien  inutilement  des  frais 
de  transports  considérables. 

Nous  voici  donc  placés  dans  cette  alternative  : 
les  maraîchers  voisins  n’utiliseront  pas  ces  produits, 
parce  qu’ils  en  ont  d’autres  qui  les  remplacent; 
les  cultivateurs  éloignés  ne  peuvent,  malgré  leur 
besoin,  venir  les  recueillir,  parce  qu’une  matière 
inerte  surabonde  et  rend  les  transports  trop  coû- 
teux. 

On  a essayé  néanmoins  de  résoudre  le  problème 
essentiel  du  transport  économique,  dans  l’espé- 
rance de  déterminer  par  là  les  cultivateurs  éloignés 
de  Paris  à profiter  de  ces  liquides  dont  ils  fécon- 
deraient leurs  champs.  La  méthode  que  je  vais  si- 
gnaler ici  a été  indiquée  par  un  éminent  agronome, 
M.  Moll,  dans  son  cours  public  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers. 

M.  Moll,  encore  sous  l’influence  des  effets  mer- 
veilleux qu’il  venait  de  constater  dans  la  ferme 
écossaise  de  M.  Kennedy,  dont  j’ai  décrit  l’inté- 
ressante exploitation,  voudrait  voir  les  liquides 
urineux  de  Paris  servir  au  même  usage.  Pour  at- 
teindre le  but,  M.  Moll  propose  de  déverser  les 
liquides  dans  un  ou  plusieurs  réservoirs,  munis  de 
tuyaux  souterrains,  qui  iraient  décharger  au  loin  ces 
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liquides  fécondants  et  les  mettre  à la  disposition 
des  agriculteurs  qui  pourraient,  les  utiliser  (i). 

Mais  la  position  topographique  de  Paris  semble 
se  refuser  à Papplication  d’un  semblable  moyen  : 
située  près  le  thalweg,  comment  faire  sortir  de 
cette  ville  les  eaux  qu’elle  recèle,  sans  employer 
une  force  motrice  et  sans  recourir  à des  machines 
à vapeur  dont  l’entretien  est  fort  coûteux  ? (Exem- 
ple : celles  du  dépotoir , qui  ne  desservent  qu’un 
parcours  de  quatorze  kilomètres.)  Paris  étant  en- 
clavé dans  les  hauteurs,  on  ne  trouverait  de  natu- 
rel écoulement  qu’en  aval  de  la  ville , ainsi  que  je 
l’avais  indiqué,  comme  en  projet,  dans  une  précé- 
dente publication  (2).  La  solution  ne  serait  encore 
qu’incomplète,  puisqu’on  ne  ferait  profiter  de  cet 
engrais  que  quelques  localités  seulement. 

Il  me  semble  rester  deux  projets  à étudier  : éta- 
blir ce  réservoir  général  des  liquides  urineux  sur 
une  hauteur  (comme  à mi-côte  de  Montmartre)  où 
se  rendraient  toutes  les  voitures  affectées  au  trans- 
port des  vidanges.  La  distribution  serait  ainsi  ren- 
due facile  dans  certaines  localités,  dont  on  aurait 
pris,  à l’avance,  la  hauteur  relative.  Il  reste  encore 
l’usage  des  machines  foulantes,  dont  l’emploi,  qui 
n’effraye  point  M.  Moll,  me  paraît  bien  dispen- 
dieux. 


(1)  Je  fais  suivre  cel  exposé  des  objections  que  j’ai  présentées  à M.  Moll 
et  qui  sont  restées  sans  solution.  Ce  sujet  a fait  l’objet  de  quelques  confé- 
rences. Peut-être  un  ingénieur  parviendrait-il  à lever  les  difficultés. 

Je  dois  ici  remèrcier  M.  Moll  de  tous  ses  bienveillants  conseils. 

(2)  Moniteur  industriel  du  20  novembre  1851. 
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Il  convient  ici  de  dire  quelques  mots  des  tenta- 
tives peu  connues  d’un  ingénieur  lyonnais  qui  a 
fait,  pour  sa  ville  seulement,  des  études  spéciales 
dignes  d’intérêt  et  d’éloges.  M.  Rival,  assistant  à la 
création  du  tuyau  du  dépotoir,  qui  relie  Paris  à 
Bondy,  eut  l’idée  d’appliquer  ce  même  système  à 
Lyon  : dans  ses  projets,  il  établissait,  auprès  de 
cette  dernière  ville,  un  dépotoir  général  destiné  à 
recueillir  toutes  les  vidanges  de  la  cité  ; elles  af- 
flueraient, par  des  tuyaux  souterrains,  jusque  dans 
les  campagnes  joins  déclives  du  Dauphiné  qui, 
depuis  près  d’un  demi-siècle,  utilisent  ces  engrais. 

La  réalisation  de  ce  plan,  qui  ne  paraît  présenter 
aucun  obstacle  sérieux,  serait  susceptible  de  don- 
ner à la  ville  un  revenu  immédiat.  Il  aurait  peut- 
être  fallu  proscrire  la  pensée  d’établir  des  bornes- 
fontaines  sur  le  parcours  des  tuyaux,  qui  livreraient 
ainsi,  au  moyen  de  robinets,  la  boue  fécondante 
aux  agriculteurs  riverains.  On  pourrait  imaginer 
sans  doute  des  méthodes  plus  simples  pour  attein- 
dre le  même  but. 

J’ai  voulu  citer  cet  exemple,  en  même  temps  que 
faire  connaître  ces  travaux,  afin  qu’on  se  pénètre 
bien  de  la  possibilité  de  l’exécution.  Mais  restent 
toujours  les  difficultés  locales. 

L’extraction  de  l’ammoniaque  renfermée  dans 
les  urines  est  l’unique  méthode  que  l’on  sache 
conseiller  pour  utiliser  ces  liquides;  elle  paraît 
seule  praticable  en  ce  moment  à Paris;  elle  ne  ré- 
siste pourtant  pas  à un  examen  attentif. 

Je  rappelle  qu’en  1 835,  Labarraque,  Parent-Du- 
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châtelet  et  M.  Chevallier  étaient  partisans  de  l'é- 
coulement des  urines  sur  la  voie  publique  ; ces 
produits  étaient  si  peu  riches,  qu’ils  en  conseil- 
laient l’expulsion.  Mais,  en  i844>  M.  Garnier,  dans 
ses  projets,  transformait  déjà  Montfaucon  en  une 
vaste  usine  d’ammoniaque,  appelée  par  lui  ammo - 
niapolis  (i).  Bientôt  après,  c’est-à-dire  en  i845, 
M.  Payen,  en  vue  de  modifier  cette  voirie  de  Mont- 
faucon  , conseillait  encore  d’utiliser  les  liquides 
urineux  en  procédant  à l’extraction  de  l’ammonia- 
que qu’ils  contiennent  ; voici  ses  expressions  (2)  : 
« Aujourd’hui,  d’ailleurs,  on  parvient  à extraire 
des  liquides,  en  y mêlant  un  excès  de  chaux,  l’am- 
moniaque directement  épurée,  dans  des  appareils 
en  fer  semblables  à d’immenses  alambics  continus 
à distiller  l’alcool  et  les  vins.  Déjà  l’on  obtient 
ainsi  plus  d’un  million  de  produits  annuellement  : 
en  effet,  l’ammoniaquë  saturée  par  les  acides  sul- 
furique, chlorhydrique  ou  carbonique,  donne  à 
bon  marché  des  sels  ammoniacaux  utiles  aux  arts 
et  à l’agriculture,  et  les  résidus  (représentant  la 
vinasse  qui  retient  les  sels  fixes)  peuvent  servir  à 
l’arrosage  des  terres  ou  s’écouler  dans  les  cours 
d’eau.  Ainsi,  la  principale  difficulté,  autrefois  inhé- 
rente à l’excès  des  liquides,  n’existe  plus,  v 

En  1848,  M.  Chevallier,  l’un  des  premiers  pro- 
moteurs du  coulage , commence  à reconnaître  que 
a ce  mode  de  faire  nest  plus  à la  hauteur  de  nos 


(1)  J.  Garnier,  une  visite  à Montfaucon . 

(2)  Payen,  des  Sc%  appl,  àl'/tgr,  et  à l’Tndustr.,  Presse  du  4 ocl.  1845, 
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connaissances  actuelles  (i).  >'  Mais  il  n’indique  en- 
core aucun  moyen  précis  d’utilisation.  Enfin,  dans 
la  note  récente  qu’il  vient  de  publier  (2),  le  même 
savant,  définitivement  opposé  à l’écoulement,  pro- 
pose d’extraire  l’ammoniaque  renfermée  dans  les 
urines;  « car  en  recueillant  les  urines,  en  les 
plaçant  dans  des  circonstances  convenables,  on 
pourra,  dans  toutes  les  localités  de  notre  pays, 
extraire  de  ces  liquides  l’ammoniaque  qui,  combi- 
née aux  acides,  fournira  des  masses  immenses  de 
sels  ammoniacaux,  qui  pourront  être  utilisés  dans 
les  engrais  et  aider  au  progrès  de  notre  agricul- 
ture. » 

Je  me  borne  à faire  observer  ici  que  M.  Cheval- 
lier, qui  écrit  ces  lignes,  était  partisan  du  coulage 
en  1 835  ; je  fais  observer  aussi  que  l’opinion  pré- 
cédemment émise  par  M.  Payen,  s’est  modifiée, 
mais  en  sens  inverse,  de  telle  sorte  qu’il  vient  de 
déclarer,  avec  ses  confrères  du  Conseil  de  salu- 
brité, que  ce  système  cle  coulage  offre  des  bénéfices 
pour  V industrie , des  bénéfices  pour  V intérêt,  privé, 
avantage  et  progrès  pour  Vhygiène  et  la  salubrité 
publique  (3). 

Pour  être  équitable  envers  tout  le  monde , il 
convient  donc  de  savoir  gré  à M.  Payen  de  son 


(1)  Chevallier,  Uapp.  sur  le  concours  pour  la  désinfection.  Soc.  d’en- 
courag.,  1848,  p.  6. 

(2)  Chevallier.  Sur  les  urines,  les  mo)’ens  de  les  recueillir  et  de  les 
utiliser,  1852. 

(3)  Rapport  du  Conseil  de  salubrité  du  27  décembre  1S50,  reproduit  à la 
fin  du  volume  sous  la  lettre  F. 
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opinion  présente,  opposée  à son  opinion  passée;  et 
à M.  Chevallier,  de  son  opinion  passée,  opposée  à 
son  opinion  présente. 

Cet  antagonisme  entre  deux  membres  si  compé- 
tents du  Conseil  de  salubrité,  démontre  combien 
est  délicate  cette  question,  que  les  chiffres  et  les 
déductions  qui  vont  suivre  me  paraissent  élucider. 

A M.  Jacquemars  a succédé  M.  Figuera,  qui  ex- 
trait en  cet  instant,  des  urines  de  Bondy,  l’ammo- 
niaque  qu’elles  contiennent.  J’ai  fait  connaître 
sommairement  les  procédés  dont  il  use  (§  II). 

Autrefois,  à Montfaucon , on  retirait  F ammo- 
niaque de  ~ des  eaux-vannes  apportées  chaque 
jour  dans  les  bassins.  L’établissement,  trans- 
féré à Bondy  depuis  que  la  voirie  a été  installée 
dans  cette  localité,  se  trouve  situé  au  milieu  même 
des  vastes  étangs  remplis  des  urines , que  ren- 
voyent  de  Paris  les  machines  foulantes  du  dépotoir 
de  la  Villette.  Cette  fabrication  d’ammoniaque  a 
pris  une  très-grande  extension . 

L’adjudicataire  de  la  voirie,  dont  le  but  est  seu- 
lement de  fabriquer  de  la  poudrette  avec  les  excré- 
ments solides,  cède  les  urines  au  producteur  d’am- 
moniaque, moyennant  une  rétribution  annuelle 
qui  est,  assure-t-on,  de  80,000  francs  : bien  faible 
indemnité  pour  l’immense  quantité  d’urines  dont 
il  dispose,  quantité  qui  dépasse  200,000  mètres 
cubes. 

Mais  il  faut  démontrer  ici  que  le  bas  prix  des 
matières  premières  n’est  réel  que  pour  le  fabricant 
d’ammoniaque;  que  les  urines  11e  lui  coûtent  si  peu 
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que  parce  qu’elles  ont  été  transportées  de  la  ville 
aux  frais  du  propriétaire  parisien,  qui  subven- 
tionne ainsi  ce  fabricant  réellement  et  forcément, 
sans  recevoir  aucune  compensation  : cela  ne  paraît 
point  équitable. 

Voici  les  éléments  d’un  calcul  qu’on  aurait  dû 
faire  depuis  longtemps  ; il  accuse  les  vices  de  notre 
organisation  : 

Nous  pouvons  estimer  la  vidange  annuelle  de 
Paris  à 3oo,ooo  mètres  cubes;  elle  a même  dé- 
passé ce  chiffre  pendant  l’année  i852.  ( Voy . la 
page  200.) 

3oo,ooo  mètres  cubes  de  vidanges  renferment 
environ  240,000  mètres  cubes  de  liquides,  qui  ne 
coûtent  donc  au  fabricant  d’ammoniaque  de  B011- 
dy  que  80,000  fr.,  soit  o fr.  33  par  mètre  cube. 

Mais  ces  liquides  ont  occasionné  d’énormes  dé- 
penses et  sont  chargés  de  frais  qui  leur  donnent 
une  valeur  bien  plus  considérable  : 

Le  transport  seul  de  ces  urines , de  la  fosse  au 
dépotoir,  coûte  au  propriétaire  (prix  de  revient, 
sans  comprendre  les  frais  d’extraction  ni  le  béné- 
fice du  vidangeur)  la  somme  de  3 fr.  par  mètre 
cube,  soit  pour  les  240,000  m.  c.  720,000  fr. 
Dépense  faite  uniquement  dans  le 
but  stérile  de  soutenir  une  fabrique 
d’ammoniaque  et  de  transporter  de 
la  fosse  au  dépotoir,  des  liquides 
qu’011  pourrait  tout  aussi  bien  ré- 
pandre sur  la  voie  publique. 

A reporter.  720,000  fr. 
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Report.  720,000  fr. 

E11  outre,  le  cahier  des  dépenses 
municipales  nous  apprend  que  l’en- 
tretien du  dépotoir  et  de  la  voirie  de 
Bondy,  le  personnel,  etc.,  coûtent 
annuellement  à la  ville  i4o,ooq  fr.; 
la  part  afférente  aux  liquides  serait 
donc  égale  à 112,000 

Total  des  dépenses  . . . 832, 000  fr. 

Il  est  de  toute  évidence  que  le  fabricant  d’am- 
moniaque de  Bondy  paye  seulement  80,000  fr.  des 
liquides  qui  ont  coûté  à l’administration  et  aux 
propriétaires,  la  somme  de  832, 000  fr.  (1). 

Je  n’appelle  point  cela  utiliser  les  urines. 

Que  la  fabrique  productrice  d’ammoniaque  paye 
ce  que  coûtent  les  liquides  et  que  les  frais  de  trans- 
port soient  mis  à la  charge  de  l’industriel,  et  non  à 
celle  du  propriétaire  : c’est  justice.  Si  l’industrie 
accepte  cette  proposition,  elle  est  née  viable  assu- 


(1)  Si  le  lecteur  veut  faire  le  calcul,  il  trouvera  que  l’adjudication  ac- 
tuelle des  matières  fécales,  par  voie  de  régie , est  assise  sur  des  bases  qui 
doivent  être  modifiées.  L’adjudicataire  ne  paye  les  matières  fécales  solides 
et  liquides  rendues  à Bondy,  qu’à  raison  de  0 fr.  65  cent,  par  mètre  cube. 
Le  budget  de  la  ville  de  Paris  (1852-1853)  porte  la  dépense  du  dépotoir  et 
de  Bondy,  à 140,000  francs;  le  revenu  produit  par  les  matières  fécales  à lu 
ville,  en  1852,  ne  figure  au  budget  que  pour  une  somme  de  160,000  fr.,  et 
dans  le  budget  de  1853,  que  pour  celle  de  140,000  fr.  (Voir  Revue  munici- 
pale de  M.  Lazare,  1er  septembre  1852.)  Il  est  vrai  qu’il  faut  ajouter  à 
ce  chiffre  le  revenu  résultant  de  l’impôt  de  1 fr.  25  perçu  sur  chaque  mètre 
cube  de  matières  écoutées  dans  les  ruisseaux  de  la  ville. 

L’adjudication  par  voie  de  régie,  à raison  de  0 fr.  65  cent,  par  mètre, 
doit  encore  se  prolonger  pendant  deux  années. 
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rément;  si,  au  contraire,  comme  il  n’est  que  trop 
vrai,  les  prix  de  transports  des  matières  premières 
sont  trois  ou  quatre  fois  plus  élevés  que  les  pro- 
duits obtenus  ; si  l’on  est  obligé  de  reculer  de- 
vant cette  immense  quantité  d’eau,  toujours  crois- 
sante, qui  est  jetée  dans  les  fosses,  — on  aban- 
donnera cette  source  coûteuse  d’ammoniaque.  A 
mon  avis , dans  l’état  actuel  des  choses , jeter  les 
urines  ce  n’est  point  faire  une  perte,  c’est  réaliser 
un  grand  bénéfice. 

Dès  l’instant  où  on  parviendra  réellement  à uti- 
liser ces  liquides,  on  devra  les  prendre  pour  rien 
au  propriétaire,  ou  meme  les  lui  acheter.  En  effet, 
si  l’on  se  place  dans  la  région  des  principes,  au- 
dessus  d’un  intérêt  mercantile  quelconque,  il  faut 
reconnaître  qu’il  n’est  pas  possible  de  dire  sérieu- 
sement qu’on  utilise  un  produit  par  cela  seul  qu’un 
industriel  le  vend  et  en  tire  profit.  Si,  pour  être 
obtenu,  ce  produit  a d’abord  coûté  au  premier  dé- 
tenteur un  prix  plus  élevé  que  le  bénéfice  recueilli 
par  le  second,  c’est  une  perte,  et  non  un  bénéfice, 
qu’on  effectue  au  préjudice  de  la  communauté. 

La  discussion  à laquelle  je  viens  de  me  livrer, 
permet  de  conclure  : 

i°  Que  l’application  directe  des  liquides  des 
fosses  d’aisance  aux  irrigations  serait  la  méthode 
la  plus  rationnelle.  Il  faut  vaincre  encore  des  ob- 
stacles naturels  et  des  préjugés;  le  gouvernement 
pourrait  peut-être  contribuera  faire  disparaître  les 
uns  et  les  autres,  soit  en  ordonnant  des  études, 
soit  en  encourageant  des  essais; 
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2°  Que  l’extraction  actuelle  de  l’ammoniaque, 
pratiquée  à Bondy,  occasionne  à l’administration 
et,  par  conséquent,  aux  habitants  de  Paris,  de 
même  qu’à  tous  les  propriétaires  de  cette  cité,  des 
dépenses  bien  plus  considérables  que  le  profit  dont 
bénéficie  un  seul  industriel  ; 

3°  Qu’une  exploitation  ne  sera  établie  sur  des 
bases  vraiment  rationnelles  que  lorsque  les  pro- 
priétaires ne  payeront  plus  l’extraction  et  le  trans- 
port des  liquides  de  leurs  fosses  d’aisance  ; 

4°  Qu’il  convient  enfin,  provisoirement  et  jus- 
qu’au moment  où  des  améliorations  viendront 
changer  cet  état  de  choses,  de  faciliter,  par  des 
mesures  administratives,  par  la  suppression  même 
de  l’impôt  de  i franc  2 5 cent,  prélevé  sur  chaque 
mètre  cube  de  matières,  l’écoulement  immédiat  de 
ces  liquides  préalablement  désinfectés  d’une  ma- 
nière complète;  c’est  ainsi  qu’on  parviendra  à 
rendre  de  plus  en  plus  sensible  l’abaissement  dans 
les  prix  de  vidanges,  et  à diminuer  les  charges  si 
lourdes  qui,  en  grévant  la  propriété,  rejaillissent 
sur  toute  la  population. 
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CHAPITRE  IV 


ACTION  DES  SELS  MÉTALLIQUES  SUR  L’ENGRAIS  HUMAIN  ET  SUR  LES 
VÉGÉTAUX. 


J’ai  bien  souvent  parlé,  au  cours  de  ces  études, 
de  désinfection  et  de  désinfectants.  Ce  sujet,  si  im- 
portant au  point  de  vue  de  l’hygiène , doit  être 
l’objet  d’un  travail  étendu,  suite  et  complément 
naturel  de  celui-ci;  mais  j’en  ai  dit  assez  cepen- 
dant pour  que  le  lecteur  s’aperçoive  dès  à présent 
que  la  plupart  des  désinfectants  peuvent  se  ranger 
sous  deux  grandes  divisions  : 

i°  Les  désinfectants  par  absorption  (charbon, 
terre  desséchée,  pierre-ponce,  etc.). 

2°  Les  désinfectants  par  décomposition  (sels  mé- 
talliques qui  détruisent  l’hydrogène  sulfuré,  trans- 
forment les  composés  ammoniacaux  volatils  en  sels 
ammoniacaux  fixes  et  partant  inodores). 

Il  est  inutile  d’examiner  les  agents  désinfectants 
qui  appartiennent  à la  première  catégorie  ; ils  ne 
font  qu’absorber  les  gaz,  restitués  ensuite  lente- 
ment à la  plante. 

Les  sels  et  les  sulfates  métalliques,  plus  générale- 
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ment  employés,  sont-ils  dans  les  memes  conditions? 
Non , assurément  ; ceux-ci  détruisent  l’hydrogène 
sulfuré  et,  suivant  toute  apparence,  il  n’y  a pas  grand 
mal , quoique  certain  auteur  ait  pensé  que  les 
plantes  puisaient  à cette  source  le  soufre  qui  leur 
est  nécessaire  ; d’ailleurs  ce  gaz  semble  être  pareil- 
lement détruit  dans  le  charbon  poreux,  suivant  la 
remarque  de  M.  Thénard  que  je  ne  fais  que  rap- 
peler. Mais,  en  même  temps,  les  sels  ammonia- 
caux deviennent  fixes,  se  transforment  en  sulfate  ; 
c’est  encore  là  une  heureuse  condition  : ce  sulfate 
d’ammoniaque  se  décompose  peu  à peu  au  contact 
du  calcaire  du  sol  et,  lorsque  celui-ci  n’est  pas  trop 
humide,  il  se  dégage  du  carbonate  d’ammoniaque, 
si  utile  aux  plantes. 

Yoilà  ce  qu’on  a observé  jusqu’à  ce  jour;  mais, 
d’après  quelques  nouvelles  recherches,  il  semble- 
rait que  cette  explication,  d’ailleurs  parfaitement 
vraie,  parfaitement  exacte,  n’est  point  complète; 
c’est  la  superficie  seulement  du  phénomène  qui  a 
été  étudiée.  Sans  devancer  les  résultats  qu’appor- 
tera sans  doute  l’expérience,  je  fournirai  quelques 
indications  qui  feront  bien  comprendre  l’état  de  la 
question  et  la  direction  qu’il  convient  d’imprimer 
aux  recherches. 

Les  matières  désinfectées  par  les  sels  métalliques, 
notamment  par  le  sulfate  de  fer,  voient  leur  hydro- 
gène sulfuré  se  transformer  en  sulfure  de  fer,  en 
eau,  et  les  composés  ammoniacaux  devenir  du  sul- 
fate d’ammoniaque  fixe,  forme  sous  laquelle  ils 
n’éprouvent  aucune  déperdition.  Les  récentes  ex- 
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périences  de  M.  Isidore  Pierre  nous  apprennent 
mèrne  que  le  phosphate  de  protoxyde  de  fer,  qui  se 
produit  encore  pendant  ia  désinfection,  n’est  point 
perdu,  puisque  l’eau  gazeuse,  chargée  d’acide  car- 
bonique, peut  tenir  en  dissolution  -^77  de  ce  phos- 
phate qui  profite  aux  végétaux  (1)  ; aussi,  et  comme 
conclusion  de  son  travail,  ce  chimiste  distingué 
recommande-t-il  de  nouveau  l’usage  des  sels  de  fer. 

Les  agriculteurs  pourtant,  je  dois  le  dire,  pa- 
raissent unanimes  pour  reconnaître  aux  matières 
ainsi  désinfectées  une  efficacité  moins  grande 
qu’aux  matières  naturelles  ou  vertes , comme  ils 
disent.  Est-ce  préjugé?  Il  faut  mettre  au  moins 
beaucoup  de  réserve  et  de  circonspection  dans  la 
réponse  à faire;  la  pratique  a eu  bien  souvent  rai- 
son contre  une  science  incomplète. 

Dans  les  fosses  d’aisance  il  y a ces  quatre  objets 
sur  l’un  desquels  il  convient  de  porter  un  examen 
plus  attentif  : 

i°  L’hydrogène  sulfuré; 

20  Les  composés  ammoniacaux  ; 

3°  Les  phosphates  ; 

4°  Les  matières  organiques  indécomposées. 

Les  deux  premières  substances  sont  le  produit 
de  la  fermentation  putride;  les  phosphates  subis- 
sent l’action,  facile  à prévoir,  signalée  par  M.  Isi- 
dore Pierre  : les  sels  de  fer  paraissent  incontesta- 
blement produire  sur  elles  ces  réactions  diverses 
que  je  viens  de  signaler. 


(1)  Compte  rend,  de  l’Ac.  des  sc.,  1852. 
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* Mais  on  s’est  fort  peu  occupé  de  l’action  parti- 

culière exercée  par  les  sels  de  fer  et  les  sels  mé- 
talliques en  général,  sur  la  masse  considérable  de 
matières  organiques  indécomposées.  Cette  étude 
est  digne  d’intérêt  ; elle  est  bien  imparfaite  encore. 

M.  Lassaigne,  dans  un  très-remarquable  tra- 
vail qu’il  vient  de  publier  (i),  a recherché  l’action 
qu’exercent  les  sels  de  fer  pendant  l’acte  de  la  ger- 
?nination  et  celui  de  la  végétation.  Je  fais  con- 
naître les  conclusions  de  son  mémoire,  avant  d’é- 
mettre quelques  idées  que  de  puissantes  analogies 
et  une  manipulation  presque  quotidienne  des  sels 
métalliques  m’avaient  suggérées. 

« Des  observations  qui  font  le  sujet  de  ce  mé- 
moire, — ditM.  Lassaigne  en  terminant,  — il  nous 
paraît  résulter  : 

i°  Que  les  sels  de  fer  solubles  qui  n’éprouvent 
aucune  décomposition  dans  les  terrains  siliceux 
où  on  les  a introduits,  même  à petite  dose,  sont 
essentiellement  nuisibles  à la  végétation  et  à la  ger- 
mination. Ces  résultats  viennent  confirmer  l’opi- 
nion avancée  par  M.  de  Gasparin  à l’égard  des 
effets  du  sulfate  de  fer  et  des  terres  vitriolisées  (V. 
sonTr.  d’Agr.  t.  I,  p.  io4)  ; 

2°  Que  dans  leurs  mélanges  aux  terres  arables 
renfermant  des  proportions  variables  de  terre  cal- 
caire (carbonate  de  chaux),  les  sels  de  fer  solubles 
sont  peu  à peu  et  lentement  décomposés,  suivant 
l’état  sous  lequel  ils  se  présentent,  et  transformés 


(1)  Compte  rend.  del’Ac.  dessc.,  1852,  t.  84,  p.  587. 


334 


QUATRIÈME  PARTIE. 

en  carbonate  ferreux  ou  ferrique  qui  n’exercent 
plus  d’action  nuisible  sur  les  tissus  des  graines  et 
des  plantes,  et  peuvent  parfois,  en  raison  de  leur 
faible  solubilité  dans  l’eau  chargée  d’acide  carbo- 
nique, être  absorbés  en  petites  quantités  par  les 
radicelles  des  plantes  ; 

3°  Que  le  mode  de  germination  et  de  végétation 
dans  les  terrains  arables  ordinaires  , et  dans  ceux 
additionnés  d’une  petite  proportion  de  sel  ferreux, 
ne  présente  pas  de  différence  sensible  ; 

4°  Qu’aucune  différence  n’a  pu  être  observée 
dans  la  couleur  verte  des  tiges  et  des  feuilles  dé- 
veloppées comparativement  dans  les  deux  condi- 
tions opposées  que  nous  venons  de  mentionner  ; 

5°  Que  l’action  nuisible  des  sels  ferreux  et  ferri- 
que sur  les  graines  et  les  radicelles  des  plantes  est 
due  à l’astriction  qu’ils  exercent  sur  les  tissus  or- 
ganiques des  végétaux , en  général , et  à la  com- 
binaison qu’ils  contractent  avec  ces  derniers  en 
modifiant  ainsi  leurs  fonctions  vitales;  que,  sous 
ce  rapport,  les  sels  métalliques  agissent  sur  les 
tissus  azotés  des  végétaux  comme  sur  les  membra- 
nes et  tissus  des  animaux.  Les  faits  qu’il  nous  a 
été  permis  de  constater  dans  ce  mémoire,  en  met- 
tant en  contact  directement  les  graines  et  les 
racines  des  plantes  avec  des  petites  quantités  de 
sels  ferreux  solubles,  tendraient  à expliquer  que 
l’efficacité  qu’on  a reconnue  quelquefois  à ces 
mêmes  sels  employés  à faible  dose  , sous  forme 
d’arrosement , n’était  pas  due  à une  absorption, 
mais  à une  action  qui  en  diffère  essentiellement; 
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l’absorption  d’une  certaine  quantité  de  ces  sels 
amènerait  bientôt  la  mort  de  ces  plantes,  si,  sur- 
tout par  cette  voie , les  racines  en  éprouvaient  le 
contact  ; 

6°  Que  les  bons  effets  qui  ont  été  indiqués  dans 
l’emploi  d’aspersions  de  solution  de  sulfate  de  fer, 
pour  détruire  certaines  plantes  nuisibles  sur  les 
prairies  artificielles,  s’expliqueraient,  suivant  nous, 
d’après  cette  circonstance  que  les  racines  des  pre- 
mières auraient  été  accessibles  à une  certaine 
quantité  de  sel  ferreux  non  décomposé  par  le  ter- 
rain, tandis  que  celles  de  la  luzerne  n’auraient  pas 
éprouvé  cette  influence  nuisible  ; 

70  Que  la  formation  de  la  matière  verte  dans  les 
végétaux  ne  paraît  nullement  liée  à l’existence  du 
fer  dans  les  terrains,  ou  à l’absence  de  ce  métal, 
comme  le  constatent  nos  expériences  ; 

8°  Que  la  petite  proportion  d’oxyde  de  fer  que 
l’on  rencontre  dans  la  cendre  de  toutes  les  plantes 
des  champs  et  des  jardins,  attestent  que  cet  oxyde, 
qui  fait  partie  constituante  des  terres , amende- 
ments et  engrais,  peut  être  absorbé  pendant  l’acte 
de  la  végétation,  et  que  l’addition  qu’on  fait  à ces 
produits  d’une  certaine  quantité  de  sel  ferreux 
n’augmente  que  d’une  petite  quantité  la  dose 
normale  et  variable  de  fer  que  l’analyse  y dé- 
montre. » 

J’avais  remarqué  l’action  exercée  sur  la  peau 
par  les  sels  de  fer  : au  contact  prolongé  de  ces  sels, 
elle  est  tannée , pour  ainsi  dire,  elle  devient  ru- 
gueuse, cassante  et  change  évidemment  sa  nature; 
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on  peut  la  laisser  pendant  des  heures  entières  dans 
l’eau,  sans  qu’elle  se  dépouille  des  sels  de  fer  que 
fait  apparaître  le  cyano-ferrure  de  potassium.  J’in- 
cline à penser  que  les  tissus  animaux  renfermant 
des  phosphates  et  aussi  des  phosphates  solubles,  il 
se  forme  dans  l’intérieur  de  ces  tissus  un  dépôt 
insoluble  de  phosphate  de  fer  , lequel  agit  ensuite 
comme  agent  anti-septique.  Ce  qui  donnerait  de  la 
vraisemblance  à cette  opinion,  c’est  que  les  matiè- 
res solides  des  fosses  d’aisance  , débarrassées  des 
liquides  par  des  lavages  à l’eau,  puis  traitées  par 
le  sulfate  de  fer  et  de  nouveau  lavées,  ne  se  putré- 
fient plus  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés  ; au 
contraire  , ces  mêmes  résidus  solides  lavés  comme 
les  précédents,  mais  exempts  de  fer,  se  décompo- 
sent rapidement.  J’ai  éliminé  à dessein  de  l’expé- 
rience les  liquides  des  fosses  d’aisance,  parce  qu’ils 
apportent  des  perturbations  d’un  autre  ordre  qu’il 
serait  trop  long  de  déduire  ici. 

La  peau  des  animaux  est  un  excellent  engrais, 
parce  qu’elle  se  putréfie  ; le  cuir  tanné  ne  vaut 
plus  rien. 

Il  serait  donc  possible  que  l’action  des  sels  de 
fer  et  des  sels  métalliques,  en  général,  sur  les  ma- 
tières organiques  indécomposées  des  fosses  d’ai- 
sance , vînt  nuire  à leur  vertu  comme  engrais  ; 
mais  peut-être  aussi  la  putréfaction  n’est-elle  que 
retardée,  et  l’effet , au  lieu  d’ètre  immédiat , est-il 
beaucoup  plus  éloigné.  Je  ne  saurais  sortir  de  cette 
sage  réserve,  avant  que  l’expérience  ait  définitive- 
ment prononcé. 
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PROCÉDÉS  DE  VIDANGÉS 

ET  MOYENS  D’UTILISATION  DE  L’ENGRAIS  HUMAIN 
A L’ÉTRANGER. 


22 


CHAPITRE  UNIQUE. 


§ I.  EMPLOI  DES  EXCRÉMENTS  EN  CHINE.  — § II.  EN  BELGIQUE.  — 
§ III.  EN  PRUSSE.  — § IV.  EN  AUTRICHE.  — § V.  EN  TOSCANE, 
EN  LOMBARDIE.  — § VI.  DANS  LA  GRANDE-BRETAGNE.  — § VII.  EN 
RUSSIE. 


Cette  dernière  partie,  en  complétant  toutes  les 
notions  sur  ce  sujet,  nous  apprendra  le  profit 
qu’on  retire  des  déjections  dans  certaines  contrées 
et  les  méthodes  qui  sont  employées , soit  pour  les 
extraire,  soit  pour  les  répandre,  etc. 

§ I* 


Chine. 


Ce  pays,  si  avancé  dans  la  science  agricole  (i), 
nous  a depuis  bien  longtemps  précédés  dans  l’ap- 
plication des  excréments  humains  à la  fumure  du 
sol.  Les  Chinois  recueillent  précieusement  ces 

(1)  Les  Chinois  paraissent  s'être  livrés  plus  encore  à l'Horticulture  qu’à 
la  grande  culture;  voir  les  recli.  sur  l’Agric,  et  l’Horticult.  des  Chinois, 
par  le  baron  d’Hervey  Saint-Denys,  1850.^ 
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substances  qu’ils  mêlent  à une  terre  argileuse  pour 
en  composer  des  briquettes  ( Taffô ) librement  des- 
séchées à l’air.  Ces  briquettes  ne  possèdent  plus, 
suivant  la  relation  d’un  voyageur,  qu’une  odeur  de 
violette.  La  même  méthode  est  suivie  au  Pérou  ; 
M.  Boussingault  a pu  la  voir  pratiquée  dans  cette 
contrée.  C’est  un  excellent  moyen  que  de  faire 
absorber  les  matières  fécales  par  de  l’argile  des- 
séchée. Le  résultat  encore  inédit  des  expériences 
physiologiques  de  M.  le  prince  de  Salm,  révélé  par 
M.  Boussingault,  tend  à prouver  que  l’argile  exerce 
sur  la  végétation  une  action  très-favorable,  encore 
mystérieuse,  due  peut-être  au  pouvoir  qu’elle  pos- 
sède de  fixer  l’ammoniaque. 

Dans  une  récente  publication  , M.  Ed.  Renard, 
attaché  à la  dernière  ambassade  française  envoyée 
en  Chine , nous  fait  connaître  une  autre  pratique 
qui  permet  à ce  peuple  d’utiliser  les  excréments 
humains  : « de  même  que  tous  les  autres  résidus, 
ils  sont  transportés  dans  les  campagnes  et  déposés 
dans  des  fosses  ou  de  grands  vases  de  terre  ; on  y 
ajoute  de  l’eau  en  quantité  suffisante  et,  pendant 
la  fermentation , on  en  opère  le  mélange.  L’en- 
grais, ainsi  rendu  liquide,  est  transporté  dans  des 
seaux  et  au  moyen  d’une  espèce  d’écuelle  de  bois 
placée  au  bout  d’un  long  bambou,  on  arrose  ainsi 
chaque  plante.  » 

Tout  en  regrettant  la  perte  considérable  des 
déjections  si  négligées  en  France,  il  m’est  impos- 
sible de  désirer  et  d’appeler,  comme  l’ont  fait 
des  savants  distingués  et  quelques  notables  agri- 
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culteurs,  les  lois  du  Céleste  Empire  cpii  punissent 
toute  personne,  oubliant  de  décharger  son  ventre 
dans  certains  réservoirsdisposéslelongdes chemins. 
On  voudrait  qu’un  « décret  de  la  république  fran- 
çaise infligeât  les  peines  les  plus  sévères  à tout  ci- 
toyen qui  , par  négligence,  laisserait  perdre  l’engrais 
humain  (i).  » C’est  bien  le  cas  de  dire  qu’on  ne 
pourrait  plus  manger  un  poulet  sans  y trouver  la 
loi  agraire.  Les  intempérants  et  les  dissipés  qui 
consomment  le  bien  dont  pourraient  profiter  de 
pauvres  malheureux  manquant  du  nécessaire,  de- 
vraient au  moins  être  frappés  des  mêmes  rigueurs. 
Conclusion  : n’empruntons  aux  Chinois  que  ce 
qu’il  convient  raisonnablement  d’appliquer  à notre 
situation. 

§ II. 

/ 

Belgique. 

La  culture  est  avancée  dans  ce  pays.  L’engrais 
humain  est  un  agent  de  fertilisation  très-recher- 
ché, dont  le  prix  est  assez  élevé  ; les  agriculteurs 
trouvent  néanmoins  avantage  à s’en  servir. 
C’est  dans  les  Flandres  surtout,  dans  le  pays 
de  Yaè's,  que  cet  engrais  est  utilisé;  on  l’amène 
de  Bruxelles , Louvain  , Anvers  et  même  de  la 
Hollande. 


(I)  Presse  du  27  mars  1848. 


342  CINQUIÈME  PARTIE. 

Extrait  des  fosses  d’aisance  à l’aide  de  seaux 
qu’on  déverse  dans  des  tonnes  , il  est  transporté 
jusqu’au  chantier  d’un  adjudicataire  que  possède 
chaque  ville  ; celui-ci  le  revend  aux  agriculteurs. 

Il  est  inutile  de  reproduire  ici  tous  les  détails  sur 
les  moyens  employés  pour  répandre  cet  engrais; 
il  me  faudrait  presque  littéralement  répéter  ce  que 
j’ai  déjà  dit  en  décrivant  les  habitudes  semblables 
des  agriculteurs  de  la  Flandre  française.  Quand  le 
sol  est  libre  cependant,  au  heu  de  répandre  l’en- 
grais avec  des  écoppes  , on  le  fait  servir  à des  arro- 
sages pratiqués  de  la  manière  suivante  : 

« Sur  une  charrette  attelée  d’un  cheval,  on  place 
une  futaille  remplie  de  ces  vidanges.  La  futaille, 
delà  contenance  de  35o  à 45o  litres,  a,  par  le  haut 
et  par  le  bas,  un  trou  de  3 à 4 pouces  de  diamètre 
(environ  io  centimètres),  dans  lequel  s’ajuste  un 
tampon  ; à ce  dernier  est  attaché  une  corde  que  le 
conducteur  tient  à la  main.  Arrivé  avec  son  cheval 
et  sa  charrette  à l’entrée  du  champ  qu’on  veut  ar- 
roser, on  retire  , au  moyen  de  la  corde,  le  tampon 
de  la  futaille,  l’engrais  liquide  s’écoule  (i).  » Par- 
fois aussi  on  introduit  dans  l’orifice  d’écoulement 
un  faisceau  de  paille  qui,  s’écartant  en  panache, 
dissémine  la  liqueur.  Les  méthodes  varient  suivant 
la  situation  et  l’inclinaison  du  terrain.  Van  Ael- 
broék  assure  que  io  à 1 1 mètres  cubes  suffisent 
pour  fumer  un  hectare  de  terre  destinée  à porter 
du  lin. 


(1)  Van  Aelbroëk,  Y Agriculture  de  la  Flandre . 
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M.  Melsens,  savant  chimiste  belge,  entreprit,  il 
y a quelques  années,  un  travail  plein  d’aperçus 
nouveaux  qui  mérite  bien  d’attirer  l’attention  des 
administrateurs.  Frappé  du  prix  élevé  de  l’engrais 
humain,  perdu  néanmoins  dans  plusieurs  villes  et 
meme  dans  la  capitale  de  la  Belgique,  il  voulait  que 
le  gouvernement  supprimât  tous  les  droits  d’octroi 
dont  il  grève  les  matières  comestibles,  et  s’ap- 
propriât les  matières  digérées , c’est-à-dire  les  dé- 
jections des  habitants , qu’il  aurait  vendues  à son 
profit.  Suivant  les  calculs  de  M.  Melsens , l’État, 
devenu  le  grand  détenteur  de  cet  engrais , comme 
il  est  l’administrateur  des  chemins  de  fer,  aurait 
ainsi  reçu  une  somme  équivalant  à l’impôt  actuel  ; 
par  là  , il  éléverait  le  chiffre  de  la  consommation 
et  contribuerait  à résoudre  l’important  problème 
de  la  vie  à bon  marché.  Il  ne  m’appartient  pas  de 
juger  cette  question  au  point  de  vue  administratif, 
mais  il  est  résulté,  de  cette  étude,  des  renseignements 
précieux  recueillis  par  M.  Melsens  qui  a bien  voulu 
me  les  communiquer  lors  d’un  voyage  que  j’ai 
fait  en  Belgique;  il  vient  de  les  compléter  encore 
dans  une  récente  lettre  qu’il  m’a  adressée  et  dont 
j’extrais  les  chiffres  suivants  : 

« Pendant  l’année  1 844?  l’impôt  sur  les  comes- 
tibles de  toutes  espèces  a produit , dans  les  villes 
de  Bruxelles , Anvers  , Louvain , Bruges , Ostende, 
Namur,  la  somme  totale  de  3,297,2 18  fr.  20  c. 

« La  population  de  ces  diverses  cités  réunies 
s’élevait  à 3 12,848  habitants.  Donc,  chaque  habi- 
tant a payé  à l’octroi , pour  les  comestibles  seule- 
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ment  , pendant  cette  année  1 844  > ta  somme 
de io  fr.  54  c. 

M.  Melsens  estime  que  les  déjections  d’un  adulte 
valent  annuellement  10  francs  , et  il  arrive  ainsi  à 

un  chiffre  de 3,128,480  fr. 

somme  presque  égale  au  produit  de  l’octroi  sur  les 
comestibles  ci-dessus  mentionné. 

Cette  valeur  de  10  francs  attribuée  aux  déjec- 
tions d’une  personne  a paru  trop  élevée  à quelques 
agronomes  distingués  que  j’ai  consultés  à ce  su- 
jet (1);  mais  je  puis  dire  au  moins  qu’un  individu 
produisant  chaque  année  environ  3oo  litres  de 
matières  pures , celles-ci  seraient  certainement 
achetées  au  prix  de  5 ou  6 francs  , puisque  l’agri- 
culteur belge  paye  12  et  i5  francs  le  mètre  cube 
de  vidanges  inévitablement  frélatées.  C’est  encore 
là  un  résultat  important  et  digne  de  fixer  l’attention 
qu’a  appelée  sur  ce  sujet  le  travail  si  intéressant,  si 
remarquable  de  M.  Melsens. 

Voici  cependant  le  minime  revenu  qu’a  produit 
la  ferme  des  boues  et  vidanges  dans  la  Belgique, 
pendant  les  années  i83o  et  i843;  c’est  à une  vi- 
cieuse organisation  qu’est  dû  ce  résultat  (le  tableau 
suivant  a été  dressé  par  M.  Melsens). 


(1)  Un  homme  produit,  chaque  année,  273  k1 * * * oS  de  déjections  renfermant 
3 pour  100  d'azote,  soit  8 kus  d’azote  (Boussingault).  Le  Guano,  vendu 
25  francs  les  100  koS,  contient  seulement  12  ou  13  pour  100  d’azole.  Donc, 
en  n’estimant  l’engrais  que  par  son  azote,  les  déjections  annuelles  d’un 

homme  vendues  10  francs,  sont  à plus  has  prix  que  le  Guano  payé  25  fr.  : 

Cette  argumentation  serait  juste,  si  les  matières  fécales  conservaient  toute 

leur  richesse,  et  si  elles  abondaient  en  phosphates,  ainsi  que  leGuauo  dont 

le  transport  est,  en  outre,  très-facile. 
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REVENUS  DE  LA  FERME  DES  BOUES  ET  VIDANGES,  EN  BELGIQUE 

(DANS  LES  70  VILLES  A OCTROI). 
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Après  ces  indications  générales,  j’examine  en 
détail  l’exploitation  des  boues  et  vidanges  dans 
quelques-unes  des  principales  villes  de  la  Belgique. 

Bruxelles.  — Cette  capitale,  bâtie  en  amphi- 
théâtre, est  distinguée  en  ville  haute  et  en  ville 
basse.  La  partie  élevée  est  le  séjour  de  l’aristocratie, 
la  partie  la  plus  déclive,  habitée  par  les  négociants 
et  les  industriels,  est  traversée  par  trois  ou  quatre 
bras  très-étroits  d’une  petite  rivière  appelée  la  Sen- 
ne. Le  courant  se  trouve  encaissé  entre  les  murs  des 
maisons  qui  servent  de  rempart  et  de  digue  contre 
ses  eaux.  Les  propriétaires  n’imaginent  rien  d’aussi 
commode  que  de  bâtir  contre  ces  murs  une  espèce 
de  nid  qui  fait  saillie  le  plus  souvent  au-dessus  de 
l’eau  : c’est  le  cabinet  d’aisance  qui  permet  aux 
matières  stercorales  de  chuter  directement  dans  le 
petit  bras  de  rivière.  Cette  eau  alimente  pourtant 
une  partie  de  la  ville,  et  les  brasseurs,  tous  établis 
dans  les  quartiers  bas , ne  font  usage  que  de  ce  li- 
quide pour  leur  fabrication.  Le  préjugé  va  jusqu’à 
dire  que  c’est  grâce  à la  projection  des  excréments 
dans  la  Senne,  que  les  brasseurs  de  Bruxelles  peu- 
vent obtenir  le  meilleur  Faro , excellente  bière  du 
pays.  J’ai  vu,  auprès  de  la  Poissonnerie,  un  bras- 
seur qui  puisait  de  l’eau  à l’aide  de  ces  longs  le- 
viers si  commodes  dont  ils  font  usage,  et  remplis- 
sait les  seaux  presque  sous  un  tuyau  de  chute  de 
cabinets  cl’aisance  ; il  était  impossible  de  conserver 
le  moindre  doute  à cet  égard  : l’hiver  était  rigou- 
reux, la  température  très-basse  et  les  excréments 
étaient,  en  partie  du  moins,  solidifiés  contre  le 
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mur,  suspendus  sur  l'eau,  en  attendant  le  dégel. 

La  plupart  des  maisons  éloignées  des  rives  en- 
voient encore  dans  la  Senne , par  un  égout,  les  dé- 
jections des  habitants.  L’administration , tout  en 
défendant  une  semblable  pratique,  semble  la  to- 
lérer par  sa  négligence  et  son  incurie  *,  aussi,  la  ri- 
vière dont  le  cours  est  peu  rapide  et  l’eau  pure,  en 
amont  de  la  ville,  devient-elle  d’une  saleté  repous- 
sante lorsqu’elle  a traversé  la  cité,  aprèsavoir  laissé 
déposer  une  énorme  quantité  de  limon,  de  vase  in- 
fecte. Chaque  année  il  faut  procéder  à son  curage. 
Cette  opération  n’est  pas  sans  inconvénient  pour  le 
voisinage;  dans  les  quartiers  riverains  les  fièvres 
sont  endémiques.  La  vase  s’élève  à la  hauteur  de 
i et  2 mètres.  Pendant  l’été,  en  certains  endroits 
du  parcours  de  la  rivière  et  notamment  vers  la 
Poissonnerie,  cette  boue  cpii  affleure  le  niveau  de 
l’eau , laisse  plus  facilement  échapper  de  la  sorte 
des  émanations  marécageuses  et  malfaisantes.  Le 
mois  de  juillet  a été  choisi  pour  opérer  ce  curage. 
Les  dépôts  sont  enlevés  par  l’adjudicataire  des 
boues  et  vidanges  qui,  à l’aide  de  tombereaux,  les 
fait  transporter  à son  chantier  pour  les  vendre  en- 
suite aux  agriculteurs;  il  en  tire  un  produit  qu’on 

estime  à 6,000  francs. 

7 • 

Il  existe  des  fosses  d’aisance  dans  quelques  quar- 
tiers de  Bruxelles;  mais  elles  ne  Sont  pas  en  grand 
nombre.  Construites  avec  des  briques  liées  au  ci- 
ment hydraulique,  elles  présentent  une  capacité 
moyenne  de  i5  mètres  cubes.  L’administration  mu- 
nicipale 11e  surveille  pas  ces  constructions  souter- 
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raines  qui  finissent  par  se  dégrader  et  laisser  perdre 
leurs  eaux. 

La  vidange  est  exécutée  pendant  la  nuit.  Com- 
mencée à minuit,  cette  opération  doit  être  termi- 
née au  petit  jour.  On  renferme  les  déjections , ex- 
traites par  les  seaux,  dans  des  tonneaux  cerclés  en 
fer  d’une  capacité  de  4 hectolitres  qui  les  trans- 
portent à la  voirie,  véritable  petit  Montfaucon  com- 
posé de  4 bassins  successifs  destinés  à contenir 
2,000  mètres  cubes  environ  (2  m.  5o  centim.  de 
profondeur)  (1). 

Les  produits,  soit  des  boues,  soit  des  vidanges, 
sont  vendus  par  l’adjudicataire  à son  profit.  Les 
matières  fécales  sont  embarquées  dans  des  bateaux 
bien  étanches  affectés  à ces  transports;  ils  en  ren- 
ferment de  5o  à 80  mètres  cubes;  on  les  conduit 
dans  les  Flandres  pour  les  vendre  1 fr.  3o  cent,  à 
3 fr.  60  cent,  l’hectolitre.  La  valeur  de  cet  engrais 
dépend  de  sa  couleur,  de  son  odeur,  de  sa  densité 
et  aussi  de  son  goût.  Le  prix  des  matières  denses 
est  toujours  plus  élevé. 

Toutes  ces  conditions  recherchées  par  le  culti- 
vateur belge,  qui  trouve  ainsi  une  méthode  d’ana- 
lyse dans  les  indications  que  lui  fournissent  ses 
sens,  sont  un  obstacle  à l’emploi  d’agents  désin- 
fectante : ceux-ci  changent  l’aspect  des  substances, 
détruisent  leurs  émanations  et  mettent  en  défaut 
toutes  les  connaissances  des  cultivateurs.  Les  réac- 
tifs désinfectants  s’introduiront  très-difficilement 


(1)  Chevallier,  /assainissement  des  villes,  1840. 
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en  Belgique  ; mais  tout  au  moins  les  entrepreneurs 
devraient  bien  renoncer  aux  seaux  et  opérer  l’ex- 
traction des  matières  à l’aide  de  pompes. 

Pour  profiter  ainsi  des  boues  de  la  ville,  des 
déjections  des  habitants  et  de  la  vase  de  la  Senne, 
l’adjudicataire  paye  une  redevance  annuelle  de 
3o,ooofr.  environ.  L’administration  lui  fournit  le 
matériel  destiné  à l’enlèvement  des  boues , à la 
charge  par  l’adjudicataire  de  l’entretenir,  d’en  payer 
l’intérêt  et  de  le  restituer,  à l’expiration  de  son 
bail  de  trois,  six,  ou  neuf  années,  dans  l’état  où 
il  l’a  reçu;  estimation  est  faite  alors  et,  s’il  y a 
dépréciation , il  paye  la  différence  qui  lui  est  ré- 
clamée. 

Anvers.  — Cette  ville  est  celle  qui,  depuis  i5:2o, 
fait  le  plus  grand  commerce  de  gadoue.  Un  grand 
accroissement  dans  les  revenus  urbains  est  dû  pré- 
cisément à la  valeur  acquise  par  cette  substance  ; 
le  tableau  suivant,  relevé  sur  les  statistiques  offi- 
cielles, en  offrira  la  mesure  : 


Revenu  de  La  ferme  des  boucs  et  vidanges  dans  la  ville  à' Anvers, 
depuis  1 599  jusqu’en  i856. 


1399  à 

'19°, 

le  prix  de  la  ferme  a varié  de  1,660  à 

r8o3  . 

! 

j Ferme  des  vidanges. 
I » des  boues  . . 

12,825  fr. 
1,800  » 

1 

| Ferme  des  vidanges  . 

12,825  » 

1806  . 

! 

* J 

» des  boues.  . . 

2,?00  » 

| 

» des  décombres 

3,400  » 

1 

1 

Ferme  des  vidanges.  . 

20,000  » 

1807  . 

1 

» des  boues.  . . 

4,325  » 

j 

» des  décombres 

5, 5oo  » 

io,9;5  florins. 
| i4,625francs. 

18,7-25  » 

>29,825  » 


350 


CINQUIÈME  PARTIE. 


1818 

(0. . 

La  ferme  généra 

île  a 

rapporté 

à la  ville 

37,082 

» 

1824 

» 

» 

» 

» 

25,02 1 

» 

1826 

» 

» 

» 

» 

29,624 

» 

i832 

» 

» 

» 

b 

22,000 

» 

«O 

00 

» 

» 

» 

» 

5i,ioo 

» 

18  36 

» 

» 

» 

» 

88,000 

» 

1844 

» 

» 

» 

» 

r 1 1,000 

» 

i85o 

(Bail  qui  doit  se  prolonger 

jusqu’en 

i856) 

95,000 

» 

Le  droit,  que  s’est  arrogé  la  municipalité  d’An- 
vers de  disposer  des  matières  des  habitants  pour  les 
revendre  à un  fermier,  lui  a été  contesté  par  les 
propriétaires  qui  firent  décider  par  la  cour  de  cas- 
sation (Arrêt  du  26  avril  1 84 1)  que  cet  abus  de  pou- 
voir était  contraire  aux  lois  et  à V intérêt  général. 
La  régence  d’Anvers  , obligée  d’abandonner  ses 
prétentions , s’avisa  tout  de  suite  (arrêté  du  29 
mai  1841)  de  frapper  d’un  droit  de  i5  francs 
chaque  mètre  cube  de  matières  fécales  qui  sorti- 
rait des  portes  de  la  ville.  Cette  fois,  l’impôt  était 
légal  : il  a persisté.  Ces  légalités  là-sont  plaisantes, 
en  vérité. 

Par  suite  de  cette  disposition,  les  propriétaires 
ont,  sans  doute,  la  liberté  de  sortir  les  excréments 
de  la  cité,  en  payant  un  impôt  ridiculement  exa- 
géré; il  est  bien  plus  économique  pour  eux  de  les 
abandonner  de  suite  au  fermier  de  la  ville.  L’ad- 
ministration a cependant  la  générosité  de  leur  lais- 


(1)  A partir  de  cette  époque,  la  ferme  des  boues  et  vidanges  a été  laissée 
à un  seul  adjudicataire  (Rapport  de  Sclimit  au  Ministre  de  l’intérieur, 
Bruxelles,  1851).  J’ai  extrait  de  ce  document,  et  de  mes  notes  de  voyage  , 
plusieurs  renseignements  qui  vont  suivre. 
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ser  le  choix  : « par  ici  je  vous  écorche,  par  là  je 
vous  assomme,  choisissez  ! » 

De  peur  que  les  propriétaires  se  permissent  de 
laisser  perdre  les  liquides  des  fosses,  une  double 
surveillance  est  exercée  par  l’administration  et  par 
l’adjudicataire  directement  intéressé  à leur  con- 
servation. Les  relevés  faits  en  i832  (au  moment  de 
l’invasion  du  choléra  dans  cette  ville)  ont  appris 
qu’il  existait  seulement  600  maisons  dépourvues 
de  fosses  d’aisance,  parce  qu’elles  étaient  [situées 
au-dessus  des  grands  égouts;  ces  600  maisons  sont 
habitées  par  3, 600  personnes. 

De  i844  à i85o,  MM.  Doms  et  Geens  étaient  seuls 
adjudicataires  des  boues  et  vidanges.  La  ferme  pro- 
duisait, dans  cette  ville  de  80,000  âmes,  un  revenu 
1e  1 1 1 ,000  francs. 

Pour  le  service  des  boues , ces  adjudicataires  sont 
tenus  de  fournir  les  tombereaux  et  les  chevaux  né- 
cessaires à l’enlèvement;  la  ville  met  seulement 
à la  disposition  des  entrepreneurs  les  balayeu- 
ses choisies  parmi  les  pauvres  femmes  qu’elle 
secourt. 

Le  service  des  vidanges  est  organisé  d’une  ma- 
nière toute  spéciale  : MM.  Doms  et  Geens  sont 
véritablement  les  seuls  entrepreneurs  de  vidanges; 
seuls,  ils  possèdent  le  matériel  affecté  à ces  opéra- 
tions. Mais  la  ville  a créé  une  charge  de  douze 
vidangeurs-jurés , lesquels  sont  complètement  dé- 
pourvus de  matériel;  ils  recherchent,  dans  la  ville, 
les  fosses  à vider  et  font  pratiquer  cette  opération 
de  la  manière  suivante  : Quand  un  vidangeur -juré 
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doit  vider  une  fosse,  il  prévient  ses  ouvriers  en 
meme  temps  que  l’entrepreneur  du  nettoyement  qui 
lui  fournit  aussitôt  les  voitures  et  les  chevaux  dont 
il  a besoin.  Les  ouvriers  du  vidangeur-juré  opèrent 
l’extraction  des  matières  à l’aide  de  seaux,  et  ra- 
mènent les  voitures  pleines  au  dépotoir  ou  plutôt 
dans  un  bateau  qui  flotte  sur  l’Escaut,  au  quai 
Plantin.  Ce  bateau  est  encore  fourni  par  MM.  Doms 
et  Geens  qui  ne  tirent  un  profit  que  de  ces  déjec- 
tions par  eux  vendues  aux  agriculteurs. 

Le  vidangeur- juré  fait  payer  au  propriétaire  une 
somme  de  soixante-et-quinze  centimes , et  quelque- 
fois d "un  franc , par  heure  de  chaque  homme  qu’il 
occupe.  Dans  ce  produit , il  faut  qu’il  trouve  la 
paie  de  ses  ouvriers,  la  redevance  qu’exige  la  ville 
de  chacun  des  jurés,  et  enfin  son  propre  bénéfice. 
Les  opérations  sont  assez  rares  pour  laisser  sou- 
vent inactifs  ces  douze  vidangeurs-jurés  dont  la 
position  est  voisine  de  celle  des  compagnons  qu’ils 
emploient.  L’ouvrier  reçoit  un  salaire  de  x fr. 
65  cent.;  il  travaille  de  n heures  du  soir  à 
5 heures  du  matin.  L’équipe,  composée  de  5 
hommes,  extrait  un  mètre  cube  en  20  minutes. 

Matériel  et  produit.  Les  matières  , extraites  des 
fosses  d’aisance  à l’aide  de  seaux  (on  doit  prochai- 
nement faire  usage  de  la  pompe) , sont  déversées 
dans  des  tonnes  sur  la  construction  desquelles  je 
dois  donner  quelques  détails  : Chaque  tonne,  cou- 
chée sur  un  char  à quatre  roues  dont  les  essieux  sont 
coudés,  est  cerclée  en  fer;  elle  a la  forme  d’un  cône 
tronqué  dont  la  base  est  opposée  à l’attelage;  de 
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cette  façon,  les  matières  sortent  tout  naturellement, 
lorsqu’on  le  désire , de  la  large  bonde  pratiquée 
sur  cette  partie  postérieure.  Grâces  à ces  essieux 
coudés,  l’ouvrier  vidangeur  peut  facilement , sans 
échelle , déverser  son  seau  dans  l’entonnoir  qui 
surmonte  le  tonneau.  L’entrepreneur  possède  3o 
tonnes  d’une  capacité  de  i5  hectolitres,  et  occupe 
3o  chevaux,  tant  au  service  des  vidanges  qu’à  l’en- 
lèvement des  boues. 

On  extrait,  chaque  année,  des  fosses  d’aisance 
d’Anvers,  une  quantité  de  matières  fécales  suffi- 
sante pour  remplir  200  bateaux  jaugeant  de  90  à 
1 00  mètres  cubes.  Yoici  le  produit  total  : 


20.000  m.  cubes  vidanges  à 8 fr.  (prises  à Anvers) 

35o  » boues  d’égouts  à 2 fr. 

2,5oo  » décombres  à 2 fr 

30.000  » Balayures  à 3 fr 

Total.  . . 


160,000  fr. 
700  » 
5,ooo  » 
90,000  » 

2.05,700  » 


Chose  digne  de  remarque  : La  culture  maraî- 
chère des  environs  d’Anvers  repousse  l’engrais  fé- 
cal, parce  qu’elle  dispose  de  tous  les  fumiers  pro- 
duits par  les  bestiaux  de  la  ville. 

L’engrais  humain  est  surtout  expédié  dans  les 
Flandres  : l’agriculteur  vient  quelquefois  l’ache- 
ter à Anvers;  mais,  le  plus  souvent,  des  courtiers - 
gourmets , qui  ne  manquent  jamais  de  goûter  la 
marchandise,  achètent  le  contenu  d’un  bateau  pour 
leur  compte,  et  vont  le  détailler  ensuite  aux  culti- 
vateurs. Anvers  est  admirablement  situé  pour  ces 


2» 
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transports.  Voici  ce  que  coûte  l’engrais  humain 
dans  cette  ville  et  dans  celles  qui  l’entourent  (i  85  a). 


PRIX 

do  mètre  cube  de 
matières  fécales. 

OBSERVATIONS. 

Anvers  . . 1 

fr.  c. 

8 16 

^ i5  »» 

7 5o  à i5 

Vente  par  bateau. 

En  ville,  à cause  de  l’octroi. 
Au  détail. 

Malines.  . 

1 1 5o 

Garni.  . . 

8 5o 

Non  compris  les  frais  d’extrac- 
tion. Les  servantes  reçoivent  1 
l’indemnité  ci-contre. 

Bruxelles. 

ix  66 

Vente  par  bateau. 

Bruges  . . 

7 5o 

Somme  payée  au  propriétaire  et  à 
l’octroi  delà  ville.  Ne  sont  pas  j 
comptés  les  frais  d’extraction.  1 

Louvain  . 

5 »»  à 20 

Le  commerce  des  gadoues,  dans  la  plupart  des 
autres  villes,  est  fort  peu  important  ; la  populeuse 
ville  de  Liège  laisse  même  perdre  cet  engrais. 

§ III. 


Prusse. 


La  Prusse,  et  surtout  la  Prusse  rhénane,  a beau- 
coup emprunté,  pour  l’usage  de  l’engrais  humain, 
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aux  pratiques  belges;  la  méthode  flamande  est  em- 
ployée dans  un  grand  nombre  de  localités.  Je  ne 
connais  pas  de  plus  remarquable  exemple  de  ce  que 
peuvent  les  habitudes  laborieuses  des  cultivateurs, 
jointes  à un  emploi  judicieux  des  engrais  et  des 
excréments  humains,  que  la  prospérité  de  trois  vil- 
lages situés  aux  environs  de  Clèves.  On  me  per- 
mettra d’entrer  à ce  sujet  dans  quelques  détails  in- 
téressants qu’a  bien  voulu  me  faire  parvenir  M.  le 
baron  Jules  de  Haeften,  Landrath  de  Clèves (i). 

En  1746 , de  pauvres  habitants  du  Palatinat  émi- 
graient et  allaient  chercher  fortune  en  Amérique. 
Pour  se  rendre  au  port  d’embarquement,  ils  durent 
traverser  le  duché  de  Clèves.  Le  président  de  cette 
régence  proposa  à Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse, 
d’accueillir  ces  malheureux  et  de  leur  abandonner 
les  vastes  bruyères  qui  existaient  entre  Clèves  et 
Gorth  ; cette  proposition  fut  acceptée , et  on  leur 
prêta  même  une  somme  d’argent  consacrée  à la 
construction  des  chaumières  , etc.  — Calvinistes , 
au  milieu  d’une  population  catholique,  ils  implo- 
rèrent le  secours  de  leurs  coréligionnaires  de  Hol- 
lande qui  ne  tardèrent  pas  à leur  adresser  quelques 
fonds  destinés  à élever  un  temple  et  à construire 
une  école. 

Cette  colonie  prospéra  , la  bruyère  devint  fé- 

(1)  Je  dois  ici  un  témoignage  particulier  de  ma  gratitude  à M.  le  baron 
de  Haeften,  qui  a bien  voulu  me  communiquer  ces  renseignements  au  sujet 
des  villages  de  Pfalzdorf,  Louisendorf  et  New -Louisendorf,  placés  dans  la 
contrée  soumise  à son  administration. 
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coude.  Dépourvus  de  pâturages  et  par  conséquent 
privés  des  bestiaux  qui  donnent  le  fumier,  ils  al- 
laient au  loin  chercher  les  engrais,  mais  surtout  les 
matières  fécales  appliquées  à féconder  un  sol  in- 
grat, argileux. 

En  1819,  cette  colonie  avait  pris  un  tel  dévelop- 
pement que  le  gouvernement  céda , moyennant 
une  faible  redevance,  une  foret  domaniale,  bientôt 
changée  en  une  nouvelle  colonie  (Louisendorf, 
du  nom  de  la  reine  Louise).  Enfin,  en  183a  , une 
nouvelle  colonie  , détachée  des  précédentes , se 
fonda  et  prit  le  nom  de  New  -Louisendorf. 

Les  habitants  fécondent  leurs  terres  principale- 
ment avec  l’engrais  humain  qu’ils  vont  chercher  et 
extraire  dans  les  villes  situées  dans  un  rayon  de  6 et 
8 lieues.  Ils  opèrent  la  vidange  des  latrines  avec  des 
seaux  qu’ils  déversent  dans  des  tonneaux  ou  meme 
dans  des  cuves  soigneusement  closes,  posées  sur  un 
char  à quatre  roues.  Habituellement,  ils  enlèvent 
pendant  la  nuit  ces  matières  sans  payer  et  sans  re- 
cevoir aucune  indemnité.  Ils  vont  en  acheter  jus- 
qu’à Wesel  (à  8 lieues  de  Pfalzdorf),  et  ces  matières, 
qui  leur  arrivent  par  eau,  leur  coûtent  un  thaler 
et  demi  (5  fr.  5o  cent.)  les  900  livres. 

Iis  fument  le  sol  en  répandant  « sur  un  arpent 
« de  180  perches,  les  matières  fécales  amenées  par 
« quatre  charrettes  à un  cheval.  On  mêle  ces  excré- 
« menls  avec  de  la  terre  pour  donner  à la  masse 
« la  consistance  nécessaire.  En  se  servant  d’une 
« plus  grande  quantité  sur  un  arpent,  l’on  recueille 
« trop  de  paille  et  pas  assez  de  grains.  « 
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C’est  à cet  engrais , comme  à leur  activité , que 
ces  cultivateurs  sont  redevables  de  l’aisance  dont 
ils  jouissent.  Depuis  peu  de  temps,  ils  ont  ajouté  à 
l’emploi  des  matières  fécales  l’usage  du  guano. 

Ils  récoltent  du  seigle,  du  blé  sarrazin  et  sur- 
tout du  lin  ; ils  récoltent  aussi  des  pommes  de  terre 
qui,  suivant  l’heureuse  expression  de  la  note  qui 
m’est  transmise,  sont  d’une  qualité  suprême. 

§ IV. 

Autriche. 


Vienne.  Cette  capitale  ne  possède  qu’un  petit 
nombre  de  fosses  d’aisance.  Les  déjections  de  la 
plupart  des  habitants  tombent  des  latrines  dans  un 
petit  canal  souterrain  et  incliné  qui  les  conduit  de 
la  maison  jusqu’à  l’égout , parallèle  à la  rue.  Ces 
égouts,  construits  comme  ceux  que  nous  possé- 
dons, vont  aboutirai!  Danube,  dans  lequel  ils  dé- 
versent toutes  les  matières  dont  on  les  a chargés. 
Vienne  possède  soixante  kilomètres  de  ces  canaux 
souterrains. 

Les  conduits  privés,  de  même  que  les  égouts 
urbains,  sont  visités , chaque  mois,  par  des  égou- 
tiers  (canalraümers)  munis  de  longues  perches  gar- 
nies d’un  rateau  de  fer.  A l’aide  de  ces  instru- 
ments, ils  retirent  les  matières  que  les  eaux  ména- 
gères n’ont  pas  entraînées;  ces  substances,  extraites 
avec  des  seaux , sont  transportées  par  des  tombe- 
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reaux  à quatre  roues  jusqu’au  Danube,  et  déver- 
sées dans  le  fleuve. 

Un  entrepreneur  est  chargé  de  ce  service,  et 
c’est  lui  qui  occupe  et  solde  les  canalraümers  ; mais 
il  reçoit  une  somme  annuelle  de  20,000  fr.  payée 
par  la  ville  qui,  pour  se  dédommager,  prélève  sur 
les  habitants  un  modique  impôt. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  tous  les  vices 
de  cette  organisation  et  de  supputer  toutes  les 
pertes  qu’elle  occasionne  à l’agriculture.  L’hygiène 
serait  également  intéressée  à un  changement  radi- 
cal ; pendant  les  jours  d’orage , les  bouches  des 
égouts  vomissent  dans  les  rues  d’abondantes  éma- 
nations méphy  tiques. 

§ V. 


Toscane.  — Lombardie. 


Pour  décrire  ce  qui  se  pratiquait  en  Toscane  il 
y a plus  d’un  demi-siècle,  et  ce  qui  se  pratique  en- 
core aujourd’hui,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d’em- 
prunter les  paroles  d’un  exact  observateur,  M.  Si- 
monde  (1),  de  Genève  : 

« La  chaleur  du  climat  et  la  bonté  du  terrain 
permettent,  en  Toscane,  de  planter  tous  les  jardins 
d’arbres  fruitiers  à plein  vent,  et  de  mûriers,  ce 
qui  leur  donne  l’apparence  des  plus  beaux  vergers. 


(1)  Tableau  de  T Agriculture  Toscane. 
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Une  seule  circonstance  empoisonne  les  délices  de 
ces  charmants  jardins,  c’est  la  qualité  et  la  puan- 
teur du  fumier  qui  les  fertilise;  ils  n’en  reçoivent 
jamais  d’autres  que  celui  des  latrines.  Les  jardi- 
niers vont  le  chercher  avec  empressement  dans  les 
villes,  et  le  payent  à un  prix  considérable.  Les  plus 
aisés  fabriquent,  en  maçonnerie,  de  vastes  citernes 
voûtées,  dans  lesquelles  ils  le  laissent  macérer  plu- 
sieurs mois,  avec  deux  ou  trois  fois  son  volume 
d’eau;  les  autres  se  contentent  d’une  large  fosse, 
où  ils  le  déposent  également  dans  l’eau. 

« Lorsque  le  moment  de  s’en  servir  est  venu, 
les  jardiniers  le  portent  dans  de  larges  hottes  de 
bois  ou  brandes  au  milieu  de  leur  potager,  et  avec 
de  grandes  cuillers  ils  le  répandent  à droite  et  à 
gauche  et  en  arrosent  le  terrain.  Quoiqu’ils  fu- 
ment, en  général,  la  terre  avant  de  l’ensemencer, 
ou  d’y  planter  quelque  chose,  cependant  ce  sont 
surtout  les  semis  et  les  herbages  déjà  transplantés 
qu’ils  arrosent  de  cette  manière,  et  particulière- 
ment les  oignons,  les  choux  et  celles  des  plantes 
potagères  qui  doivent  acquérir  le  plus  de  volume. 
Comme  ils  les  fument  ainsi  tous  les  quinze  jours , 
ces  plantes  arrivent  très-vite  à une  grosseur  déme- 
surée ; cette  sorte  d’engrais  ne  leur  communique 
aucun  goût  désagréable  et  l’on  oublie  bientôt  sa 
qualité;  les  oignons  memes,  qui  passent  pour  si 
délicats  sur  Codeur  des  fumiers  et  le  choix  des  ter- 
rains, surpassent  également,  en  bonté  comme  en 
beauté , les  meilleurs  qu’on  ait  jamais  vus  à Ge- 
nève. 


3(30 


CINQUIEME  PARTIE. 


« La  puanteur  de  ce  fumier  est  excessive  le  pre- 
mier jour,  après  qu’on  l’a  répandu  ; le  second,  elle 
se  dissipe  déjà,  et  le  troisième  l’on  ne  sent  plus 
rien.  Les  jardiniers  11e  se  plaignent  pas  qu’elle 
nuise  jamais  à leur  santé,  et,  en  effet,  on  voit  peu 
de  maladies  parmi  eux.  » 

A ce  tableau  j’ajouterai  les  indications  de  l’ou- 
vrage pratique  de  Ferrario  (1).  Je  traduis  ainsi  le 
passage  que  cet  auteur  consacre  aux  matières  fé- 
cales ( capo  secondo,  degV  ingrassi ),  sans  me  rendre 
cependant  solidaire  de  toutes  ses  opinions  : 

« Le  produit  des  latrines,  cloaques  et  citernes 
est  excellent  pour  alimenter  les  plantes  dans  toute 
espèce  de  terrains,  mais  surtout  celles  qui  crois- 
sent dans  les  potagers,  les  prés  ou  les  luzernières. 
On  observe  qu’il  est  plus  utile  de  répandre  cet  en- 
grais pendant  l’hiver  qu’au  printemps , parce  que 
les  pluies  favorisent  alors  l’imbibition  des  sels  dans 
les  champs  ensemencés;  ces  sels  se  trouvent  dans 
la  semence  lorsque  le  printemps  vient  la  faire  gon- 
fler. » 

Mais  voici  la  part  des  restrictions,  un  peu  trop 
étendue  à mon  avis,  de  même  que  la  part  des  éloges 
a été  trop  restreinte  : 

« Il  faut  encore  avertir  l’agriculture  que  cet  en- 
grais 11e  doit  point  servir  à fumer  la  vigne,  les  mû- 
riers et  arbres  fruitiers,  parce  que  le  vin  produit 
par  ces  vignes  11e  se  conserve  pas  au  delà  du  mois 

(1)  La  vjra  dgricobum  dclla  Lombardie,  ili  Vicenzo  Ferrario,  Mi  - 
Lino , 1830. 
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d’avril  et  se  gâte,  même  pendant  l’hiver,  malgré 
tous  les  soins  qu’on  peut  prendre.  Cet  effet  est  dû 
à l’engrais,  qui  prive  le  vin  de  sa  force  et  de  ses  sels. 

« Les  arbres  ainsi  fumés  produisent  des  fruits 
d’un  savoureux  aspect,  mais  insipides,  et  qui  doi- 
vent à leur  surabondance  de  sucs  {so ver  chia  mor - 
bidezza ) la  faculté  de  se  corrompre  facilement. 

« Les  mûriers  fumés  de  la  sorte  produisent  de 
très-belles  feuilles,  mais  trop  chargées  d’humeurs 
liquides  pour  être  considérées  comme  une  bonne 
nourriture  des  vers  à soie.  Il  arrive  même  souvent 
que  les  feuilles  ainsi  obtenues  causent  des  dégâts 
tels  dans  la  magnanerie,  qu’il  en  résulte  de  graves 
dommages.  C’est  ainsi  que  les  feuilles  provenant 
des  environs  de  Milan  , et  cueillies  sur  des  mû- 
riers fumés  avec  le  produit  des  latrines  ou  les  ba- 
layures de  la  cité , restent  tellement  molles  et 
aqueuses,  qu’elles  préjudicient  à ces  insectes  jus- 
qu’à leur  troisième  changement,  de  façon  que  les 
fermiers  et  propriétaires  aux  environs  de  Milan, 
se  voient  obligés  de  ne  faire  qu’une  faible  pro- 
vision de  ces  feuilles. 

« En  observant  encore  les  plantes  potagères,  on 
trouve  que  celles  qui  poussent  aux  environs  de  Mi- 
lan, sous  l’influence  de  l’engrais  humain,  sont  assez 
insipides  et  bien  moins  savoureuses  que  celles  qu’on 
recueille  à L\  ou  5 milles  loin  de  la  ville,  lesquelles 
ne  sont  plus  fumées  avec  le  même  résidu.  » 

Une  simple  observation  : l’influence  des  excré- 
ments humains  paraît  constante;  ces  arrosages  dé- 
veloppent le  grain  du  raisin,  en  favorisant  surtout 


362  CINQUIÈME  PARTIE. 

l’absorption  de  l’eau;  tous  les  engrais  vifs  produi- 
sent sur  la  vigne  un  semblable  effet.  Les  arbres  su- 
bissent la  même  influence  sans  doute  lorsqu’on  fait 
surabonder  à la  fois  l’engrais  et  les  irrigations:  c’est 
un  fait  démontré,  en  horticulture,  qu’un  dévelop- 
pement  rapide  préjudicie  à la  saveur  du  fruit. 

Aux  personnes  qui  élèvent  des  vers  à soie , de 
dire  si  les  assertions  de  Ferrario  sont  exactes  , ce 
qui  ne  serait  pas  impossible.  L’excès  d’eau  dans 
les  feuilles  pourrait  bien  déterminer,  chez  ces  in- 
sectes, certaines  maladies.  " 

§ VI. 


Grande-Bretagne . 

Le  Royaume-Uni  n’utilise  les  matières  fécales 
que  dans  certaines  contrées. 

Depuis  longtemps  déjà,  en  Ecosse , comme  en 
quelques  parties  de  la  Suisse,  on  fait  très-heureu- 
sement servir  les  urines  aux  irrigations;  le  purin 
des  bestiaux  s’applique  au  même  usage.  J’ai  cité, 
d’après  M.  Moll , les  résultats  obtenus  dans  la 
ferme  de  M.  Kennedy. 

Mais  la  capitale  du  Royaume-Uni  , Londres , 
laisse  perdre  les  déjections  de  ses  habitants  dans 
la  Tamise,  au  détriment  de  l’agriculture.  Ce  n'est 
point  à dire  qu’il  n’existe  pas  des  fosses  d’aisance  à 
Londres,  ainsi  qu’on  l’a  souvent  répété,  mais  elles 
sont  en  bien  petite  proportion.  Cette  ville  renferme, 
dans  certains  quartiers  dépourvus  d’égouts,  notam- 
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ment  dans  les  environs  de  Dean  Street , environ 
6,000  fosses  d’aisance  ( Cespools ) et  possède  3 ou  4 
entrepreneurs  de  vidanges.  Les  vidangeurs,  appe- 
lés hommes  de  nuit  ( Nightman ),  naguère  encore 
opéraient  l’extraction  des  matières  à l’aide  du  seau 
des  anciens  gadouards;  mais  ils  font  usage  de 
pompes  depuis  qu’un  rapport  remarquable  et  très- 
étendu  de  la  commission  sanitaire  a attiré  leur  at- 
tention sur  ce  sujet  (i).  Les  matières  qu’ils  retirent 
des  fosses  sont  quelquefois  encore  jetées  dans  les 

(1)  Metropolitan  Sanitary  Commission,  London,  1847-1848. 

Il  est  à regretter  que  cette  enquête  minutieuse  de  la  Commission  sanitaire 
de  I.ondres  n’ait  pas  été  traduite  dans  notre  langue.  Ce  document  très-long, 
chargé  de  répétitions,  serait  néanmoins  très-utile  à consulter;  il  contient 
l’opinion  des  hommes  les  plus  instruits  d’Angleterre. 

Je  donne  la  traduction  du  passage  auquel  j’ai  fait  allusion  ci-dessus  : 

«Nous  avons  déjà  marqué  que  la  rumeur  publique  avait  attribué  la 
cause  des  récentes  fièvres  dont  avaient  été  frappés  les  habitants  du  quartier 
de  l’Abbaye,  à la  vidange  des  fosses  d’aisance  accumulées  dans  Great  Dean’s 
Jard  et  aux  environs.  Il  appert  du  témoignage  de  M.  William  Goodall, 
employé  aux  travaux  de  la  commission  des  égouts,  que  dix-huit  fosses  fu- 
rent vidées  dans  Dean’s  Jard  du  22  janvier  au  3 février,  dont  quinze  sous 
sa  propre  surveillance  et  conformément  aux  mesures  prises  par  le  doyen  de 
Westminster  et  l’architecte  chargé  des  travaux  par  le  doyen  et  le  chapitre. 
Il  est  bien  certain  que  la  vidange  d’un  si  grand  nombre  de  fosses  aurait  fait 
courir  de  graves  dangers  aux  habitants,  si  le  travail  avait  été  exécuté  de 
manière  à perturber  les  matières  et  à répandre  les  gaz  pernicieux  qu’elles 
renferment,  gaz  qui  exercent  immédiatement  une  influence  fatale  sur  les 
personnes  faibles  et  susceptibles  ; mais  il  est  important  de  porter  1 attention 
sur  les  circon-.tances  qui  ont  présidé  à ces  opérations. 

« Il  résulte  des  renseignement'  pris,  que  le  procédé  de  vidange  employé 
en  celle  occasion  ne  devait  déterminer  qu’un  moindre  trouble  ( disturbance ) 
des  matières  et  conséquemment  qu'un  moindre  dégagement  de  gaz  délé- 
tères habituels  ; car,  au  lieu  d’ètre  transportées  dans  des  seaux  et  déversées 
dans  des  conduits  ouverts  qui,  par  leur  surface  étendue,  facilitent  pendant 
un  temps  très-long  le  dégagement  des  exhalaisons,  les  matières  étaient  en- 
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égouts  les  plus  voisins;  mais  très-souvent,  ( Iles 
sont  transportées  au  chantier  de  l’entrepreneur  qui 
les  mêle  à diverses  substances  absorbantes,  pour 
les  convertir  en  poudrette.  Il  y a un  an  à peine 
que  la  compagnie  Rogus  faisait  usage  de  la  terre 
carbonisée  pour  fabriquer,  avec  ces  matières  féca- 
les, du  noir  animalisé.  La  destruction  de  cette  so- 
ciété paraît  être  due  plutôt  à des  dissensions  intes- 
tines qu’à  la  nature  de  ses  opérations. 

Il  est  constant  que  la  plus  grande  partie  des  dé- 
jections des  habitants  va,  par  les  égouts,  se  perdre 
dans  la  Tamise.  A la  marée  basse , les  rives  du 
fleuve  sont  chargées  d une  vase  dont  il  est  difficile 
de  méconnaître  l’origine. 

On  a cherché  bien  des  moyens  pour  recueillir  ce 
produit;  le  pruderie  anglaise  serait  vaincue  par 
l’industrialisme,  si  on  trouvait  ce  procédé.  Il  y a 
malheureusement  à lutter  contre  des  difficultés  lo- 
cales, qui  ne  sont  pourtant  pas  invincibles. 

Déjà,  quelques-unes  des  36  paroisses  de  Lon- 
dres, et  notamment  celle  de  Margleborn,  ont  pré- 
senté une  pétition  au  parlement  pour  engager  la 
ville  à utiliser  ces  produits  et  à dégrever  les  habi- 
tants des  lourds  impôts  qui  pèsent  sur  eux.  On 


levées  par  des  pompes  semblables  à des  pompes  à incendie,  avec  un  tube 
flexible  tant  pour  l’aspiration  que  pour  le  déchargement,  de  telle  sorte, 
qu  elles  n’étaient  que  peu,  ou  même  point,  exposées  au  contact  de  l’air 
extérieur;  les  matières  fécales  étaient  aussi  d’abord  considérablement  éten- 
dues d’eau,  de  manière  à les  rendre  plus  faciles  à être  pompées,  et  l’addi- 
tion d’un  fluide  désinfectant  ( dcodorizin  fluul ) paralysait  l’odeur  par 
l’eflet  d’une  réaction  connue.  » ( Third  Report,  p.  7.) 
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proposait,  à cet  effet,  l’application  du  système  de 
M.  Richard  Dower  qui  permet  de  recueillir,  après 
les  avoir  précipitées  au  sein  d’une  masse  d’eau,  les 
matières  solides  tenues  en  suspension  dans  ce  li- 
quide. Rien  d’important  encore  n’a  été  réalisé. 

A Londres  , les  JVater-Closels , c’est-à-dire  les 
lieux  d’aisance,  sont  abondamment  et  surabon- 
damment pourvus  d’eau  qui  désinfecte  même  les 
déjections  et  les  entraîne  dans  les  égouts  , où  cir- 
cule encore  de  l’eau. 

Certaines  compagnies  ont  eu  le  courage  de  s’in- 
staller à l’embouchure  de  ces  égouts  pour  recueillir, 
dans  d’immenses  réservoirs,  des  résidus  si  aqueux. 
Par  le  repos,  doivent  se  précipiter  les  matières  so- 
lides qui  servent  ensuite  à la  préparation  des  en- 
grais. Ces  matières  sont  tellement  rares  et  lavées, 
qu’une  industrie  ne  pourra  jamais  se  soutenir 
avec  de  pareils  éléments.  L’une  de  ces  compagnies  a 
abandonné  cette  exploitation  vaincue;  voici  qu’une 
autre  société  la  recommence  à peu  près  sur  les  mê- 
mes bases  ( Sewage  Gnard  Company).  La  persévé- 
rance n’est  louable  qu’autant  qu’elle  est  raisonnée. 

Il  me  semble  qu’il  vaudrait  mieux  attaquer  la 
question  par  un  autre  point  : couper  les  tuyaux  de 
chute  des  Water-Closets , les  munir  d’un  tambour 
séparateur  dont  ailleurs  j’ai  expliqué  l’action,  re- 
cueillir aussitôt  les  solides  et  abandonner  les  li- 
quides très-aqueux , qui  se  perdraient  dans  l’é- 
gout et  dans  la  Tamise. 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  obstacles  qu’un  sem- 
blable projet  peut  rencontrer  dans  sa  réalisation  : 
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Les  maisons  anglaises  ont  leurs  bas-offices  au-des- 
sous du  sol,  et  les  récipients  de  matières  fécales  ne 
pourraient  pas  en  être  éloignés  : immonde  voisi- 
nage, mélange  affreux  des  parfums  répandus  par 
la  matière  alimentaire  et  la  matière  digérée.  D’ail- 
leurs, la  répulsion  pour  ces  substances  qu’on  a 
toujours  laissé  perdre , et  dont  on  redouterait  la 
conservation , est  telle  encore  dans  les  quartiers 
aristocratiques,  qu’il  n’est  pas  à croire  que  de  long- 
temps on  accueille  cette  innovation,  si  utile  cepen- 
dant, si  nécessaire,  si  vivement  réclamée  par  l’agri- 
culture. L’engrais  à bon  marché,  c’est  du  blé  à bon 
marché,  dit  avec  justesse  l’agriculteur  anglais,  sur- 
tout depuis  le  moment  où  la  libre  concurrence  a 
ouvert  les  ports  du  royaume  aux  blés  étrangers. 

§ VII. 

Russie. 

Je  possède,  sur  les  vidanges  de  Saint-Pétersbourg, 
des  renseignements  dignes  d’intérêt. 

L’organisation  sanitaire  qui  existe  dans  cette  con- 
trée rappelle  celle  que  nous  possédions  autrefois  à 
Paris.  Sous  peine  d’amende  arbitraire,  chaque  pro- 
priétaire est  tenu  de  faire  balayer  et  nettoyer  à ses 
frais  la  partie  de  la  voie  publique  qui  borde  son 
domaine.  Toutes  les  ordures  qui  en  proviennent, 
y compris  même  les  neiges  enlevées  de  la  toiture, 
sont  accumulées  dans  une  grande  caisse  en  bois  de 
sapin  ou  de  bouleau , placée  dans  la  cour  de  cha- 
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que  maison.  Cette  caisse,  appelée pamoneiarn  (i), 
répand  une  inlecte  odeur. 

Les  déjections  des  habitants  se  rendent  des  ca- 
binets d’aisance  dans  une  fosse  souterraine;  aucun 
règlement  ne  détermine  le  mode  qu’il  faut  suivre 
pour  créer  ces  cavités.  Dans  la  diversité  qui  en  ré- 
sulte, on  peut  cependant  saisir  trois  types  distincts  : 
i°  Les  fosses  qui  ne  sont  qu’une  simple  excava- 
tion dans  le  sol  perméable  ; 

2°  Les  fosses  en  bois  de  sapin , semblables  à de 
grandes  caisses  enfoncées  dans  le  sol,  tout  juste 
assez  pour  qu’elles  ne  fassent  point  saillie  au  de- 
hors; la  nature  marécageuse  du  terrain  ne  permet 
point  de  trop  profondes  excavations  ; 

3°  Les  fosses  en  maçonnerie. 

Ces  fosses  en  maçonnerie  sont  rares , de  meme 
que  les  fosses  perdues;  les  fosses  en  bois  sont  plus 
généralement  en  usage.  Elles  ont  une  capacité  de 
3 ou  4 mètres  cubes  seulement.  On  y jette  les  eaux 
de  lavages  et  de  vaisselle  pour  se  dispenser  de  les 
apporter  dans  le  pamoneiarn . 

Vidanges.  L’extraction  des  matières  est  permise 
depuis  onze  heures  du  soir  jusqu’à  six  heures  du 
matin.  L’ouvrier  vidangeur  (mouseurchik) , muni 
d’un  seau  traversé  par  un  long  manche,  puise  faci- 
lement, avec  cette  espèce  d’écoppe,  les  matières  fé- 
cales dans  la  fosse  peu  profonde , et  les  déverse 


(1)  Les  noms  étrangers  que  je  rapporte  ici,  représentent  seulement  l’eu- 
phonie des  dénominations  russes  ; ce  peuple  du  Nord  a,  dans  sa  langue, 
des  lettres  que  nous  ne  possédons  pas. 
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dans  une  tinette  munie  de  poignées.  L’écoppe  con- 
tient 8 litres,  et  cette  tinette,  nommée  oucliate , 
ayant  une  forme  conique,  renferme  5o  litres  de  dé- 
jections. Lorsque  Youchate  est  pleine,  deux  hommes 
la  prennent  par  les  poignées  dont  elle  est  munie 
et  vont  la  déverser  dans  des  boites  rectangulaires  , 
en  bois  de  sapin,  surmontées  d’un  couvercle.  Cha- 
cune de  ces  boîtes  carrées,  cubant  un  mètre,  est 
assise  sur  un  train  de  char  à quatre  petites  roues  : 
c’est  un  cheval  qui  l’entraîne. 

Pendant  l’hiver,  on  a recours  à un  autre  moyen 
de  transport  : Youchate  est  déversée  dans  une 
grande  cuve  ronde  posée  sur  un  traîneau  attelé  d’un 
cheval.  La  partie  inférieure  de  la  cuve,  de  meme 
que  la  paroi  inférieure  de  la  précédente  caisse,  se 
trouve  munie  d’une  soupape  analogue  à celle  de 
nos  baignoires;  dans  le  parcours,  le  conducteur 
soulevant  la  soupape  permet  aux  matières  fluides 
de  s’échapper  sur  la  voie  publique  et  de  se  rendre 
dans  les  égouts  (i),  contrairement  à la  volonté  de 
l’administration. Lorsqu’un  surveillant  constate  une 
pareille  contravention  , il  va  de  suite  trouver  l’en- 
trepreneur dans  le  but  de  faire  acheter  son  silence 
par  quelques  roubles. Le  marché  est  bientôt  conclu. 

Les  matières  qui  n’ont  point  été  jetées  sont  ame- 
nées vers  la  Newa  et  déversées  dans  des  bateaux. 
Ce  service  se  fait  en  présence  d’un  hallebardier 
( houleuclinik ) chargé  d’empêcher  la  déperdition  des 


(I)  Des  chasses  d’eau  ont  été  ménagées  dans  ces  égouts,  pour  exiler  les 
atterrissements  cpii  se  produisent  encore  quelquefois. 
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matières  fécales  dans  l’eau  du  fleuve.  Cet  employé 
subalterne  entend  faire  rigoureusement  respecter 
sa  consigne,  il  sera  inexorable;  mais  toute  sa  fer- 
meté s’amollit , tous  ses  scrupules  s’évanouissent 
en  présence  d’une  petite  somme  d’argent  qui  lui  est 
offerte  par  chaque  entrepreneur.  Le  bouteuchnih 
n’est  pas  trop  exigeant,  et  d’ailleurs  il  cote  si  bas  sa 
conscience  qu’il  semble  impossible  de  lui  faire  su- 
bir un  rabais  : en  lui  remettant  une  pièce  de  mon- 
naie équivalant  à un  franc , le  vidangeur  peut  li- 
brement submerger  sous  ses  yeux  un  bateau  con- 
tenant neuf  mètres  cubes  de  déjections. 

Cette  déperdition  tendrait  à faire  croire  que  les 
matières  ne  sont  point  utilisées  à Saint-Pétersbourg; 
elles  ne  sont  partiellement  employées  par  les  culti- 
vateurs, il  est  vrai,  que  pendant  l’hiver.  Les  détails 
suivants  compléteront  cette  indication. 

Les  quinze  entrepreneurs  de  vidange  de  Saint- 
Pétersbourg  font  leur  office  par  abonnement,  c’est- 
à-dire  que  moyennant  un  prix  annuel,  ils  enlèvent 
les  déjections  des  fosses,  les  ordures  recélées  par  le 
pamoneiam,  et  aussi  les  neiges  tombées  pendant  la 
saison  froide.  La  plus  petite  de  ces  entreprises  a 
seulement  trois  voitures  ; la  plus  grande  en  possède 
quatorze.  Dans  ces  chiffres  ne  se  trouvent  point 
compris  les  traîneaux  et  caisses  destinés  à enlever 
les  neiges.  (Chaque  traîneau,  avec  sa  caisse,  coûte 
seulement  francs.)  L’entrepreneur  trouve  faci- 
lement, pour  cette  époque,  des  chevaux  de  louage. 

Le  prix  de  l’abonnement  est  variable;  je  citerai 
deux  exemples  cependant  qui  fixeront  les  idées: 
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Chaque  maison  possédant  un  registre  dans  le- 
quel est  exactement  indiquée  la  population,  presque 
toujours  considérable,  quelle  renferme,  il  est  fa- 
cile d’établir  un  prix  pour  le  service  du  nettoiement. 
Une  somme  de  i,3oo  roubles  (5, 200  fr.)  est  payée 
annuellement  par  le  propriétaire  de  bâtiments  qui 
contiennent  une  population  de  3, 000  personnes 
(soit  1 fr.  70  c.  par  an  et  par  individu). 

4,ooo  roubles  (16,000  fr.)  sont  payées,  chaque 
année,  pour  le  service  du  nettoiement  du  palais 
impérial;  mais  pendant  l’hiver,  lorsqu’il  faut  rapi- 
dement enlever  les  neiges  dans  ce  vaste  séjour 
l’entrepreneur  doit  avoir  à sa  disposition  jusqu’à 
i5o  traîneaux. 

Emploi  des  déjections.  C’est  pendant  l’hiver  que 
les  cultivateurs  (surtout  ceux  qui  sont  d’origine 
allemande)  (1)  établis  aux  environs  de  Saint-Pé- 
tersbourg se  servent  des  déjections  de  la  ville  pour 
féconder  leurs  terres.  Les  vidangeurs  profitent  de 
cette  circonstance  pour  n’enlever,  en  été,  qu’une 
petite  quantité  des  matières  des  fosses  d’aisance 
pleines;  ils  font  une  allège , afin  de  renvoyer  l’ex- 
traction complète  jusqu’à  la  saison  d’hiver.  A ce 
moment,  les  cultivateurs  dont  j’ai  parlé  viennent 
euX-mëmes  demander  aux  entrepreneurs  à vider 
les  fosses  : ils  profitent  des  matières  sans  avoir  à 
payer  aucune  indemnité. 

Ces  déjections,  répandues  sur  la  neige,  produi- 
sent d’excellentes  récoltes. 

(1)  Ce  fait  est  à remarquer;  il  démontre  la  translation  des  méthodes 
flamande  et  allemande  dans  la  Russie. 
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Je  termine  l’ouvrage  par  quelques  propositions 
saillantes  et  en  émettant  quelques  vœux  : 

Changer  le  système  actuel  des  fosses  souter- 
raines, auxquelles  il  convient  de  substituer  des 
fosses  exhaussées; 

Favoriser  la  création  de  moyens  de  séparation , 
mais  sévir  énergiquement  contre  ces  novateurs, 
dont  le  but  est  de  laisser  délayer  les  matières  so- 
lides par  les  liquides  qui  les  entraînent; 

Rendre  encore  plus  rapides  les  moyens  d’ex- 
traction ; 

Réprimer  sévèrement  les  contraventions  com- 
mises par  insuffisance  d’agents  désinfectants,  con- 
traventions attentatoires  à l’hygiène  publique  ; 

Repousser  toute  tendance  au  monopole,  en  fa- 
vorisant la  libre  concurrence  qui  fait  naître  les 
méthodes  plus  simples  et  détermine,  dans  les  prix 
d’extraction  , un  abaissement  profitable  à chacun  ; 

Laisser  au  propriétaire,  qui  se  conformera  aux 
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règlements  administratifs,  la  libre  disposition  des 
produits  des  fosses  d aisance; 

Encourager  les  agriculteurs  dans  l’emploi  direct 
des  matières  fécales,  suivant  les  principes  de  la  mé- 
thode flamande  ; 

Étudier  l’action  des  sels  métalliques  désinfec- 
tants sur  la  végétation  et  les  engrais; 

Abandonner  les  voiries  publiques,  en  laissant 
profiter  des  matières  l’industrie  privée,  dut-on, 
pendant  les  premières  années,  les  exempter  de  tout 
impôt  ; 

Pour  Paris  plus  spécialement,  de  même  que 
pour  toutes  les  localités  qui  sont  dans  la  situation 
de  la  métropole,  j’ajoute  qu’il  faut  : 

Délaisser  la  fabrique  d’ammoniaque  établie  à 
Bondy,  fabrique  ruineuse  pour  la  cité  et  l’admi- 
nistration ; 

Rejeter  les  eaux-vannes  jusqu’au  moment  où 
l’industrîe  manufacturière  ou  agricole  trouvera, 
mais  sérieusement , un  moyen  de  les  utiliser. 
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L’appareil  décrit  par  l’architecte  Giraud  est  une  grande  cuve 
de  bois,  placée  dans  une  cave,  sur  un  châssis  élevé  qui  permet 
à l’air  de  circuler  librement  au-dessous  du  fond  de  la  cuve. 
Cet  appareil  est  une  véritable  fosse  d’aisance  recevant  toutes  les 
matières  fécales  que  des  tuyaux  de  chute  y conduisent  des  di- 
vers étages  de  la  maison.  De  la  partie  inférieure  de  cet  appa- 
reil part  un  large  tuyau  qui  conduit  les  déjections  dans  un  petit 
réservoir  portatif  posé  sous  le  châssis.  Un  robinet,  ayant  16  cen- 
timètres de  passage , met  ces  deux  vases  en  communication  et 
dès  que  le  plus  petit  est  plein , on  l’enlève  et  on  le  remplace 
par  un  vide. 

Voici  maintenant  le  remarquable  passage,  écrit  par  le  docteur 
régent  Géraud,  à la  même  époque  et  sur  le  même  sujet  : « Au 
lieu  de  latrines , ne  pourrait-on  pas  établir  au  rez-de-chaussée 
ou  plus  bas , dans  chaque  maison , un  ou  plusieurs  endroits 
propres  à y enfermer , soit  un  tonneau , soit  une  tinette , soit 
quelque  chose  d’équivalent , fait  de  bois  ou  d’un  métal  quel- 
conque comme  fer,  cuivre,  etc.  Le  tuyau  d’une  lunette  ou 
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même  ceux  d’un  plus  grand  nombre  de  ces  ouvertures,  abouti- 
raient dans  ce  vaisseau.  Celui-ci  plein , soit  de  divers  excré- 
ments, soit  des  autres  immondices  de  la  maison , comme  eaux 
de  vaisselle,  de  savon  , etc.,  puis  fermé,  serait  tous  les  jours, 
ou  de  deux  jours  l’un,  et  même  plus  rarement,  enlevé  le  matin 
de  bonne  heure,  ou  le  soir  tard,  par  des  préposés  qui  le  rem- 
placeraient sur-le-champ  en  mettant  à la  place  celui  de  la 
veille.  » 


NOTE  B,  PAGE  77. 


Ordonnance  du  31  may  1726,  concernant  les  vuidangeurs. 

Sur  ce  qui  nous  a été  remontré  par  le  procureur  du  Roy, 
que  les  contraventions  que  les  maîtres-vuidangeurs  de  cette 
ville  commettent  journellement  au  préjudice  des  statuts  de  leur 
communauté , des  arrêts  du  parlement , ordonnances  et  autres 
règlements  de  police , rendus  sur  le  fait  de  leur  travail , sont  si 
fréquente  et  les  plaintes  qu’il  en  reçoit  si  importantes  , qu’il 
n’est  plus  possible  de  les  tolérer;  que  cette  partie  de  la  police, 
si  peu  considérable  en  apparence  , demande  néantmoins  une 
singulière  attention , par  les  accidents  qui  résulteraient  de  l’in- 
observation de  ces  règlements  ; qu’aucuns  maîtres-vuidangeurs 
ont  été  assez  téméraires  pour  jeter  des  matières,  non  seulement 
dans  les  égouts,  mais  même  dans  le  lit  de  la  rivière;  que  leurs 
ouvriers , sur  le  refus  qui  leur  a été  fait  de  salaire  qu’ils  exi- 
geaient indûment , ont  infecté  des  puits;  que  contre  toute 
équité,  ils  ont  prétendu  que  les  effets  qui  se  trouvaient  dans  les 
latrines  et  dans  les  puits,  leur  appartenaient;  qu’il  est  arrivé 
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plusieurs  lois  qu’ils  ont  trouvé  des  ossements,  même  des  mem- 
bres de  corps  humain,  qu’ils  ont  enlevés  sans  en  avoir  averti  le 
commissaire  ; qu’ils  doivent  nettoyer  avec  beaucoup  d’exacti- 
tude les  endroits  où  ils  ont  travaillé  ; ne  commencer  leur  travail 
qu’à  nuit  close  et  le  cesser  à la  pointe  du  jour;  ne  point  em- 
barrasser la  voie  publique;  laisser  la  chaussée  de  la  voirie  libre  ; 
et,  enlin,  observer  les  dits  statuts  avec  une  telle  exactitude,  que 
leur  travail  soit  à l’utilité  des  citoyens  et  non  pas  à leur  conti- 
nuelle incommodité;  que  de  la  part  des  dits  maîlres-vuidangeurs, 
il  aurait  reçu  des  plaintes  contre  leurs  ouvriers  et  compagnons 
et  principalement  contre  leurs  charretiers,  en  ce  que  leurs 
ouvriers  refusent  leur  obéir  et  que  cette  désobéissance  est  la 
véritable  cause  de  toutes  les  contraventions  qui  excitent  le  mi- 
nistère de  lui,  procureur  du  Roy;  que  l’enlèvement  des  matiè- 
res étant  du  fait  de  leurs  charretiers,  c’est  à eux  à venir  et  à 
partir  aux  heures  prescrites  ; c’est  à ceux  qui  leur  fournissent 
des  tonneaux  , à les  avoir  bien  clos  et  conditionnés  et  même 
d’une  telle  continence  que  les  bourgeois  ne  soulîrent  plus  de 
l’innnense  augmentation  de  prix  à laquelle  ce  travail  est 
monté. 

A CES  causes,  requérait  qu’il  nous  plût  rappeler  l’exécution 
de  toutes  ces  anciennes  ordonnances  et  règlements;  à quoi 
étant  nécessaire  de  pourvoir,  nous,  faisant  droit  sur  le  réquisi- 
toire du  procureur  du  Roy , ordonnons  que  les  statuts , arrêts 
et  règlements,  rendus  à l’occasion  des  maîtres-vuidangeurs  et 
de  leurs  charretiers  et  compagnons , seront  exécutés  selon  leur 
forme  et  teneur  ; et , en  conséquence  , avons  fait  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  aux  maîtres-vuidangeurs  de  laiser  couler 
aucunes  matières  dans  les  ruisseaux  des  rues  et  à cet  effet  de 
se  servir  de  tonneaux  percés,  appelés  lanternes;  d’en  jeter  dans 
les  égouts  et  encore  moins  dans  le  lit  de  la  rivière , sous  peine 
d’être  procédé  contre  eux  extraordinairement  ; que  défenses 
sont  pareillement  faites,  tant  aux  dits  maîtres  qu’à  leurs  ou- 
vriers, sous  prétexte  de  refus  de  chandelle  ou  d’eau-de-vie,  de  je- 
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ter  aucunes  matières  dans  les  puits,  ni  en  aucune  manière  de  les 
gâter  ou  infecter , à peine  d’être  pareillement  procédé  contre 
eux  extraordinairement;  enjoignons  aux  dits  maîtres  et  ouvriers 
de  bien  fidèlement  rendre  tous  les  effets  qu’ils  trouveraient, 
tant  dans  les  fosses  que  dans  les  puits,  sans  en  retenir  aucun,  à 
peine  d’être  poursuivis  extraordinairement  ; et  au  cas  qu’il  se 
trouvât  quelque  ossement , etc... 

Ordonnons , en  outre  , qu’avant  de  quitter  leur  travail , ils 
seront  tenus  de  balayer,  même  laver  et  nettoyer  le  terrain  qu’ils 
auront  occupé  dans  la  rue  ; qu’ils  cloront  leurs  tonneaux  si 
exactement  que  rien  ne  puisse  s’épancher  dans  le  chemin; 
qu’ils  commenceront  leur  travail  à nuit  close  en  été,  à 10  heu- 
res du  soir  en  hiver,  et  le  discontinueront  avant  le  jour  ; qu’ils 
arrangeront  leurs  tonneaux  ou  lanternes  près,  de  leur  atelier, 
en  sorte  que  la  voie  publique  n’en  soit  pas  embarrassée. 

Et  à l’égard  des  ouvriers  et  compagnons  , qu’ils  seront  tenus 
d’obéir  à leurs  maîtres  au  fait  de  leur  travail  ; leur  faisons  dé- 
fenses d’insulter  les  voisins  et  passants,  sous  peine  de  prison,  et 
autre  plus  grande , en  cas  de  récidive.  Quant  aux  charretiers, 
qu’ils  seront  tenus  de  leur  fournir  des  tonneaux  bien  clos  et 
conditionnés,  les  uns  à guichets,  les  autres  bondonnés,  de  la 
continence  de  27  à 28  au  moins  à la  toise  cube  ; faisons  défenses 
aux  dits  charretiers  d’arriver  avant  la  nuit  ; leur  enjoignons  de 
partir  à la  pointe  du  jour,  soit  en  hiver,  soit  en  été.  Que  défen- 
ses sont  pareillement  faites  aux  dits  charretiers  de  s’arrêter  en 
chemin,  à la  porte  d’aucun  cabaret  ou  vendeur  d’eau-de-vie, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ; d’embarrasser  la  chaussée 
de  la  Yillette  ; de  décharger  les  tonneaux  au  delà  de  la  dernière 
barrière  et  en  venir  charger  d’autres  dans  la  ville,  pour  après 
achever  leur  travail  pendant  la  journée;  enjoignons  à eux  d’aller 
directement  aux  voiries  publiques  sans  se  détourner...  ; faisons 
pareillement  défenses  aux  habitants  des  villages  circon voisins, 
d’y  enlever  aucunes  matières  pour  en  fumer  leurs  terres  qu’elles 
n’y  aient  séjourné  au  moins  trois  ans,  suivant  les  règlements, 
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à peine  de  100  livres  d’amende , et  de  plus  grande,  en  cas  de 
récidive. 

René  Hérault,  lieutenant  général  de  police. 
»<s>« 


ME  C,  PAGE  131. 

Procès-verbal  contenant  l’avis  d’une  commission  spécialement 
chargée  d’étudier  les  moyens  proposés  pour  transporter  à la 
voirie  de  Bondy  les  matières  provenant  des  vidanges  pari, 
siennes  (22  novembre  1842). 

La  commission,  convoquée  par  M.  le  préfet  de  la  Seine,  est 
composée  de  MM.  Gay-Lussac,  Dumas,  d’Arcet,  membres  de 
r Académie  des  sciences;  Gavenne,  Kermaingant,  Devilliers, 
inspecteurs  généraux  des  ponts  et  chaussées;  Arago,  Sanson- 
Davillier,  membres  du  conseil  municipal. 

MM.  Mary,  ingénieur  en  chef  du  service  municipal,  et 
Trémisot,  chef  de  bureau  à la  préfecture  de  la  Seine,  ont  d’a- 
bord rappelé  les  faits  suivants  ; 

L’administration  municipale , dans  le  but  de  supprimer  le 
plus  tôt  possible  la  voirie  de  Montfaucon,  s’occupe  de  compléter 
les  moyens  de  transporter  à celle  de  Bondy  toutes  les  matières 
provenant  de  la  vidange  des  fosses  d’aisance  à Paris.  En  1815, 
le  volume  de  ces  matières  était,  par  an,  de  45,000  mètres  cu- 
bes; en  1828,  il  a été  de  90,000  mètres,  et  en  1841,  de 
180,000  ; en  sorte  que,  dans  l’espace  de  25  ans,  ce  volume  a 
été  quadruplé.  Le  service  actuel  de  chaque  jour  de  travail  peut 
s’élever  à 600  mètres  cubes. 

Cette  progression  rapide  dure  encore,  sans  que  l’on  puisse 
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exactement  en  prévoir  le  terme.  Plusieurs  causes  la  détermi- 
nent, parmi  lesquelles  il  faut  surtout  remarquer  : 1°  l’obliga- 
tion où  M.  le  préfet  de  police  met  aujourd’hui  tous  les  pro- 
priétaires qui  font  vider  leurs  fosses  de  les  rendre  parfaitement 
étanches,  ce  qui  n’existe  pas  dans  les  anciennes  maisons;  2°  le 
système  des  lieux  d’aisance  avec  réservoirs  d’eau  ; 3°  le  per- 
fectionnement de  l’hygiène  et  de  la  propreté  domestique  , l’u- 
sage des  bains  à domicile,  l’abondance  d’eau  que  la  distribution 
générale  établie  par  la  ville  de  Paris  permet  à chacun  d’obtenir 
chez  soi  à peu  de  frais,  etc. 

L’administration  s’est  d’abord  arrêtée  au  transport  des  vi- 
danges à la  voirie  de  Bondy , par  bateaux,  sur  le  canal  de 
l’Ourcq. 

Ce  moyen  exige  l’emploi  d’environ  A 50  tonnes  de  2 mètres 
cubes  chacune,  dont  300  pleines  seraient , chaque  nuit,  con- 
duites sur  16  ou  18  bateaux  partant  du  port  d’embarquement 
spécial  de  la  voirie,  situé  au  delà  de  la  Petite-Villette,  sur  le 
côté  droit  du  canal  ; des  tonnes  vides  seraient  ramenées  pendant 
le  jour  par  ces  mêmes  bateaux  , et  replacés,  la  nuit  suivante  , 
sur  les  voitures  des  vidangeurs,  à mesure  qu’ils  en  apporteraient 
de  nouvelles  à conduire  à la  voirie. 

Aux  époques  de  chômage  du  canal  de  l’Ourcq  (le  terme 
moyen  , par  la  gelée,  est  de  dix-neuf  jours  par  an) , on  serait 
obligé  de  transporter  par  voitures  les  vidanges  jusqu’à  la  voirie, 
située  à 1 1,000  mètres  environ  de  la  Barrière.  Au  lieu  de  trois  et 
même  de  quatre  voyages  par  nuit,  chaque  équipage  ne  pourrait 
alors  en  faire  qu’un  seul  ; mais  il  faut  remarquer  , en  même 
temps,  que  la  vidange  est  peu  active  pendant  les  gelées  : on  ne 
fait  guère  que  des  allèges  aux  fosses  pleines. 

En  etudiant  les  dispositions  qui  resteraient  à prendre  pour 
assurer  ce  mode  de  transport , /’ ingénieur  en  chef  du  service 
municipal,  considérant  que  la  plus  grande  partie  du  cube  des 
vidanges  est  de  l’eau , et  que  ce  liquide , qui  en  forme  acnicllc- 
ment  plus  des  quatre  cinquièmes,  ira  toujours  en  augmentant , 
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a conçu  et  présenté  le  projet  d’établir  une  conduite  en  tôle  et 
bitume  de  28  centimètres  de  diamètre  pour  y faire  couler, 
jusqu’à  la  voirie  de  Bondv,  cette  portion  liquide  des  matières. 

Il  existe  déjà  un  projet  adopté  et  en  cours  d’exécution,  pour 
l’établissement  d’une  semblable  conduite,  sur  6,300  mètres  de 
longueur  à partir  de  la  voirie,  pour  en  ramener  les  eaux-vannes 
à une  rigole  d’assainissement  qui  longe  le  canal  Saint-Denis. 

La  nouvelle  conduite,  d’après  la  première  pensée  de  M.  Mary, 
serait  partie  de  iMontfaucon  : comme  la  distance  totale  est  de 
11,000  mètres,  il  aurait  fallu,  pour  rejoindre  la  conduite  que 
l’on  pose  en  ce  moment,  et  qui  ferait  le  double  service , y ajou- 
ter une  longueur  de  û,8Q0  mètres. 

Dans  ce  système,  les  vidangeurs  auraient  continué  de  con- 
duire la  plus  grande  partie  de  leurs  chargements  à Montfaucon. 
Ils  auraient  versé  les  matières  dans  une  double  fosse  voûtée , 
construite  avec  des  dispositions  convenables  pour  la  séparation, 
par  le  repos  pendant  plusieurs  jours,  de  la  partie  liquide,  et 
son  écoulement  par  la  conduite,  au  moyen  d’une  pression  na- 
turelle de  15  mètres  de  hauteur  de  ce  point  au-dessus  de  la 
voirie  de  Bondy.  Le  produit  de  cinq  jours , accumulé  dans 
l’une  des  fosses,  se  serait  écoulé  en  20  heures,  et,  après  chaque 
écoulement,  la  conduite  aurait  été,  au  moyen  d’un  réservoir  ali- 
menté par  les  sources  des  Prés-Saint-Gervais , remplie  d’eau 
claire. 

Pour  éviter  l’expansion  des  exhalaisons  au  dehors,  ce  projet 
comportait  l’établissement  de  hangards  fermés  où  les  voitures 
de  vidanges  auraient  été  introduites  pour  le  dépotement.  Ces 
hangards  auraient  été  ventilés , ainsi  que  la  fosse  , par  l’appel 
d’un  foyer  de  machine  à vapeur  et  d’une  haute  cheminée. 
Enfin,  cet  établissement,  entouré  de  murs  élevés  et  de  planta- 
tions, n’aurait  été  ouvert  que  pendant  la  seconde  partie  de  la 
nuit. 

Ce  qui  produit  l’infection  actuelle  de  Montfaucon,  les  bassins, 
les  séchoirs  où  les  matières  séjournent  à l’air  libre,  fermentent 
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et  développent  sur  neuf  arpents  de  surface  un  volume  immense 
de  gaz,  sont,  par  ce  projet , comme  en  tous  cas,  supprimés; 
mais  cette  localité  aurait  conservé  la  servitude  du  parcours  des 
voilures  de  vidanges,  du  déversement  des  matières  et  de  l’éta- 
blissement des  fosses  et  du  hangard  du  dépotement. 

Ce  projet  n’a  point  été  voté  par  le  conseil  municipal,  qui  a 
persisté  dans  l’ancienne  intention  de  faire  effectuer , par  le  ca- 
nal , Je  transport  de  la  totalité  des  matières  et  de  débarrasser 
entièrement  Montfaucon. 

Cependant,  en  examinant  les  dispositions  proposées  par  l’in- 
génieur en  chef  et  par  l’administration  pour  l’établissement  dé- 
finitif de  ce  transport,  la  commission  du  même  conseil,  frappée 
des  graves  inconvénients  qu’il  présente,  a demandé  à M.  le  pré- 
fet de  faire  examiner,  par  une  commission  spéciale  d’ingénieurs 
pris  dans  le  conseil  général  des  ponts  et  chaussées,  de  chimistes 
membres  de  l’Académie  des  sciences  et  de  deux  membres  du 
conseil  municipal,  la  possibilité  de  l’écoulement,  par  une  con- 
duite, de  la  portion  liquide  des  vidanges. 

C’est  pour  accéder  à ce  désir  que  M.  le  préfet,  de  l’aveu  du 
gouvernement,  a formé  la  présente  commission.  Les  questions, 
sur  lesquelles  il  la  prie  de  donner  son  avis  à l’administration, 
sont  les  suivantes  : 

1°  Doit- on  persister  dans  le  projet  de  transporter  par  le  ca- 
nal , à la  voirie  de  Bondy,  la  totalité  des  matières  provenant  de 
la  vidange  de  Paris? 

2°  Le  projet  d’envoyer,  par  une  conduite,  la  portion  liquide 
de  ces  vidanges,  est-il  admissible? 

3°  En  cas  d’affirmative,  où  doit-on  fixer  le  point  de  départ  ? 

U°  Quelles  sont  les  autres  dispositions  nécessaires  pour  atté- 
nuer les  inconvénients  d'un  semblable  établissement  ? 

Après  une  longue  discussion,  à laquelle  tous  ont  pris  pari, 
les  membres  de  la  commission,  sous  la  réserve,  pour  chacun, 
de  l’appréciation  diverse  des  motifs  et  considérations  ci-dessous 
développés,  ont  adopté  ies  avis  suivants  à l’unanimité  ; 
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1°  Sur  ta  question  du  transport  total  des  matières  par  te 
canal  : 

Considérant  qu’une  navigation  extraordinaire,  qui  serait  ac- 
tuellement de  180,000  tonneaux  par  an,  et  dont  l’augmenta- 
tion rapide  serait  un  fait  inévitable,  deviendrait  nécessairement 
gênante  pour  le  commerce  et  pour  les  voyageurs  qui  fréquentent 
le  canal; 

Qu’un  pareil  transport  de  jour  et  de  nuit  pourrait,  sur  toute 
son  étendue,  répandre  dans  l’air,  d’une  manière  presque  per- 
manente, l’infection  qui  s’exhale  souvent  des  tonnes  de  vi- 
dange ; 

Qu’il  exigerait  un  service  compliqué  pour  le  maniement  des 
tonnes,  et  qu’il  serait  forcément  interrompu  par  les  chômages 
du  canal  ; 

Qu’enfin  ce  mode  de  transport  aurait  le  grave  inconvénient 
de  pouvoir  nuire  aux  eaux  qui  sont  distribuées  dans  Paris  et  les 
discréditer  aux  yeux  du  public  : 

La  commission  est  d’avis  qu’il  convient  de  restreindre  autant 
que  possible  le  transport  des  matières  de  la  vidange  par  le  canal 
de  l’Ourcq,  et  d’embarquer  les  tonnes  dont  on  ne  pourra  pas 
envoyer  autrement  le  contenu  à la  voirie  dans  des  bateaux  pon- 
tés, dont  les  eaux  ne  puissent  jamais  être  rejetées  dans  le  canal. 

2°  Sur  la  question  de  /’ efficacité  d'une  conduite  pour  l'écou- 
lement de  la  partie  liquide  des  vidanges. 

Considérant  que  la  plus  grande  partie  du  volume  des  matières 
est  liquide,  que  cette  portion  va  continuellement  en  augmen- 
tant, sans  que  l’on  puisse  prévoir  le  terme  de  cette  augmenta- 
tion; qu’elle  provient  surtout  de  la  plus  grande  quantité  d’eau 
jetée  dans  les  fosses  d’aisance;  que  cette  partie  est  déjà  extraite 
de  ces  fosses  par  les  vidangeurs,  au  moyen  de  pompes  et  de 
tuyaux  ; 

Considérant  qu’il  sera  possible  de  produire  par  une  machine 
à vapeur  une  force  suffisante  pour  envoyer  ces  matières  à la 
voirie  de  Bondy  par  une  conduite,  comme  M,  Mary  l’a  proposé  ; 
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que  cette  conduite  aura  l’avantage  considérable  de  débarrasser  le 
canal,  d’éviter  l’infection  sur  le  trajet  et  de  diminuer  considé- 
rablement les  dépenses  du  transport  : 

La  commission  est  d’avis  que  le  projet  d’une  conduite  pour 
l’écoulement  de  la  partie  liquide  des  matières  est  admissible,  et 
que  l’administration  municipale  doit  lui  donner  la  préférence  sur 
celui  du  transport  total  par  bateau. 

3°  Sur  la  question  relative  au  point  de  départ  de  la  conduite , 

Considérant  que,  malgré  toutes  les  précautions,  il  ne  sera 
pas  possible  d’affranchir  entièrement  le  voisinage  des  inconvé- 
nients de  l’arrivée  sur  un  même  point  et  du  dépotement  de 
toutes  les  tonnes  de  vidange  ; 

Considérant  que  la  voirie  de  Montfaucon,  près  Paris,  entre 
les  communes  de  Belleville  et  de  la  Villette,  au  milieu  d’une 
population  nombreuse,  qui  s’accroît  encore  chaque  jour,  qui 
souffre  depuis  longtemps  d’un  pareil  voisinage,  et  qui  doit  d’au- 
tant plus  compter  sur  l’éloignement  complet  de  tout  service  de 
vidange  que,  par  plusieurs  délibérations,  le  conseil  municipal  de 
Paris  a déjà  adopté  cette  suppression  ; 

Considérant  que  le  port  d’embarquement  a été  créé  pour  ser- 
vir au  départ  de  toutes  les  matières  ; qu’il  est  déjà  consacré  à 
ce  service;  qu’il  est  à 1,500  mètres  plus  loin  de  Paris  que  la 
voirie  de  Montfaucon  : 

La  commission  est  d’avis  qu’il  ne  faut  pas  établir  à Montfau- 
con  le  point  de  départ  de  la  conduite,  mais  en  faire  un  annexe 
du  port  d’embarquement,  en  le  plaçant  au  delà  de  ce  port,  du 
côté  des  fortifications,  de  manière  que  le  trajet  actuel  des  voi- 
tures de  vidanges  ne  soit  pas  changé  pour  y arriver. 

U°  Quant  aux  autres  dispositions 9 en  ce  qui  touche  la  matière 
de  la  conduite , 

Considérant  que  la  couche  intérieure  de  bitume  et  l’étamage 
de  la  tôle  pourront  être,  avec  le  temps,  attaqués  et  dissouts  par 
le  gaz  ammoniacal  qui  se  dégagera  des  matières  fécales  : 

La  commission  est  d’avis  qu’on  pourrait  essayer  les  tuyaux  en 
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grès  fabriqués  à la  presse  hydraulique,  et  n’employer,  aussi 
comme  essai,  les  tuyaux  en  tôle  élamée  et  bitumée,  que  s'il 
n’était  pas  possible  de  se  procurer  les  premiers.  Le  bitume  na- 
turel doit  être,  en  ce  cas,  préféré  au  bitume  de  gaz. 

En  ce  qui  concerne  la  disposition  des  hangars  pour  le  dé- 
versement des  vidanges, 

La  commission  pense  qu’ils  devront  être  remplacés  par  des 
galeries  voûtées  et  divisées  en  trois  compartiments  fermés,  à la 
suite  l’un  de  l’autre,  de  manière  que  chaque  voiture  étant  en- 
trée dans  le  premier,  on  puisse  en  fermer  la  porte  extérieure 
avant  d’ouvrir  celle  du  compartiment  du  milieu,  où  la  tonne 
sera  ensuite  introduite  pour  y être  vidée  dans  la  fosse,  les  deux 
portes  de  chaque  côté  étant  hermétiquement  closes.  La  sortie 
devra  avoir  lieu  avec  les  mêmes  précautions  que  l’entrée. 

Les  galeries  et  la  fosse  devront  être  ventilées,  non-seulement 
par  l’appel  du  foyer  de  la  machine  à vapeur  et  d’une  cheminée 
très-élevée,  mais  encore  au  moyen  d'un  mécanisme  spécial  de 
ventilation. 

La  commission  pense,  en  outre,  qu’il  serait  utile  de  faire 
répandre,  par  un  semblable  mécanisme,  une  poudre  désinfec- 
tante dans  l’intérieur  de  l’établissement.  Elle  croit  anssi  qu’il 
serait  nécessaire  de  faire  saupoudrer  les  tonnes  de  la  même 
poussière. 

Au  moyen  de  ces  précautions  et  des  autres  précautions  du 
projet,  la  commission  pense  que  l’établissement  qu’il  s’agit  de 
créer,  qui  sera  d’ailleurs  fermé  pendant  le  jour  et  pendant  la 
première  partie  de  la  nuit,  n’aura  pour  le  voisinage  que  l’in- 
convénient inévitable,  dans  tous  les  systèmes  présentés  , du 
concours  de  toutes  les  voitures  de  vidange  sur  un  même  point. 
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NOTE  D,  PAGE  192. 


Brevet  de  M.  De  Datour-Arlet  (31  décembre  1842  , déchu  le 
21  mai  1845)  pour  un  procédé  d'extraction  des  matières 
des  fosses  d’aisance. 


« Des  tonneaux  doivent  être  construits  en  fer  battu,  tôle  ou 
bois;  mais,  si  on  choisissait  cette  dernière  matière,  il  faudrait 
avoir  soin  de  n’employer  que  celui  dont  les  pores  seraient  les 
plus  ténus  et  dont  la  disposition  fût  telle,  que  ces  pores  ne  per- 
missent d’infiltration  que  dans  un  sens,  la  longueur,  par  exemple, 
et  non  l’épaisseur.  Ainsi  le  bois  de  chêne  d’Amérique,  vulgai- 
rement nommé  merrain,  est  excessivement  poreux,  à ce  point 
qu’une  planche  de  ce  bois,  coupée  perpendiculairement  à son 
fil,  pourrait  servir  de  filtre,  quelle  que  fût  d’ailleurs  son  épais- 
seur, tandis  qu’une  autre  planche  du  même  bois,  prise  longitu- 
dinalament  au  fil,  ne  sera  que  très-difficilement  pénétrée,  quel- 
que mince  qu’on  la  suppose. 

« Ces  tonneaux  devront  être  confectionnés  avec  un  soin  parti- 
culier, de  douves  très -épaisses,  ainsi  que  les  fonds,  et  condi- 
tionnés de  manière  que  toute  communication  soit  irrévocable- 
ment interceptée  entre  l’air  intérieur  et  extérieur. 

<•  Ils  devront  être  percés  de  trois  ouvertures  libres  ou  à peu 
près,  et  d’une  quatrième  pouvant  être  tour  à tour  hermétique- 
ment fermée  ou  donner  communication  entre  l’intérieur  des 
tonneaux  et  une  éprouvette  pareille  à celle  de  machines  pneu- 
matiques ordinaires. 

« Ces  ouvertures  devront  être  : 1°  une  ouverture  de  1 déci- 
mètre environ  de  diamètre,  à laquelle  pourra  se  visser  ou  un 
tuyau  en  cuivre,  ou  un  bouchon  fermant  très-hermétiquement  ; 
2°  une  ouverture  pratiquée  à la  douve  opposée,  c’est-à-dire  à 
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l’autre  extrémité  du  diamètre  du  grand  cercle  figuré  du  ton- 
neau,, et  elle  aura  environ  2 décimètres  de  diamètre  : elle  est 
destinée  à faire  écouler  toute  la  matière  fécale  que  le  tonneau 
pourra  contenir  ; 3°  une  ouverture  sur  l’un  des  fonds,  prati- 
quée près  des  douves  et  de  façon  à ce  qu’elle  se  trouve  sur  la 
même  ligne  que  les  deux  précédentes  et  plus  rapprochée  de  la 
plus  grande  : elle  devra  être  garnie  d’un  robinet  fermant  her- 
métiquement et  auquel  pourra  s’adapter  un  conduit  en  cuivre 
d’une  longueur  indéterminée. 

« Ces  tonneaux  ainsi  disposés  et  toutes  les  ouvertures  fermées 
exactement,  à l’exception  de  celle  indiquée  la  première,  qui 
sert  à les  mettre  en  communication  avec  une  machine  pneu- 
matique, de  disposition  ordinaire  et  de  force  proportionnée  à 
l’effet  désiré,  on  fait  le  vide  (le  vide  d’air  contenu  dans  le  ton- 
neau), on  referme  toutes  les  issues,  et  le  tonneau,  conduit  au- 
près d’une  fosse  d’aisance  contenant  de  la  matière  fécale  dans 
laquelle  on  plongera  un  tuyau  en  communication  avec  l’ouver- 
ture garnie  d’un  robinet,  se  remplira  très-promptement,  une 
fois  le  robinet  ouvert,  de  la  matière  fécale  que  sa  capacité 
pourra  recevoir.  Le  robinet  sera  fermé  de  nouveau  et  l’opéra- 
tion pourra  se  continuer  avec  le  même  tuyau  pour  d’autres 
tonneaux,  jusqu’à  ce  que  la  fosse  soit  totalement  vide. 

« Il  est  inutile  de  donner  l’explication  de  la  machine  pneuma- 
tique employée  pour  ce  procédé  : sa  disposition  est  identique- 
ment la  même  que  celle  connue  de  tout  le  monde,  à l’excep- 
tion que  ses  dimensions  seront  plus  grandes  et  que  , par 
conséquent,  la  force  motrice  devra  être  une  machine  hydrau- 
lique, un  manège  à chevaux  ou  une  machine  à vapeur.  » 
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Extrait  du  registre  des  arrêtés  do  la  mairie  de  Tours  (1). 


Aujourd’hui,  23  août  1847,  nous,  premier  adjoint  au  Maire 
de  la  ville  de  Tours, 

Yu  les  lois  des  16-24  août  1790  et  du  18  juillet  183  7,  ainsi 
que  l’art.  A71  du  Gode  pénal  ; 

Considérant  qu’il  résulte  de  la  combinaison  de  ces  différentes 
lois  qu’il  est  de  notre  droit,  comme  de  notre  devoir,  de  régle- 
menter tout  ce  qui  concerne  la  construction,  la  réparation  et 
la  vidange  des  fosses  d’aisance  ; 

Qu’en  ce  qui  concerne  la  construction  de  ces  fosses  nous  de- 
vons prescrire  les  mesures  nécessaires  pour  qu’elles  ne  perdent 
pas  tout  ou  partie  de  leurs  matières  par  infiltration,  et  ne  por- 
tent pas  préjudice  aux  constructions  et  aux  caves  des  proprié- 
taires voisins,  aux  puits  et  aux  fontaines  qui  alimentent  la  ville  ; 

(1)  Cet  arrêté  présente  la  plus  grande  ressemblance  avec  l’ordonnance 
précitée  de  1726  ; c’est  encore  la  meme  minutie  dans  les  détails.  Ces  pres- 
criptions si  scrupuleuses,  bonnes  autrefois,  sont-elles  bien  en  harmonie 
avec  notre  nouvelle  organisation  industrielle  ? 

Les  administrateurs  doivent  fuir  un  danger  : pour  être  protecteurs , il 
ne  faut  pas  que  les  règlements  deviennent  tracassiers.  Sans  doute  il  est 
nécessaire  de  dire  aux  vidangeurs  : ««  Vous  ne  répandrez  rien  sur  la  voie 
publique,  vous  désiufeclerez  les  matières  fécales,  vous  ne  ferez  point  usage 
de  tonneaux  trop  lourds.  » L’administration  a le  droit  de  tenir  ce  langage  ; 
mais  si  elle  vient  dire  aux  mêmes  industriels  : « Ici,  vous  placerez  un 
piton;  là,  six  cercles;  vous  vous  servirez  seulement  de  tel  système  de 
pompe,  vous  ferez  usage  d’un  piston  de  tel  diamètre  , etci  » Alors  elle 
outrepasse,  à mon  avis,  la  limite  de  ses  pouvoirs  (limite  délicate),  parce 
qu’elle  semble  dire  à l’esprit  humain  : Vous  n’irez  pas  plus  loin. 

Ce  serait  là  une  tendance  d’envahissement  de  la  bureaucratie  dans  le 
domaine  de  l'industrie.  Il  me  suffit  de  signaler  cef  écueil. 
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Considérant  qu’en  ce  qui  concerne  la  vidange  nous  devons, 
dans  un  intérêt  d’hygiène  publique,  profiter  des  découvertes 
qui  ont  été  faites  récemment  et  prescrire,  avant  tout,  la  désin- 
fection des  matières  ; 

Considérant  que,  cette  désinfection  étant  opérée,  il  est  d’une 
bonne  police  de  supprimer  le  travail  de  nuit  pour  l’extraction 
et  l’enlèvement  des  matières,  attendu  que  ce  travail  est  de  na- 
ture à troubler  le  repos  des  habitants,  et  que  d’ailleurs  il  11e 
peut  être  convenablement  surveillé  ; 

Considérant,  enfin,  qu’en  obligeant  les  habitants  à faire 
désinfecter  les  matières  insalubres  et  délétères,  avant  de  les 
transporter  au  dehors,  nous  ne  portons  aucune  atteinte  aux  in- 
térêts privés  et  n’entravons,  en  quoi  que  ce  soit,  la  liberté  de 
l’industrie  ; 

Avons  arrêté  : 

De  la  construction  et  de  la  réparation  des  fosses. 

Art.  1er.  A l’avenir,  aucune  maison  ne  pourra,  dans  toute 
l’étendue  de  la  commune,  être  construite.,  reconstruite  ou  ré- 
parée à neuf,  sans  qu’il  y ait  obligation  pour  le  propriétaire, 
d’y  faire  établir  au  moins  une  fosse  d’aisance. 

Art.  2.  Les  fosses  seront  faites  de  manière  à empêcher  l’in- 
filtration des  liquides  dans  le  sol,  et  le  déversement  des  matières 
dans  les  égouts,  dans  les  puits  ou  dans  les  canaux  de  la  ville. 

L’aérage  de  la  fosse  sera  suffisant,  et  la  clef  ou  l’ouverture 
ménagée  pour  l’extraction  sera  facilement  abordable  et  aura  75 
centimètres  au  moins  sur  50,  afin  de  permettre  que  la  vidange 
se  fasse  sans  dangers  et  sans  inconvénients. 

Art.  3.  Toute  fosse  qui  devra  être  comblée,  ne  pourra  l’être 
qu’après  avoir  été  curée  et  vidée  à fond  ; et,  pour  déblayer 
une  fosse  précédemment  comblée,  on  usera  des  mêmes  pré- 
cautions que  pour  la  vidange. 

Art.  h.  Pour  mettre  l’administration  municipale  à même  de 
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s’assurer  que  les  prescriptions  ci-dessus  sont  observées,  tout 
propriétaire  ou  entrepreneur  qui  voudra  faire  construire  ou 
réparer  à neuf  une  fosse  d’aisance,  la  combler  ou  la  déblayer, 
est  tenu  d’en  faire  la  déclaration  préalable  au  bureau  de  la  voi- 
rie et  devra  se  conformer,  pour  ces  différents  travaux,  aux  in- 
structions qui  lui  seront  données  par  l’architecte  de  la  ville. 

De  la  vidange  des  fosses. 

Art.  5.  A l’avenir,  nul  ne  pourra  vidanger  une  fosse  d’ai- 
sance sans  en  avoir  fait  d’abord  la  déclaration  au  bureau  de 
police.  — La  déclaration  indiquera  le  jour  où  le  travail  devra 
commencer. 

Art.  6,  Préalablement  à toute  opération , il  devra  être 
procédé  à la  désinfection  complète  des  matières  contenues 
dans  les  fosses  d’aisance . 

Art.  7.  En  conséquence,  tout  individu  qui  voudra  exercer, 
à Tours,  la  profession  d’entrepreneur  de  vidanges  , devra  jus- 
tifier : 1°  qu’il  possède  les  moyens  de  faire  la  vidange  par  des 
procédés  inodores  ; 2°  qu’il  a à sa  disposition  un  matériel  d’au 
moins  cinquante  tonneaux,  de  la  contenance  de  1 à 2 hecto- 
litres, lesdits  tonneaux  cerclés  de  six  cercles  de  fer,  avec 
porte  sur  un  des  fonds,  fermant  hermétiquement  et  armée  de 
bande , de  pitons  et  de  crochets  en  fer  ; de  deux  chariots  fer- 
més sur  les  quatre  côtés  ; d’une  pompe  à double  soufflet  ; de 
tuyaux  en  cuivre  et  en  cuir,  en  longueur  suffisante  pour  con- 
duire les  liquides  des  fosses  aux  tonneaux  sans  hottes  ni  trans- 
bordements; de  deux  grandes  tonnes  pour  le  transport  des 
liquides,  lesquelles  tonnes,  de  la  contenance  de  1,500  litres  à 
2,000  litres,  seront  montées  sur  chariot,  cerclées  en  fer,  avec 
bonde  à vis  en  cuivre  et  avec  raccords  pour  les  tuyaux  de  la 
pompe,  de  manière  qu’il  n’y  ait  ni  perte  ni  fuite  ; lesdites 
tonnes  devant  être  enfin  garnies  d’un  désinfecteur  pour  absor- 
ber les  miasmes  qui  pourraient  se  dégager  encore  après  la  pre- 
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mière  désinfection  ; enfin , de  tous  les  ustensiles  nécessaires 
pour  assurer  la  désinfection,  la  célérité  et  la  propreté  du  travail. 

Art.  8.  Pour  toutes  les  opérations  relatives  à la  désinfection 
et  à la  vidange , il  est  accordé  5 heures  par  fosse  de  8 mètres 
cubes,  et  30  minutes  par  chaque  mètre  cube  en  sus  de  cette 
quantité.  — Ce  délai  courra  du  moment  où  l’écoutille  servant  à 
la  vidange  aura  été  ouverte  jusqu’à  celui  où  la  visite  delà  fosse 
pourra  être  faite  après  l’enlèvement  du  dernier  tonneau,  et 
après  le  curage  et  le  lavage  à fond  de  la  fosse. 

Art.  9.  Les  vidangeurs  ou  leurs  agents  sont  tenus,  avant  de 
se  retirer,  de  laver  à grande  eau  les  cours  et  les  autres  empla- 
cements des  maisons  où  ils  auront  fait  la  vidange. 

Art.  10.  Toutes  les  matières,  après  leur  extraction,  devront 
être  portées  dans  un  dépôt  régulièrement  autorisé. 

Art.  11.  A l'avenir , la  vidange  des  fosses  d'aisance  , le 
transport  des  matières  devront*  à moins  d'une  autorisation 
spéciale , s’opérer  pendant  le  jour. 

Art.  12.  Lorsqu’il  y aura  lieu  de  croire  que  la  vidange,  en 
raison  de  la  situation  ou  de  la  construction  particulière  d’une 
fosse  d’aisance,  ne  peut  être  faite  avec  les  appareils  perfection- 
nés, l’autorisation  de  la  vider  suivant  les  anciens  systèmes  devra 
préalablement  être  obtenue  de  l’administration  municipale,  qui 
fera  vérifier  les  lieux.  — Dans  tous  les  cas , il  sera  fait,  avant 
tout,  emploi  des  moyens  désinfectants. 

Art.  13.  L’entrepreneur  est  tenu,  même  pour  le  lavage  de 
la  fosse  après  la  vidange,  de  ne  laisser  descendre  aucun  ouvrier 
sans  qu’il  soit  muni  d’un  bridage  dont  l’extrémité  sera  tenue  au 
dehors  par  un  autre  ouvrier,  et  il  est  défendu  à tout  ouvrier  de 
se  refuser  à ce  que  ces  précautions  soient  prises. 

Art.  1 1\.  Dans  le  cas  de  travail  de  nuit,  les  voitures  em- 
ployées au  transport  des  matières  fécales  devront  être  munies, 
sur  le  devant,  d’une  lanterne  allumée,  et  porter  une  plaque 
indiquant  l’objet  de  l’entreprise.  — Il  sera  placé,  en  outre,  une 
lanterne  en  saillie  sur  la  voie  publique,  à la  porte  de  la  maison 
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où  devra  s’opérer  la  vidange,  et  ce  préalablement  à tout  travail 
et  au  dépôt  des  voitures,  des  machines  et  des  tonneaux  sur  la 
voie  publique. 

Art.  15.  La  vidange  d’une  fosse  d’aisance,  une  fois  com- 
mencée, devra  être  continuée  sans  interruption  jusqu’à  l’achè- 
vement du  travail. 

Art.  16.  Défense  est  faite  à tous  ouvriers  vidangeurs  ou 
charretiers  : 1°  d’entrer  chez  les  habitants  de  la  maison  où  ils 
travaillent  et  de  celles  voisines,  pour  y demander  de  l’eau-de- 
vie,  de  la  chandelle  ou  tous  autres  objets  ; 2°  de  salir,  avec  de 
la  matière , les  portes,  les  murs  ou  l’escalier  ; 3°  de  tirer  de 
l’eau  d’un  puits  avec  des  seaux  ou  tous  autres  vaisseaux  servant 
à la  vidange  ; A0  de  laisser  couler  dans  les  ruisseaux  de  l’eau 
provenant  des  fosses;  5°  de  s’arrêter,  en  chemin,  à la  porte 
d’un  cabaret  ou  d’un  marchand  devins  ou  d’eau-de-vie,  enlin 
de  se  détourner  du  chemin  du  dépôt  pour  quelque  cause  que 
ce  soit. 

Art.  17.  Lorsque  l’ouverture  d’une  fosse  d’aisance  aura  un 
motif  autre  que  celui  de  la  vidange,  l’entrepreneur,  dans  la  dé- 
claration préalable  qui  doit  toujours  avoir  lieu  au  bureau  de  la 
Police,  donnera  avis  du  motif  déterminant. 

Art.  18.  Les  propriétaires  ou  les  locataires  sont  tenus  de 
donner,  à l’entrepreneur  ou  à ses  ouvriers,  toutes  facilités  pour 
le  dégorgement  des  tuyaux  et  pour  l’introduction  de  l’air  dans, 
la  fosse  pendant  la  vidange. 

Art.  19.  Le  chef  ouvrier,,  ou  l’entrepreneur  présent  à la  vi- 
dange, devra  toujours  être  muni  d’un  flacon  de  chlorure  de 
chaux,  pour  en  faire  usage  au  besoin,  s’il  y avait  danger  d’as- 
phyxie. — Si , malgré  ces  précautions  et  toutes  autres  pres- 
crites par  le  présent  arrêté,  un  ouvrier  était  frappé  d’asphyxie, 
la  vidange  de  la  fosse  serait  suspendue  immédiatement  et  les 
travaux  ne  pourraient  être  repris  qu’a  près  que  de  nouvelles 
précautions,  ordonnées  par  l’autorité,  auraient  été  remplies  en 
présence  d’un  de  ses  délégués. 
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Art.  20.  Il  est  enjoint  à tous  vidangeurs  ou  à leurs  agents, 
dans  les  cas  où  ils  trouveraient  dans  les  fosses  d’aisance  de  l’ar- 
genterie, des  bijoux  ou  tout  autre  objet  analogue,  d’en  faire  la 
déclaration  aussitôt  au  commissaire  de  Police  sans  en  retenir 
aucun.  — Il  leur  est  également  enjoint,  s’ils  trouvaient  quel- 
ques ossements  ou  parties  du  corps  humain  dans  lesdites  fosses, 
des  indices  d’un  crime  ou  d’un  délit,  d’en  donner  avis  sur-le- 
champ  et  avant  de  les  enlever,  au  commissaire  de  Police  de 
l’arrondissement. 

Art.  21.  Un  délégué  spécial  de  la  mairie  visitera,  au  moins 
deux  fois  par  an , le  matériel  des  entrepreneurs  pour  s’assurer 
qu’il  est  toujours  en  état. 

Art.  22.  Les  entrepreneurs  sont  responsables  des  faits  de 
leurs  agents  ou  de  leurs  ouvriers  (art.  Î38ùdu  Gode  civil). 

Art.  23.  Toutes  les  dispositions  du  présent  arrêté,  concer- 
nant la  désinfection  et  le  transport  des  matières  fécales  , sont 
applicables  aux  eaux  goudronneuses , résidu  de  la  fabrication 
du  gaz. 

Art.  1U.  Le  présent  arrêté  , après  que  les  formalités  pres- 
crites par  l’art.  11  de  la  loi  du  18  juillet  1837,  auront  été  rem- 
plies, sera  imprimé,  publié,  affiché  et  mis  en  vigueur. 

Art.  25.  MM.  les  commissaires  de  Police  et  leurs  agents 
sont  spécialement  chargés  de  son  exécution. 

Pour  le  maire  de  la  ville  de  Tours , absent, 
le  premier  adjoint,  signé  : GUIONNIÈRE. 


Arrêté  de  la  mairie  de  ïiyon}  du  9 octobre  1847, 

Nous , maire  de  la  ville  de  Lyon, 

Vu  les  lois  , etc.,  etc.,  Avons  arrêté; 

Art.  1er.  A partir  du  1er  décembre  prochain  , tout  entre- 
preneur de  curage  de  fosses  d’aisance , avant  de  procéder  à 
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l’extraction  des  matières  contenues  dans  une  fosse , sera  tenu 
d’en  opérer  la  désinfection  préalable  et  de  la  continuer  jusqu’à 
la  fin  du  curage,  de  manière  à ce  que  les  habitants , même  les 
plus  voisins,  ne  puissent  être  incommodés  par  la  moindre 
odeur  ammoniacale  ou  hydrosulfurée. 

Art.  2.  Le  curage  sera  pratiqué,  à l’avenir,  pendant  le 
jour,  en  toute  saison  ; il  ne  pourra  être  fait  qu’en  employant 
des  tonneaux  d’une  capacité  de  15  hectolitres  au  moins,  etc. 

Le  maire  de  la  ville  de  Lyon 3 signé  : Terme. 
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NOTE  F,  PAGES  R 24 U. 


Happort  du  Conseil  de  salubrité  de  Paris , relativement  au 
nouveau  mode  de  vidanges. 


Quand , à la  suite  d’expériences  nombreuses  et  qui  ont  eu 
pour  témoins  les  chefs  de  l’administration  et  plusieurs  membres 
de  la  commission  municipale , le  conseil  de  salubrité  vous  pro- 
posa de  donner  votre  approbation  au  système  de  vidanges  qui 
consiste  à faire  écouler  sur  la  voie  publique  les  liquides  préala- 
blement désinfectés,  il  n’avait  point  omis  d’examiner  et  de  dis- 
cuter même  contradictoirement  la  question  préjudicielle  que 
vous  lui  soumettez  de  nouveau  et  sur  laquelle  vous  lui  demandez 
un  rapport  spècial  et  détaillé,  la  question  de  savoir  s’il  n’y  avait 
aucun  inconvénient  à jeter  chaque  jour,  dans  les  égouts  et  dans 
la  Seine , une  masse  considérable  d’eaux  imprégnées  d’agents 
chimiques  divers,  et  chargées  ou  saturées  de  matières  essen- 
tiellement putrescibles.' 

Non  , s’était  dit  la  commission  chargée  de  suivre  les  expé- 
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riences  précitées  et,  avec  elle,  le  conseil  tout  entier;  l’ad- 
ministration, pour  autoriser  le  nouveau  système  de  vidanges, 
ne  doit  point  être  arrêtée  par  la  crainte  de  déverser  dans  les 
égouts  et  dans  la  rivière  les  eaux-vannes  des  fosses  préalable- 
ment désinfectées. 

Jusqu’à  ce  jour,  ces  eaux,  transportées  à grand  frais,  soit  à 
Montfaucon,  soit  à Bondy,  n’ont- elles  pas  définitivement  et  après 
décantation  ou  séparation  des  matières  solides,  été  écoulées 
dans  quelques  égouts  et  dans  la  Seine?  En  quel  état  étaient  ces 
eaux?  Elles  n’avaient  pas  été  désinfectées,  elles  coulaient  noires 
et  croupissantes  et  plus  infectes  après  qu’avant  leur  séjour  dans 
les  bassins  de  décantation.  S’était-on  vivement  inquiété  d’en 
diriger  le  cours  ailleurs  que  dans  ces  égouts  et  dans  la  Seine? 
Il  n’y  avait  d’autre  issue  à leur  ouvrir  et  le  mal  n’avait  pas  paru 
si  intolérable  que  l’on  dût  à tout  prix  y porter  remède.  Aujour- 
d’hui, ces  eaux-vannes  vont,  au  sortir  même  des  fosses,  non 
plus  dans  quelques  égouts  seulement , mais  dans  tous,  et  de  là 
dans  la  Seine.  Mais  ces  eaux  auront  été  préalablement  épurées 
et  désinfectées,  elles  auront  un  écoulement  rapide  et  c’est  avant 
d’avoir  croupi  à nouveau  sur  des  matières  en  fermentation, 
qu’elles  seront  entraînées  dans  le  courant  de  la  rivière.  Ne 
gagnera-t-on  pas  à ce  changement,  au  lieu  d’y  perdre?  11 
n’y  a pas  de  doutes  à élever  à cet  égard.  Le  courant  des  eaux 
désinfectées  pourra  , dans  plus  d’une  circonstance  , opérer  un 
lavage  utile. 

Mais,  dira-t-on,  quels  sont  les  éléments  chimiques  introduits 
dans  les  fosses  pour  les  désinfecter  ? Ces  agents  ne  sont-ils  pas 
redoutables  par  eux-mêmes  ? Acides,  alcalins,  chargés  de  chlore 
ou  de  dissolvants  salins  , ne  dégraderont-ils  pas  la  maçonnerie 
des  égouts  ? n’engendreront- ils  pas  des  gaz  méphvtiques  qui 
pourront  porter  atteinte  à la  santé , à la  vie  des  ouvriers  égou- 
tiers?  n’empoisonneront-ils  pas  même  les  eaux  de  la  Seine, 
eaux  qui  servent  aux  besoins  journaliers  des  habitants  de 
Paris? 
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Ces  objections,  avouons-le,  devaient  être  faites*  mais  il  est 
facile  d’y  répondre. 

Les  agents  chimiques  employés  pour  la  désinfection  des 
fosses  devront  être  examinés  par  le  conseil  de  salubrité.  C’est 
une  condition,  Monsieur  le  préfet,  qui  a été  faite  dans  votre  or- 
donnance du  12  décembre  18^9.  Il  est  évident  que  Ton  ne  devra 
pas  autoriser  la  désinfection  au  moyen  de  matières  essentielle- 
ment toxiques,  telles  que  les  composés  d’arsénic,  par  exemple, 
qui,  on  le  sait,  possèdent  des  propriétés  anti-septiques. 

Ces  réserves  prises,  qu’a-t-on  à redouter  d’agents  chimiques 
qui  n’opèrent  généralement  la  désinfection  qu’en  se  modifiant 
ou  se  neutralisant , qu’en  s’étendant  d’eau  , pour  ainsi  dire, 
indéfiniment?  On  redoute,  pour  ia  maçonnerie  des  égouts,  le 
contact  d’acides  ou  d’alcalis  énergiques,  de  composés  salins  ou 
chlorurés  ; mais  qu’on  expérimente  sur  les  eaux-vannes  qui 
sortent  désinfectées  des  fosses,  c’est  à peine  si  l’odeur  du  chlore 
s’en  dégage  , si  les  acides  ou  les  alcalis  s’y  décèlent  encore  aux 
papiers  colorés  qui  sont  des  réactifs  si  sensibles.  Que  dire  des 
composés  salins,  là  ou  ne  prédomine  ni  la  réaction  acide,  ni  la 
réaction  alcaline?  Un  excès  de  réactif  désinfectant  sera  le  plus 
souvent  utile  pour  absorber  ou  neutraliser  les  gaz  tenus  en  dis- 
solution dans  les  eaux  stagnantes  des  égouts.  C’est  ce  qu’ont 
constaté , à plusieurs  reprises  , les  inspecteurs  de  salubrité. 
Puis,  dans  les  égouts  comme  dans  la  rivière,  l’écoulement  ne 
sera-t-il  pas  trop  rapide , soit  pour  y accumuler  des  gaz  mé- 
phytiques,  soit  pour  empoisonner  une  masse  d’eau  aussi  consi- 
dérable que  l’aflluent  de  la  Seine  ? 

Pour  conclure  avec  sévérité  et  justesse  sur  ces  divers  points, 
Monsieur  le  préfet,  il  faudrait  plutôt  se  rassurer  que  s’inquiéter 
outre  mesure  sur  les  conséquences  d’un  nouveau  système  de 
vidanges  qui  a été  déjà  non  moins  bien  accueilli  du  public  que 
de  votre  administration.  Selon  nous,  il  y a,  dans  ce  système, 
bénéfices  pour  l’industrie,  bénéfices  pour  l’intérêt  privé,  avan- 
tage et  progrès  pour  l’hygiène  et  la  salubrité  publiques. 
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Il  est  toutefois,  en  terminant , une  observation  à placer  ici, 
Monsieur  le  préfet;  il  se  rencontrera  dans  l’application,  la  com- 
mission en  a l’expérience,  il  se  rencontrera,  disons-nous,  des 
fosses  qu’il  sera  moins  facile  de  désinfecter  que  les  fosses  ordi- 
naires dites  de  propriétaires.  Ce  sont  les  fosses  de  casernes,  de 
corps  de  garde,  de  séminaires  ou  de  collèges , et  les  fosses  de 
quelques  quartiers  essentiellement  industriels  et  très-populeux, 
de  certains  faubourgs  de  Paris.  La  commission  pense  que  l’on 
parviendra  à désinfecter  ces  fosses  aussi  complètement  que  les 
fosses  où  l’on  jette  habituellement  beaucoup  d’eaux,  et  que, 
dans  leur  langage  expressif,  les  hommes  du  métier  appellent  les 
fosses  aristocratiques  ; mais  peut-être  que,  pour  atteindre  leur 
but  et  lever  toutes  les  difficultés,  les  expérimentateurs  ont  en- 
core quelques  écoles  à faire.  Les  industriels  calculent  néces- 
sairement l’emploi  des  réactifs  désinfectants  au  point  de  vue  de 
leurs  intérêts  personnels,  et  non  à celui  de  la  propreté  et  de  la 
. ; publiques  ; ce  sera  à l’administration  d’exercer  une  sur- 
veillance active  et  de  ne  jamais  tolérer,  aux  risques  et  périls  des 
entrepreneurs  de  vidanges , qu’ils  fassent  écouler  sur  la  voie 
publique  des  liquides  incomplètement  désinfectés. 

En  résumé,  Monsieur  le  préfet,  le  conseil,  considérant  qu’il 
ne  peut  y avoir  aucun  inconvénient  grave  à jeter  sur  la  voie 
publique,  dans  les  égouts  et  dans  la  Seine,  des  eaux-vannes  de 
vidanges  parfaitement  désinfectées,  persiste  à vous  recommander 
très-vivement  le  système  de  désinfection  aujourd’hui  à l’étude, 
et  qui  a déjà  donné  des  résultats  très-satisfaisants. 

Signé  : Ch.  Flandin,  rapporteur ; Cadet- 
Gassicourt*  Gaultier  de  Claubry, 
Payen  , Dupuis. 

Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  27  décembre  1850. 

Le  vice-président  : Le  secrétaire  : 

Signé  : Bégin.  Signé  : A.  Trébuchet. 
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Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  Schubler  et 
Hersnstaëd,  en  comparant  les  effets  de  l’engrais  humain  à ceux 
des  autres  engrais.  Chacun  d’eux  avait  été  répandu  sur  une  su- 
perficie égale  d’un  sol  qui,  dépourvu  des  agents  de  fertilisation, 


donnait 

fumé  avec  des  herbes  sèches,  du  vieux 


foin  ou  des  feuilles  sèches. 

. . 5 » 

» 

avec  la  colombine.  . . . 

. . 9 » 

» 

avec  le  fumier  de  cheval. 

. . 10  » 

» 

avec  l’urine  humaine. 

. . 12  » 

» 

avec  les  excréments  humains. 

. . 14  » 

» 

3 fois  la  semence. 


D’un  autre  côté,  des  calculs  viennent  d’être  consignés  par  un 
chimiste  anglais  dans  le  Farmer9 s magasine ; ils  paraissent  exa- 
gérer la  richesse  et  le  pouvoir  fécondant  de  l’engrais  humain. 
Dans  le  tableau,  on  a mis  en  regard  les  éléments  enlevés  parla 
culture  sur  ZiO  hectares  de  terres  arables  et  ceux  contenus  dans 
les  déjections  solides  et  liquides  de  100  adultes.  On  suppose  un 


assolement  de  quatre  ans  : 

Blé,  orge,  sur 

20  hectares; 

coites  vertes,  sur  les  20  autres  hectares. 

Éléments  enlevés 

Déjections  produit 

en  un  ?n 

en  un  un 

sur  4o  hectares. 

par  îoo  adultes. 

Potasse  et  soucie. 

. . 35V  kil. 

375  kil . 

Chaux  et  magnésie  . 

* . . 420 

1,433 

Acide  phosphorique. 

. . 703 

77S 

Silice 

. . 204 

75 

Oxydes  métalliques  . 

. . 4 

3 

Soufre  et  chlore. 

. . 10 

40 

Azote 

. . 4,217 

1.050 

M.  Johnson  ajoute  qu’il  ne  manque  aux  déjections  que  de  la 
silice  et  une  assez  faible  quantité  d’azote  pour  qu’elles  puissent 
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servir  à restituera  40  hectares  tous  les  éléments  enlevés  par  les 
récoltes  ordinaires. 

D’après  Y Annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  1853,  qui 
vient  de  paraître,  et  où  se  trouve  le  tableau  du  mouvement  de 
la  population  en  France,  la  population  spécifique  est  actuelle- 
ment chez  nous  de  67,461 , c’est  à-dire  qu’il  y a environ  67 
habitants  par  kilomètre  carré  moyen.  Ce  chiffre  nous  fournit  27 
habitants  pour  40  hectares , c’est-à-dire  l’équivalent  de  20 
adultes. 

o<8>-e 


NOTE  II,  PAGE  269. 


Brevet  (15  ans)  de  Salmon  , délivré  le  27  janvier  1832, 
pour  un  engrais  perfectionné  (Brev.  expirés,  t.  LXIII.  p.  306), 


Voulant  combiner  la  matière  fécale  et  les  autres  substances 
animales,  à un  corps  qui  puisse  en  absorber  instantanément 
l’humidité  pour  en  faire  un  engrais  pulvérulent  et  d’un  emploi 
facile,  j’ai  formé  une  poudre  noire  extrêmement  absorbante, 
avec  les  diverses  terres  ou  leurs  mélanges,  en  y ajoutant  une 
substance  capable  de  fournir,  par  la  calcination,  du  carbone, 
corps  reconnu  de  la  plus  grande  utilité  pour  l’agriculture  (1)  : 
1°  En  mêlant  dix  pour  cent  de  matières  animales  soit  de  la 
chair  musculaire , soit  des  rognures  de  cuir,  soit  enfin  toute 
autre  substance  animale  pouvant  fournir,  par  la  calcination,  du 
carbone  aux  terres  avec  lesquelles  ces  matières  seront  mêlées  ; 
2°  En  mettant  ce  mélange,  après  avoir  eu  soin  de  le  diviser 


(î)  Le  charbon,  en  tant  que  charbon,  est  d’une  inerlie  complète  à l’égard 
des  végétaux.  — Sans  que  j’aie  besoin  de  les  lui  signaler,  le  lecteur  aper- 
cevra bien  d’autres  erreurs  dans  le  brevet  de  M.  Salmon, 
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convenablement,  dans  des  cylindres  de  fonte  ou  tous  autres 
vases,  pourvu  qu’ils  puissent  soutenir  la  chaleur  rouge  , ainsi 
que  cela  se  pratique  pour  la  calcination  du  noir  animal  et  du 
schiste,  en  fermant  ces  appareils  de  manière  à ne  laisser  qu’une 
faible  issue  pour  que  les  gaz  puissent  s’en  échapper  ; 

3°  En  plaçant  ces  cylindres  ou  autres  vases  dans  un  fourneau 
propre  à la  calcination  et  dont  la  chaleur  sera  assez  forte  pour 
les  faire  rougir,  on  apercevra  à leur  partie  supérieure,  sitôt  qu’ils 
seront  incandescents,  une  flamme  occasionnée  par  le  gaz  hydro- 
gène carboné  qui  se  dégage  en  brûlant. 

Lorsque  cette  flamme  s’éteindra,  bien  que  les  cylindres  soient 
encore  rouges,  on  cessera  d’entretenir  le  feu  et  on  laissera  re- 
froidir les  vases;  on  trouvera  dans  ces  cylindres  une  matière 
noire,  ayant  la  propriété  d’absorber  l’eau  avec  une  énergie 
étonnante. 

U°  On  peut  mêler  aux  terres,  au  lieu  de  matières  animales, 
toute  espèce  de  bitume,  goudron  et  huile,  dans  les  proportions 
ci-dessus  indiquées  ; mais  je  fais  observer  que  j’augmente  ou 
diminue  ces  proportions  de  matières  animales,  bitume,  etc. , 
suivant  que  je  crois  utile  d’obtenir  une  poudre  plus  ou  moins 
noire,  en  variant  les  doses  de  matières  propres  à donner  le  car- 
bone nécessaire  ; 

5°  Les  matières  végétales  me  fournissent  aussi,  étant  calcinées 
avec  la  terre,  le  carbone  nécessaire  pour  faire  acquérir  à ces 
terres  la  couleur  noire  et  les  rendre  absorbantes. 

6°  Le  vieux  terreau,  dont  se  sont  servis  les  jardiniers  pour 
faire  leurs  couches,  étant  calciné  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
donne  une  excellente  poudre  noire. 

7°  On  peut  aussi  employer,  comme  poudre  absorbante,  le 
noir  résidu  de  raffinerie  ettousautres  corps  qui  peuvent  instan- 
tanément absorber  l’eau,  ou  les  sucs  contenus  dans  les  matières 
animales  ou  fécales,  tels  que  la  chaux,  tourbe  calcinée,  cendre 
de  toute  espèce,  etc. 

8°  En  prenant  un  hectolitre  de  la  poudre  noire  décrite  plus 
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haut,  ou  de  toute  autre  poudre  absorbante,  et  la  mêlant  avec  un 
hectolitre  de  matière  fécale  ordinaire,  il  se  dégage,  lors  du  mé- 
lange, une  odeur  très-forte  d’ammoniaque  caustique  ; l’odeur 
d’hydrogène  sulfuré  de  la  matière  fécale  est  détruite,  et  la  poudre 
absorbe  l’humidité  de  cette  matière  et  la  fait  passera  l’état  d’une 
poudre  onctueuse  qui,  mise  en  tas,  s’échauffe  considérablement. 
Dans  cette  opération,  aucun  des  sels  que  contient  la  matière  fé- 
cale n’est  perdu  pour  l’agriculture. 

9°  Les  matières  animales  et  leurs  débris  étant  traités  de  la 
même  manière,  en  variant  les  doses  de  poudre  absorbante  sui- 
vant l’état  d’humidité  de  ces  matières  , fournissent  un  excellent 
engrais  pulvérulent. 

Les  doses,  soit  de  matières  fécales,  soit  de  substances  ani- 
males, doivent  être  variées,  dans  ces  divers  mélanges,  suivant 
leur  état  d’humidité  et  la  plus  ou  moins  grande  propriété  absor- 
bante des  poudres  employées. 

Par  ces  divers  moyens,  on  obtient  toujours  une  matière  pulvé- 
rulente dont  les  propriétés,  comme  engrais,  sont  au-dessus  de 
celles  employées  jusqu’à  ce  jour,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  con- 
vaincre en  considérant  que  les  matières  animales  et  fécales 
tiennent  le  premier  rang  comme  engrais,  et  qu’en  conservant 
les  sels  qu’elles  contiennent  au  lieu  d’en  opérer  la  dissolution, 
soit  par  le  lavage,  soit  par  leur  exposition  à l’air,  on  double  leur 
bonté. 

10°  Le  schiste  calciné  en  vaisseau  clos,  ou  les  poudres  en 
provenant,  forment  aussi  une  substance  qui  peut  être  employée 
convenablement  comme  poudre  absorbante,  dans  les  mélanges 
avec  les  matières  animales  ou  fécales. 

J’ai  signalé  le  dégagement  d’ammoniaque  caustique  qui  s’o- 
père lors  du  mélange  des  matières  fécales  ou  animales  avec  des 
poudres  absorbantes  à base  calcaire.  J’entends  jouir  aussi  du  pri- 
vilège exclusif  de  cette  découverte.  » 
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